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FIEVRE  NERVEUSE  PÉTÉCHIALE 
qui  a  régné  à  Schelestal  pendant 
l’hiver  de  1790  à  1791.  Réflexions 
,  sur  ses  causes  :  concordance  des 
observations  auxquelles  elle  a 
donné  lieu  ,  avec  celtes  d’ïlip po¬ 
cha  te j  des  médecins  de  Breslaiu, 
d'H  uxham  ,  de  Mare  t  ,  &c. 
Mémoire  par  M.  Coze,  médecin > 
chirurgien- ma jor  du  douzième  ré¬ 
giment  des  Chasseurs  à  cheval  ^ 
ci-devant  Champagne . 

Toutes  les  causes  météorologiques 
-concourent  depuis  deux  ans  à  produire 
îa  foiblesse  des  corps  mimés  :  l’hiver 
de  1788  à  1789'par  l'excès  de  froid 
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4  FIEVRE  NERVEUSE 

a  affbibli  le  système  nerveux  et  le  cer¬ 
veau  ;  c’est  ce  qu’a  prouvé  M.  Bousay ‘ 
dans  sa  dissertation  qui  a  remporté  le 
prix  au  collège  de  Nancy.  Les  obser¬ 
vations  que  j’ai  faites  dans  le  même 
temps  que  lui  m’ont  donné  le  même 
résultat  ;  et  quoique  je  n’aye  eu  aucune 
connoissance  de  son  travail ,  il  semble¬ 
rait  que  nous  nous  sommes  commu¬ 
niqué  nos  idées,  tant  il  y  a  d’analogie 
entre  son  ouvrage  et  le  mien  (ci),  Selon 
James ^  dans  son  grand  dictionnaire 
de  médecine,  «lorsque  l'air  est  humi¬ 
de,  pluvieux,  rempli  de  brouillards, 
qu’il  souffle  un  vent  du  midi  chaud  et 
bumide,  il  émousse  et  affaiblit,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  vapeurs  aqueu¬ 
ses  qu’il  contient,  la  vivacité  élasti¬ 
que  de  V éther  qui  entretient  dans  le 
corps  le  mouvement  des  solides  et 
des  fluides  qui  servent  à  la,  conser¬ 
vation  de  la  vie .  Il  arrive  de-)à  que 
îes  excrétions,  sur-tout  la  transpira¬ 
tion,  qui  est  si  salutaire ,  languissent  et 
sont  corrompues;  que  les  parties  inu¬ 
tiles,  superflues  et  corrompues  restent 
dans  le  corps,  ou  venant  à  s’accumuler 


( o )  Voyez  essai  sur  le  froid  de  l’hiver- de 
J  788  à  1789  ,  imprimé  dans  le  Journal  de 
médecine  ?  cahier  de  décembre  1790. 


4. 


PÉTÉCHIALE.  5 

dans  les  liqueurs  et  dans  le  sang,  elles 
ne  peuvent  que  les  disposer  à  la  cor¬ 
ruption  et  à  la  dissolution  (y/é).»  Les 
années  1789  et  1790  ont  été  tempé¬ 
rées;  humides  et  australes,  les  pluies 
abondantes,  les  orages  fréquens.  1 1  y  a. 
eu  un  cfflux  presque  continuel  du  fluide 
électrique  des  corps  vivans  et  des  corps 
inanimés  vers  les  nuées 'et  dans  l’air 
ambiant,  qui  a  affoibli  les  premiers  et 
favorisé  le  développement  des  seconds; 
c’est-à-dire  que  la  végétation  a  été 
abondante, que  les  plantes  légumineu¬ 
ses  et  autres  productions  de  la  terre 
ont  acquis  beaucoup  de' volume,  en 
n'acquérant  que  peu  de  saveur  et  de 
parties  nutritives. Tout  homme  instruit 
sait  que  les  productions  des  pays  humi¬ 
des  et  palustres  sont  peu  nourrissantes, 
et  vapides  ,  comme  les  plantes  étio¬ 
lées.  Or,  l’Alsace,  qui  est  humide  par 
elle-même,  et  particulièrement  les  en¬ 
virons  de  Schelestat  ,  qui  a  reçu  un 
surcroît  d’humidité  par  la  constitution 
atmosphérique ,  doit  se  ressentir  élus 
qu’aucune  autre  province,  de  l’intem- 


O)  A  en  juger  par  les  expressions  dont 
il  s’est  servi  ,  le  Traducteur  du  dictionnaire 
de  James  n’étoit  pas  médecin. 

*  A  • 
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6  FIEVRE  NERVEUSE 

périe  humide  et  anélectrique  qui  replie 
depuis  deux  ans.  Le  système  nerveux 
et  le  cerveau  doivent  manquer  d’éner¬ 
gie,  ie  sang  de  consistance,  la  bile  de 
phlogistique  ,  et  le  sang  de  bile.  Au 
lieu  de  trouver  une  surabondance  de 
bile  ,  comme  quelques  médecins  qui 
voyent  par  tout  et  dans  toutes  les  sai¬ 
sons  des  engorgemens  et  une  surcharge 
bilieuse,  on  remarque  une  surcharge 
gîutineuse  et  muqueuse  qui  obstrue  les 
vaisseaux,  empâte  toutes  les  membra¬ 
nes;  et  c’est  cette  matière  gîutineuse 
ou  lymphatique  qui  dispose  aux  mala¬ 
dies  contagieuses.  C’est  la  seule  même, 
suivant  l’opinion  de  l’illustre  Sarcone > 
de  M.  Fou  que  /  et  de  tous  les  médecins 
qui  ont  observé  avec  attention  les  ma¬ 
ladies  épidémiques ,  qui  soit  susceptible 
de  recevoir  l’impression  des  miasmes 
contagieux. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  en 
considérant  les  causes  qui  ont  agi  sur 
nous  depuis  deux  ans,  que  nos  corps 
soient  dans  un  état  de  foiblesse  qui  les 
rend  susceptibles  de  contracter  toutes 
les  maladies  qui  dépendent  du  défaut 
d’action  dans  les  forces  vitales  ,  de  la 
surabondance  de  gluten  ou  de  lymphe 
dans  le  sang,  de  l’engorgement  et  du 
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manque  d’énergie  du  cerveau  et  des 
nerfs.  Dans  tous  les  temps,  les  méde¬ 
cins  qui  ont  su  observer,  ont  fait  la 
même  remarque.  Hippocrate ,  qui  est 
resté  au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  épidémies,  dit  affirmati¬ 
vement:  «Si  l’automne  est  pluvieux 
sous  un  vent  du  midi,  il  y  aura  en  hi¬ 
ver  de  fortes  céphalalgies  ,  des  engor- 
gemens  muqueux  et  souvent  mortels 
du  cerveau. 

Les  années  1 789  et  1 790  ressemblent 
parfaitement,  par  leur  température, 
à  celle  que  ce  prince  de  la  méde¬ 
cine  appelle  année  australe  }  et  dont 
la  constitution,  dit-il ,  est  pestilente, 
Status  pest liens  annus  austrinus . 
Hoffmann  qui  nous  a  laissé  la  descri¬ 
ption  de  la  fièvre  maligne  pétéchiale 
qui  a  régné  à  Haies  en  1699»  la  fait  pré¬ 
céder  de  l’exposé  de  la  constitution  de 
l’atmosphère  ,  qui  se  rapproche  beau¬ 
coup  de  l’année  australe  d’Hippocrate 
et  de  la  température  qui  règne  ici  de¬ 
puis  l’hiver  de  1789. 

Si  les  médecins  de  Breslaw  avoient 
commencé  le  registre  de  leurs  obser¬ 
vations  avant  l’année  1699,  nous  eus¬ 
sions  trouvé  des  traits  de  ressemblance 
dans  ia  température  qui  a  précédé  les 

A  iv 
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développemens  de  la  fièvre  nerveuse- 
maligne  pétéchiale  dont  ils  nous  ont 
laissé  les  détails.  C’est  à  la  suite  d’une 
constitution  humide  et  australe,  que 
l’exact  Huxam  a  observé  sa  fièvre 
nerveuse  pétéchiale  en  1785  ,  et  le  sa¬ 
vant  Mare t  en  1761.  Il  n’est  donc  pas 
surprenant  que  ,  placés  dans  les  mêmes 
circonstances  q \\  Hippocrate ,  Hoff¬ 
mann  ;  les  médecins  de  Breslaw , 
Un xh a m  ,  Ma rct  ,  &c.  nous  éprou¬ 
vions  des  maladies  semblables  en  tout 
à  celles  que  ces  illustres  médecins  ont 
décrites, 

Mais  ce  qu’ils  attribuent  aux  influen¬ 
ces  malignes  d’un  air  froid  et  humide, 
je  l’attribuerai  au  défaut  d’électricité 
dans  le  corps  vivant.  Effectivement ,  il 
11’existe  pas  de  plus  puissant  conducteur 
de  la  matière  électrique ,  que  l’air  hu¬ 
mide ,  dans  quelque  Rumb  que  les  vents 
soufflent.  Cet  état  de  ^atmosphère  n’a 
rien  de  mal  sain  par  lui-même,  et  son 
action  seroit  nulle  sur  les  corps  organi¬ 
ques,  s’il  n’étoit  pas  conducteur  de  la  ma¬ 
tière  électrique.  Il  n’y  a  qu’un  équilibre, 
qu’un  rapport  exact  dans  les  élémensqui 
entrent  dans  la  formation  des  solides  et 
des  fluides  des  corps  vivans ,  qui  puisse 
constituer  ce  bien-être  physique,  cette 
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plénitude  de  forces  et  d’actions  réci¬ 
proques  dans  toutes  les  parties  orga¬ 
niques  qu’on  appelle  san/é ,  Or  cet 
équilibre,  cette  exacte  proportion  des 
élémons  constitutifs,  est  rompue,  si  l’air 
humide  est  la  température  dominante, 
et  qu’il  favorise  l’efflux  de  la  matière 
électrique  pendant  plusieurs  saisons; 
la  foiblesse  doit  s’ensuivre  naturelle¬ 
ment  ,  et  les  êtres  organisés  tombent 
dans  une  acratie  qui  les  rend  suscepti¬ 
bles  de  toutes  les  affections  nerveuses, 
des engorgemens  muqueux  et  lymphati¬ 
ques;  et  de  cet  état  suit  ordinairement 
la  débilité  des  nerfs,  la  Foiblesse  générale 
des  fibres  musculaires  et  cellulaires. 

Voilà  quelles  sont  les  maladies  de 
la  fin  de  l’automne  et  d’une  partie  de 
l’hiver,  quand  l’intempérie  humide  et 
australe  règne  dans  des  saisons  qui 
doivent  être  froides  ,  boréales  ,  électri¬ 
ques,  et  redonner  de  la  force  aux  flui¬ 
des  et  de  l’énergie  aux  solides.  Mais 
vers  le  mois  da  mars  ,  quand  le  soleil 
réchauffe  la  terre  de  ses  rayons  ,  que 
toute  la  nature  éprouve  ce  mouvement 
intestin  ,  cette  fermentation  qui  ra¬ 
nime  les  feux  de  l’amour  dans  les  ani¬ 
maux,  et  fait  monter  la  sève  dans  les 
plantes,  il  survient  une  turgescence  dans 

A  v 
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les  fluides  ;  il  se  forme  des  engorgement 
considérables  au  cerveau  ,  des  inflam¬ 
mations  dans  les  méninges  et  dans  la 
plèvre,  et  la  fièvre  nerveuse  ,  quoique 
la  température  reste  la  même  ,  sans 
changer  essentiellement  de  type,  éprou¬ 
ve  cependant  des  variations  notables 
dans  quelques-uns  de  ses  symptômes, 
et  se  complique  du  caractère  inflam¬ 
matoire  (//). 

Telles  sont  les  vraies  causes  de  l’épi- 


(V)  Ce  que  j’annonçois  au  mois  de  fé¬ 
vrier  s’est  vérifié  vers  le  quinze  de  mars. 
J’ai  vu  plusieurs  malades  pris  de  fièvres 
pleurétiques  nerveuses;  et  dans  le  nombre, 
il  y  en  a  eu  un  que  je  n’ai  pas  pu  sauver  : 
c’est  le  nommé  Démange.  L’humeur  gluti- 
neuse  étoit  si  épaisse  et  si  abondante  dans 
toute  la  poitrine ,  que  la  résolution  n’*  pas 
pu  se  faire,  et  un  hydrothorax  a  été  la  suite 
de  sa  fièvre  nerveuse.  A  l’ouverture  de  son 
corps  ,  j’ai  trouvé  la  poitrine  pleine  d’eau 
et  un  dépôt  sous  les  fausses-côtes.  Toute 
la  plèvre,  le  médiastin  ,  le  péricarde,  les 
poumons,  le  diaphragme  ,  le  foie,  étoient 
couverts  d’nne  humeur  glutineuse  très  com¬ 
pacte,  et  de  l’épaisseur  d’environ  une  ligne. 
Le  dépôt  purulent  S’etoit  formé  entre  la 
plèvre  et  cette  membrane  ghuineuse  qui  lui 
servoit  de  kyste  ;  j’ai  également  traité  plu¬ 
sieurs  fièvres  phrénétiques  ,  et  ces  maladies 
m’ont  fini  que  vers  le  mois  de  juin. 


demie  régnante  :  on  voit  leur  parfaite 
concordance  avec  les  causes  qui  ont 
précédé  et  accompagné  l’épidémie  de 
Haies  en  1699,,  et  celle  de  la  même 
année  observée  par  les  médecins  de 
Breslaw.  C’est  aussi  à  la  suite,  et  pen¬ 
dant  une  pareille  intempérie  anélectri- 
que  qu’ Huxhaiti  a  caractérisé  a  Pli- 
mouth  sa  fièvre  nerveuse  pétéchiale, 
dont  le  sage  traitement  a  tant  concouru 
à  reculer  les  bornes  de  la  médecine 
clinique. 

Je  viens  à  l’histoire  de  la  maladie  et 
à  la  description  des  symptômes  qui  la 
caractérisent. 

Chez  la  plupart  des  malades,  la  fiè¬ 
vre  débute  par  un  sentiment  de  fai¬ 
blesse  ,  de  mal-aise  général  ,  et  même 
de  fatigue;  une  douleur  plus  ou  moins 
aigue  se  (ait  sentir  dans  tout  le  front , 
dans  les  sinus  frontaux  ou  le  long  de 
la  suture  coronale.  Ils  éprouvent  des 
étourdissemens  ,  une  pesanteur  et  du 
froid  derrière  la  tête.  Les  reins  sont 
plus  ou  moins  douloureux ,  ainsi  que 
les  bras  et  les  jambes.  Des  frissons  irré¬ 
guliers  font  sentir  dans  ces  premiers 
momens  ,  de  même  qui?  des  bouffées 
de  chaleur  qui  partent  de  la  région  du 
diaphragme  et  se  portent  au  visage* 

A  vj 
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On  trouve  les  extrémités ,  les  oreilles 
et  le  bout  du  nez  froids  :  les  règles  cou¬ 
lent  chez  les  femmes,  quoiqu’elles  ne 
soient  pas  au  temps  périodique.  Les 
malades  sont  frappés  plus  ou  moins  vi¬ 
vement,  mais  il  est  rare  qu’ils  passent 
le  second  jour  sans  s’aliter  :  alors  la 
fièvre  s’allume,  tous  les  symptômes  et 
la  prostration  de  force  augmentent  ; 
et  en  suivant  la  maladie  avec  atten¬ 
tion,  on  observe  des  redoublemens  mar¬ 
qués  en  tierce. Cette  fièvre  semble  par¬ 
ticiper  de  la  rémittente  d’automne 
dans  les  sept  à  huit  premiers  jours  de 
son  invasion  ( a Ori  remarque  de  l’op¬ 
pression  à  la  poitrine,  ou  de  la  gène 
dans  la  respiration  ;  la  tête  s’appesantit 
encore  davantage;  la  douleur  du  front 
devient  plus  intense  ;  les  malades  éprou¬ 
vent  du  trouble  dans  les  idées,  et  ont 
besoin  d’un  moment  de  recueillement 
pour  faire  une  réponse  juste  à  ce  qu’on 
leur  demande.  Ils  sont  fatigués  par  des 
soubresauts  convulsifs,  qui  ne  sont  que 

(a)  M.  Gorcy ,  médecin  distingué  par  ses 
connoissances  dans  les  sciences  physiques  et 
par  une  saine  pratique  ,  a  remarqué  la  même 
chose  que  moi  à  Neubrissack.  Les  maladies 
qu’il  a  eu  à  traiter  cet  hiver  ont  donné  des 
signes  de  rémittence  en  tierce. 
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des  commotions  électriques  .11  survient 
cîes  nausées ,  des  envies  de  vomir ,  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  prendre  pour  un 
signe  d’orgasme  dans  les  humeurs  bi¬ 
lieuses  des  premières  voies.  S’il  survient 
quelques  vomissemens  ,  c’est  de  ma¬ 
tières  glaireuse  et  visqueuse  :  ce  n’est 
qu’après  des  efforts  répétés  qu’on  voit 
sortir  quelques  gorgées  de  bile  c ,  st i 
que,  qui  se  trouve  chassée  de  la  vési¬ 
cule  du  fiel  par  la  contraction  et  la 
pression  des  muscles  du  bas-ventre  sur 
Je  foie,  dans  l’action  du  vomissement. 
Si  le  médecin  se  trompe  sur  la  nature 
de  cette  bile ,  s’il  la  prend  pour  une  sur- 
chargede  l’estomac  et  qu’il  donne  l’émé¬ 
tique,  le  trouble  qu’il  cause  est  souvent 
irréparable  :  les  vomissemens  conti¬ 
nuent,  tous  les  symptômes  s’aggravent, 
un  spasme  violent  s’empare  de  l’esto¬ 
mac,  aucune  boisson  ne  passe,  il  re¬ 
jette  tout  ;  et  si  le  malade  n’en  meurt 
pas,  il  court  les  plus  grands  dangers. 

Le  caractère  général  du  pouls  est  la 
faiblesse  ;  cependant  on  le  trouve  quel¬ 
quefois  irrégulier,  intermittent,  sec, 
petit,  précipité,  grand,  roide ,  déve¬ 
loppé  et  souple  ;  quelquefois  lent  et 
approchant  de  l’état  naturel  ,  il  varie  à 
chaque  instant,  jusqu’au  cinquième  ou 
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septième  jour  qu’il  prend  un  rhythme 
plus  régulier ,  mais  il  est  toujours  foi- 
ble.  La  soif  est  plutôt  modérée  qu’ar¬ 
dente  dans  tout  le  cours  de  cette  ma¬ 
ladie;  la  langue  est  tremblante,  rouge 
et  sèche  dans  son  milieu,  et  humectée 
sur  ses  bords  par  deux  traînées  de  sa¬ 
live  épaisse  et  gluante.  Quelques  ma¬ 
lades  sont  enchifrenés  et  rendent  par 
le  nez  et  par  les  crachats  une  humeur 
claire  et  ténue  dans  les  commence- 
mens  ?  glaireuse  ,  collante  et  difficile  à 
détacher  vers  la  (in  :  si  cette  évacua¬ 
tion  se  soutient,  elle  est  très-favorable. 
La  peau  est  ardente  et  moite  alterna¬ 
tivement;  d’autrçs  fois  il  coule  abon¬ 
damment  une  sueur  grasse  et  gluante 
qui  ne  produit  aucun  soulagement.  On 
trouve  aussi  fort  souvent  le  dos  des 
mains  couvert  de  sueur,  quand  la 
paume  est  brûlante  et  sèche.  Les  pau¬ 
pières  sont  ;oibles  et  sans  ressort ,  et 
souvent  les  y<  ux  sont  îarmoyans.  Le 
visage  est  rouge  les  premiers  jours  ;  il 
£  éteint  du  sept  au  neuf.  Les  urines 
sont  tantôt  claires  et  limpids,  tantôt 
troubles,  blanchâtres  et  pâles;  et  dans 
certains  sujets,  elles  déposent  une  ma¬ 
tière  épaisse,  furfu racée  ou  lympha¬ 
tique.  J’en  ai  aussi  vu  dune  couleur 
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orangée  ,  citronnée,  avec  ou  sans  sédi¬ 
ment.  Voilà  ce  qui  a  rapport  aux  qua¬ 
lités  de  l’urine  :  quant  à  ce  qui  regarde 
la  quantité,  on  peut  dire  que  généra¬ 
lement  elle  est  trop  abondante ,  rela¬ 
tivement  au  degré  de  fièvre  et  de  cha¬ 
leur  qu’on  observe  chez  les  malades:  que 
cette  surabondance  d'urine  dans  un  état 
de  pyrexie,  est  une  des  grandes  preuves 
du  manque  d’action  dans  les  organes, 
et  principalement  dans  le  système  ner¬ 
veux.  On  sentira  bien  vite  la  justesse 
de  cette  observation,  en  se  rappelant 
que  les  personnes  sujettes  aux  affec¬ 
tions  nerveuses  en  rendent  une  grande 
quantité  dans  les  intervalles  de  leurs 
accès.  Jamais  dans  une  épidémie  ,  qui 
vient  à  la  suite  d’une  constitution  aus¬ 
trale,  vous  ne  verrez  des  urines  rouges 
et  enflammées  comme  dans  les  fièvres 
ardentes  d’été  et  les  inflammatoires  du 
printemps  ,  quoiqu’on  rencontre  quel¬ 
ques  affections  inflammatoires  dans  la 
fièvre  nerveuse  pétéchiale. Cette  espèce 
dediabètesaiguè'est  unsymptômedigne 
de  toute  l’attention  du  médecin  ,  et  je 
suis  surpris  que  le  savant  Maret  n’en  ait 

1>as  tiré  d’inductions  pour  sa  pratique, 
ui  qui  a  remarqué  dans  l’épidémie 
nerveuse  pétéchiale  de  1761  que  vers 
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le  quatorzième  jour,  les  malades  ren¬ 
voient  une  très-grande  quantité  d’urine 
claire,  limpide  et  pâle. 

Du  cinq  au  neuf  de  la  maladie  ,  îe 
trouble  et  la  fièvre  augmentent  ;  les 
sens  deviennent  plus  délicats;  le  jour 
blesse  la  vue;  îe  plus  léger  bruit  fati¬ 
gue  l’ouïe  ;  le  visage  est  rouge  et  allu¬ 
mé  ;  il  y  a  des  vertiges  et  des  tintemens 
d’oreille  ;  quelques  malades  ont  une  hé¬ 
morrhagie  nazale  ;  ils  sont  agités  ;  pri¬ 
vés  de  sommeil  ,  quoique  assoupis  et 
appesantis  par  un  sentiment  de  fai¬ 
blesse;  une  chaleur  inquiète  les  tour¬ 
mente  ;  ils  éprouvent  des  mouvemens 
rapides,  des  commotions  répétées;  ils 
ont  quelques  absences  ,  des  terreurs , 
des  rêves  fâcheux  ,  des  images  de  morts 
et  de  spectres,  une  crainte  continuelle 
de  perdre  la  vie,  quelques  accès  de  dé¬ 
lire  ;  quelquefois  même  ils  deviennent 
furieux  et  cherchent  à  s’échapper;  et 
cet  état  de  trouble  moral  et  physique 
ne  cesse  que  quand  ,  à  la  suite  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  commotions ,  la  ma¬ 
tière  é Lee  trique  se  J  ait  jour  à  travers 
la  peau ,  et  y  cause  ces  petites  taches 
que  nous  appelons  pétéchies .  Remar¬ 
quez  hier,  qu’il  ést  rare  que  ces  taches 
pétéchiales  paroissent  sur  tout  le  corps 
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à  la  fois  ;  le  plus  ordinairement  le  tor¬ 
rent  électrique  fait  éruption  aux  par¬ 
ties  supérieures  de  la  poitrine ,  aux 
épaules  et  aux  bras  :  d’autres  fois  on 
voit,  mais  plus  rarement ,  les  mouve- 
mens  se  faire  dans  le  sens  opposé  ,  et  les 
jambes  se  couvrir  de  taches;  mais  cette 
éruption  n’est  pas  décisive  :  le  trouble 
continue  ,  l’action  des  forces  naturelles 
reste  la  même,  ou  augmente  jusqu’à 
ce  que  les  mouvemens  changent  de  di¬ 
rection  ,  et  reprennent  le  cours  le  plus 
naturel  à  l’état  du  corps  dans  cette  ma¬ 
ladie. Une  seconde  éruption  se  fait  dans 
les  lieux  ordinaires  ;  c’est-à-dire  aux 
épaules,  au  cou  ,  à  la  nuque ,  aux  en¬ 
virons  des  clavicules  et  aux  parties  in¬ 
ternes  des  bras.  Pour  donner  l’explica¬ 
tion  de  ce  phénomène ,  il  ne  faut  que 
l’énoncer  et  rappeler  que  les  effets  sont 
d'autant  plus  sensibles ,  qu’ils  sont  plus 
près  du  centre  d’action  ;  toutes  les 
éruptions  dans  les  fièvres  exanthéma¬ 
tiques  se  font  aux  parties  supérieures 
avant  de  se  manifester  aux  parties  in¬ 
férieures. 

L’éruption  dans  cette  épidémie  est 
toujours  précédée  d’une  rougeur  parti¬ 
culière  aux  conjonctives,  d’une  cer¬ 
taine  contraction  dans  les  paupières , 
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en  un  mot,  d’une  rougeur  électrique 
dans  tout  le  globe  de  l’œil ,  que  je  ne 
puis  qu’indiquer:  je  la  ferois  connoître 
au  lit  des  malades;  il  me  seroit  impos¬ 
sible  de  la  décrire.  A  fmspection  des 
yeux,  je  ne  me  trompe  jamais  en  annon¬ 
çant  une  éruption  pétéchiale  dans  la 
lièvre  nerveuse.  Les  efforts  que  la  na¬ 
ture  fait  pour  produire  cette  éruption, 
paroissent  être  le  but  et  le  terme  de 
ses  moyens,  et  destinés  à  jeter  au  dehors 
une  partie  delà  matière  hétérogène  qui 
rompt  rhatrnônie  de  ses  fonctions.  La 
fièvre  n’étant  qu’un  effort  de  la  nature 
pour  expulser  la  matière  morbifique , 
j’en  compare  les  premiers  jours  à  la 
fermentation  spontanée  et  au  mouve¬ 
ment  qui  s’excite  dans  un  tonneau  de 
vendange  :  tout  est  dans  la  confusion 
pendant  faction,  et  ce  n’est  que  quand 
la  cochon  est  faite  que  le  mouvement 
intestin  diminue  ,  que  la  lie  tombe  , 
la  même  chose  s’observe  dans  les  ma¬ 
ladies,  et  particulièrement  dans  les  fiè¬ 
vres  nerveuses.  Après  sept  à  neuf  jours 
de  trouble  ,  les  forces  s’épuisent  ,  le 
malade  tombe  dans  l’assoupissement  , 
dans  la  stupidité,  dans  la  foiblesse  ;  il 
devient  sourd  ;  il  éprouve  des  soubre¬ 
sauts  et  des  tremblemens  dans  les  bras3 
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les  mains  ,  qui  ne  sont  plus  l’effet  du 
spasme  tonique  causé  par  la  fièvre,  ni 
des  courans  électriques ,  mais  au  con¬ 
traire,  1  effet  delà  débilité.  La  langue 
est  tremblante  ;  le  pouls  se  relâche  ;  la 
peau  et  le  ventre  s’ouvrent  ;  une  sueur 
grasse  et  collante  couvre  quelquefois 
tout  le  corps  ;  mais  cette  sueur  n’est 
encore  que  l’effet  de  la  foiblesse ,  elle 
en  augmente  le  sentiment  ;  et  comme 
l’a  judicieusement  remarqué Huxham^ 
elle  n’est,  ainsi  que  les  déjections  al  vi¬ 
lles  ,  que  colliquative.  Il  n’y  a  de  diar¬ 
rhée  salutaire,  suivant  ÏÏuxham  et  Gil- 
christ ,  et  ce  que  j’ai  observé  comme 
eux,  que  ceMe  qui  se  déclare  vers  le 
quatorzième  jour.  Cependant  on  voit 
quelques  jours  avant  le  quatorze,  la 
langue  se  charger,  la  soif  s’éteindre,  les 
urines  se  troubler  et  se  disposer  à  ce 
dépôt  favorable  qu’on  y  remarque  au 
moment  de  la  crise.  La  turgescence 
des  matières  du  bas-ventre  diminue  ; 
on  entend  des  borborygmes  ;  3e  malade 
rend  des  vents;  la  bile  ou  la  lie  com¬ 
mence  à  couler  insensiblement  ;  et  si 
on  n’a  pas  troublé  les  opérations  de  la 
nature  par  des  purgatifs  prématurés, 
inutiles  et  dangereux  ;  si  le  malade  n’a 
pas  été  épuisé  par  une  médecine  per- 
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turbatrice  et  évacuante,  qu’il  ait  îa 
force  de  résister  jusqu’au  treize,  il  re¬ 
prend  sa  connoissance  et  ses  sens,  et  il 
guérit  ordinairement  le  dix-sept;  mais 
si  l’assoupissement,  l’insensibilité  con¬ 
tinuent;  s’il  survient  des  parotides  dou¬ 
loureuses  et  étendues,  une  fièvre  secon¬ 
daire  met  le  dernier  terme  à  l’épuise¬ 
ment,  et  le  malade  succombe,  les  for¬ 
ces  vitales  étant,  pour  ainsi  dire  ,  usées. 
Tels  sont  la  durée  et  le  cours  de  cette 
maladie  contagieuse;  mais  peu  mor¬ 
telle  quand  elle  est  traitée  par  un  mé¬ 
decin  sage,  prudent,  éclairé  sur  son 
vrai  caractère  et  sur  srs  causes. 

Les  symptômes  que  j’ai  énoncés  ne 
se  trouvent  pas  toujours  réunis  sur  le 
même  sujet.  Le  tableau  que  je  viens 
de  faire  est  celui  de  l’épidémie  ,  et  non 
une  observation  particulière;  mais  il  y 
en  a  qui  lui  sont  propres,  qui  se  ren¬ 
contrent  chez  tous  les  sujets,  et  qui  ne 
permettent  pas  de  la  confondre  avec 
une  autre  espèce  de  fièvre:  telles  sont, 
par  exemple  ,  les  deux  douleurs  de  tête , 
l’une  obtuse  à  l’occiput ,  l’autre  aigue 
au  front;  la  foiblesse  et  la  douleur  des 
membres,  le  mal  de  reins,  Ls  bouffées 
de  chaleur  qui  se  portent  au  visage  , 
les  pétéchies  ,  les  sueurs  grasses  et  mu- 
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queuses ,  la  pâleur  des  urines,  la  fai¬ 
blesse  générale,  &c.  ;  et  on  ne  voit  pas, 
comme  dans  les  lièvres  ardentes,  les 
forces  naturelles  augmenter  en  raison 
de  la  faiblesse  des  forces  libres.  Le 
pouls  est  toujours  faible  et  languissant 
quand  ses  mouvemensne  sont  pas  for¬ 
cés  par  le  trouble  du  système  nerveux. 

Les  vers  venant  quelquefois  com¬ 
pliquer  cette  maladie  et  changer  l’or¬ 
dre  des  symptômes  qui  la  caractérisent, 
je  dois  indiquer  les  signes  qui  font  con- 
noître  leur  présence.  Les  plus  évidens 
sont  une  langue  chargée  d’un  mucus 
blanc  tirant  sur  le  jaune ,  dans  le  début 
de  la  maladie  :  la  dilatation  des  pu¬ 
pilles  ,  un  délire  sombre  ,  accompagné 
de  mouvemens  brusques  que  le  malade 
fait  pour  s’échapper  :  un  regard  fixe  , 
les  yeux  très-ouverts  ,  un  grincement 
de  dents  quand  on  lui  présente  à  boire, 
un  entêtement  à  refuser  ce  qu’on  lui 
offre  ,  et  quelquefois  de  la  strangula¬ 
tion  et  de  la  difficulté  à  avaler  les  li¬ 
quides. 

Toutes  nos  théories  sur  le  mode 
d’action  des  miasmes  contagieux  étant 
sujettes  à  discussion,  et  laissant  tou¬ 
jours  à  desirer,  il  vaut  mieux  que  je  me 
borne  aux  faits.  Les  hommes  faibles, 
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maladifs,  épuisés  par  les  plaisirs  de 
Vénus,  les  nouveaux  mariés,  les  con- 
valescens  *  les  femmes,  lesenfans,  sont 
les  plus  propres  à  recevoir  l’infection  : 
cependant  les  hommes,  même  les  plus 
vigoureux,  la  contractent  quand  ils 
donnent  des  soins  assidus  aux  malades  ; 
quand  ils  s’exposent  souvent  aux  éma¬ 
nations  des  sueurs ,  delà  transpiration, 
de  l’haleine,et  un  malade  infecte  tous 
ceux  qui  lui  administrent  des  secours: 
aussi  rien  de  plus  commun,  comme  je 
l’ai  observé  ici  et  dans  plusieurs  épi¬ 
démies  de  cette  nature  que  j’ai  eu  occa¬ 
sion  de  voir  ,  que  de  trouver  des  fa¬ 
milles  entières  frappées  de  la  même 
maladie  dans  le  même  temps.  Les  gens 
du  peuple  qui  habitent  les  quartiers  les 
plus  mal  sains  des  villes,  qui  sont  logés 
à  l’étroit,  qui  n’ont  pas  tous  les  moyens 
de  propreté  pour  s’entretenir  eux  et 
leurs  maisons  dans  un  air  salubre,  c’est- 
à-dire  électrique  et  pur,  sont  les  plus  ex¬ 
posés  aux  ravages  de  l’épidémie.  Ceux 
qui  désireront  en  savoir  davantage  sur 
la  contagion,  pourront  lire  les  Mémoi¬ 
res  sur  les  fièvres  du  docteur  Lind ,  tra¬ 
duits  par  M.  Fouquet  ;  c’est  ce  que 
nous  avons  de  mieux  écrit  et  de  plus 
satisfaisant  jusqu’à  ce  jour  sur  les  fièvres 
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contagieuses,  et  les  causes  de  la  con¬ 
tagion. 

Une  maladie  dont  les  causes  sont 
bien  connues  se  réduit ,  pour  l’obser¬ 
vateur,  à  des  élémens  simples.  Il  s’at¬ 
tache  aux  symptômes  principaux  ;  et 
s’ils  cadrent,  comme  cela  doit  être, avec 
les  causes  météorologiques ,  les  influen¬ 
ces  locales,  le  genre  de  vie  et  la  na¬ 
ture  des  comestibles  dont  les  malades 
ont  fait  usage  avant  d’être  frappés  de 
l’épidémie  spontanément  ou  par  con¬ 
tagion  ,  il  trouve  bientôt  dans  son  art 
des  armes  victorieuses  ;  mais  celui  qui 
néglige  de  remonter  aux  causes  éloi¬ 
gnées  d’une  épidémie,  marche  en 
aveugle  dans  sa  pratique  :  il  compte  ses 
fautes  par  ses  entreprises. 
a  Foiblesse  générale  dans  tout  le  sys¬ 
tème,  manque  d  energie  au  cerveau  et 
dans  les  nerfs  ,  engouement  et  sur¬ 
charge  de  matière  glutineuse;  voilà  ce 
qu  ont  du  produire  les  causes  énoncées 
dans  la  première  partie  de  ce  mémoire, 
et  ce  que  j  ai  tache  de  développer  dans  la 
seconde.  Mon  traitement  devoit  donc 
être  fortifiant ,  et  il  ne  falloit  pas  per¬ 
dre  un  moment  de  vue  le  défaut  de 
reaction  du  cerveau  et  du  système  ner¬ 
veux  ;  aussi  a  moins  d’une  nécessité 


24  FIEVRE  NERVEUSE 
absolue,  je  m’interdisois  toute  espèce 
«Tévacuans  des  premières  voies  dans 
le  début  de  la  maladie.  Je  n  ai  jamais 
fait  prendre  l’émétique  ,  que  quand  la 
langue  étoit  fort  chargée  dès  les  pre¬ 
miers  jours ,  et  que  tout  m’annonçoit 
que  l’estomac  étoit  farci  d  une  humeur 
cacochvlique  épaisse  et  gluante  ;  et 
encore  ai-je  presque  toujours  eu  à  me 
repentir  d’avoir  usé  de  ce  moyen.  Chez 
les  malades  qui  ont  vomi ,  j’ai  remar¬ 
qué  plus  de  trouble  et  d’intensite  dans 
les  symptômes  ,  et  les  crises  étoient  in¬ 
certaines:  cette  diarrhée  salutaire  qui 
arrivoit  vers  le  quatorze,  manquoit. 
Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ai  fait  cette 
remarque  ,  et  je  me  trouve  heureux 
d’avoir  une  occasion  de  rendre  jus¬ 
tice  à  mon  ami,  M.  Bu  Taillis,  jeune 
médecin  aussi  recommandable  par  son 
caractère,  que  par  les  vues  saines  qui 
dirigent  ses  premiers  pas  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  clinique.  11  m’é- 

crivoit  le  3  avril  *79 1  >  un  mo*s 
après  mon  départ  de  Schelestat  :  «Nos 
fièvres  nerveuses  sont,  je  crois,  à  leur 
fin;  j'en  traite  encore  deux  qui  ont 
été  contractées  par  contagion  ;  c’est 
le  fils  et  la  fille  Baldeck  qui  l’ont  ga¬ 
gnée  chez  leur  frère,  que  nous  avons 

traité 
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traité  ensemble.  Ils  sont  presque  guéris. 
La  maladie  a  suivi  la  marche  ordinai¬ 
re  ;  je  vous  observerai  seulement  que 
le  fils  que  j’ai  lait  vomir  au  commen¬ 
cement  ,  a  été  plus  malade  que  la  fille  ; 
que  la  crise  ne  s’est  pas  faite  dans  le 
temps  marqué;  qu’en  général  il  y  avoifc 
beaucoup  de  trouble  dans  tout  le  cours 
de  sa  maladie  ,  et  point  de  diarrhée 
décidée  :  remarque  que  nous  avions 
déjà  faite  ensemble  ». 

Les  frissons  irréguliers  ,  la  foiblesse 
des  membres  ,  l’état  de  la  tête ,  l’espèce 
de  rémittence  qu’on  remarquoit  les  pre¬ 
miers  jours,  et  les  variations  du  pouls 
éioient  ce  qu’il  la! loi t  prendre  en  con¬ 
sidération  dans  le  début  de  la  maladie. 
Mon  premier  soin  étoit  donc  de  donner 
un  rhythme  régulieràla  pyrexie  fébrile, 
d’aider  la  nature  à  engager  ce  combat, 
qui  devoit  détruire  le  vice  contagieux 
et  l’humeur  glutin^use  qui  surchargeoit 
tous  les  viscères  et  toutrs  les  membra¬ 
nes.  Je  n’ai  rien  trouvé  qui  remplît 
mieux  mon  intention  que  le  petit-lait 
au  vin  ou  a  la  moutarde  ,  ou  une  eau 
d’orge  aiguisée  avec  le  vin  blanc  du 
Rhin.  Je  juignois  à  ces  boissons  une 
mixture  d i a  phonétique  ,  faite  avec  six 
onces  d’infusion  de  (leurs  de  sureau,  une 
Tqiuc  XCIt  B 
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once  et  demie  d’esprit  de  Minde rerus > 
un  gros  de  nitre,  et  dans  quelques  cas 
j’y  ajout  ois  un  grain  de  tartre  stibié. 
Cette  mixture  dont  le  docteur  Selle 
fait  le  plus  grand  éloge  pour  fixer  les 
fièvres  à  leur  vrai  type,  m’a  presque 
toujours  réussi  au-delà  de  mes  espé¬ 
rances.  Si  ces  moyens  ne  remplissoient 
pas  complètement  mes  intentions,  si 
Ja  foiblesse  persistoit,  j’appîiquois  deux 
larges  vésicatoires  au  plat  des  cuisses, 
et  je  prescrivois  le  quinquina. 

Quand  les  douleurs  de  tête  étoient 
diminuées ,  les  forces  remontées,  la 
fièvre  devenue  régulière  ,  je  restois 
spectateur  tranquille  de  la  nature  :  je 
réduisois  mes  soins  à  faire  prendre  des 
boissons  simples,  telles  que  le  petit- 
lait  et  l’eau  d’orge.  Si  je  m’apercevois 
d’une  propension  au  retour  de  la  foi¬ 
blesse  ,  j’aiguisois  encore  ces  boissons 
avec  le  vin  ;  et  suivant  le  cas,  je  sup- 
primois  ou  je  continuois  le  quinquina. 
Du  cinq  au  sept,  et  même  jusqu’au 
neuf  de  la  maladie,  j’épiois  avec  beau¬ 
coup  d’attention  le  trouble  nerveux  et 
fébrile  qui  devoit  produire  l’éruption 
pétéchiale  ;  et  si  les  secousses  étoient 
violentes  ,  les  commotions  souvent  ré¬ 
pétées  ,  l'éruption  tardive ,  j’étois  sûr 
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qu’une  grande  foiblesse ,  que  des  sueurs 
abondantes  et  colliquatives,  et  un  dia¬ 
bètes  en  seroient  la  suite.  Alors  quand 
l’éruption  étoit  complète,  j’appliquois 
les  vésicatoires,  je  prescrivois  le  cam¬ 
phre,  le  quinquina  et  la  serpentaire  de 
Virginie  à  des  doses  rapprochées  (pi)  ; 
souvent  même  je  faisois  usage  des  cor¬ 
diaux  spiritueux  ,  de  la  thériaque  et 
du  iil  ium  de  Paracelse  à  grandes 
doses  ;  mais  le  meilleur  cordial  et  le 
plus  simple ,  c’est  le  vin.  J’en  ai  fait 
une  grande  consommation  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  épidémie  ;  je  pense 
donc  que  Gilchrist  n’en  a  pas  exagéré 
les  eftets  dans  les  fièvres  nerveuses  en 
lui  donnant  des  éloges  pompeux ,  et 
c’est  sans  doute  d’après  l’expérience 
qu’un  ancien  a  dit:  La  puissance  du 
vin  est  égale  à  celle  des  dieux. 

Dans  les  cas  où  la  poitrine  étoit 
prise  et  engouée  de  matières  épaisses 
et  gluantes  ,  j’ajoutois  au  traitement 
l’usage  du  kermès  minéral  et  l’oxymel 
scillitique. 

—  - 1 . . .  —  .  -  - 

(a)  Je  préfère  de  donner  le  camphre 
dissous  dans  l’huile  d’amandes  douces.  De 
cette  manière,  il  ne  donne  aucunes  nausées  ; 
il  se  digère  aisément ,  et  dispose  le  ventre 
aux  évacuations  bilieuses. 
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Voilà  quelle  étoit  ma  conduite  jus¬ 
qu’au  dixième  ou  quinzième  jour  (V/) 
de  la  maladie  ,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’é¬ 
poque  où  je  voyois  la  langue  se  char¬ 
ger  de  matière  jaune  bilieuse  ,  les  vis¬ 
cères  du  bas-ventre  recouvrer  leurs 
fonctions  et  se  disposer  à  la  diarrhée 
qui  devoit  achever  la  guérison.  Durant 
cette  épidémie  je  m’interdisois  toute 
espèce  de  purgatifs  ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit ,  même  les  lave  mens.  11  m’est 
arrivé  de  purger  quelquefois  à  la  fin  du 
traitement,  et  c’est  encore  mal  à  pro¬ 
pos  que  j’ai  cédé  à  l’usage,  et  aux  sol¬ 
licitations  des  malades  ;  ils  ont  payé 
ma  complaisance  par  une  convales¬ 
cence  plus  longue.  Je  suis  dans  l’usage 
de  prescrire  une  décoction  de  quin¬ 
quina,  coupée  avec  du  lait  dans  les 
convalescences  longues  et  tardives  ; 
j’en  ai  encore  vu  les  bons  effets  dans 
cette  épidémie. 

Si  nous  portons  tous  le  même  désir 
de  bien  remplir  les  devoirs  de  notre 
état,  nous  n’avons  pas  tous  les  mêmes 


(a)  Je  mets  ici  l’alternative ,  dix  ou  quinze, 
parc^que  j’ai  vu  que  ,  chez  quelques  per¬ 
sonnes  ,  la  maladie  ne  se  jugeoit  qu’à  la  lin 
du  troisième  septénaire. 
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vues  :  aussi  nos  résultats  ont-ils  été  dif- 
férens.  L'épidémie  avoit  fait  de  tels 
ravages  dans  quelques  villages  de  nos 
environs  ,  parce  qu’on  la  traitoit  de  fie» 
vre  putride  bilieuse  et  qu’on  y  prodi- 
guoit  les  évacuaus  et  les  apozêmes 
laxatifs  ,  que  l’alarme  se  répandit  dans 
îa  ville  au  moment  qu’elle  y  parut  ; 
mais  bientôt  mon  ami,  M.  Bu  Taillis , 
médecin  physicien  de  cette  ville,  eut 
la  satisfaction  de  ramener  la  sécurité 
par  ses  succès ,  en  employant  le  trai¬ 
tement  que  je  viens  de  décrire ,  et  dont 
nous  étions  convenus  ensemble  dans 
plusieurs  conférences  que  nous  eûmes 
sur  la  nature  et  les  causes  decette  épi¬ 
démie. 

Quant  à  la  diète  ,  les  malades  ne  la 
supportoient  pas  ;  il  falloit  les  soutenir 
par  des  bouillons  gras  ou  des  gelées  : 
plusieurs  demandaient  k  manger,  et  je 
ne  craignois  pas  de  leur  accorder  une 
croûte  de  pain  dans  leur  bouillon.  J’ai 
remarqué  depuis  long-temps,  dans  les 
maladies  du  genre  des  fièvres  nerveu¬ 
ses  ,  des  hôpitaux,  des  prisons  et  des 
camps,  que  les  malades  ne  suppor¬ 
toient  pas  le  régime  liquide,  et  qu’ils 
se  trouvoient  soulagés  par  les  aümens 
solides  pris  avec  discrétion  ;  et  cela 
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sans  doute  parce  qu’ils  réveillent  Tac- 
tion  de  l’estomac  et  qu’ils  font  filtrer 
les  sucs  gastriques. 

Tel  est  le  traitement  que  j’ai  employé 
avec  des  succès  constans. 


PRÉCIS  D’O  BS  E  R  VA  T  I  O  N  S 
sur  /'inversion  de  la  vessie  ,  espèce 
de  déplacement  qui  peut  avoir  lieu 
dans  les  deux  sexes  >  soit  de  pre¬ 
mière  conformation ,  soit  par  acci¬ 
dent  y  et  se  trouver  compliqué 
d’une  difformité  dans  les  parties  de 

la  génération ;  par  M<  D  ES&RAN- 
GES  j  docteur  en  médecine  et  en 

chirurgie ,  membre  de  plusieurs 
académies ,  chirurgien-major  de  la 
Garde  nationale  ,  et  administra¬ 
teur  du  district  de  Lyon^  chef -lieu 
du  département  de  Rhône  et  Loire . 

Aliud  ex  al.io  clarescit.  Lues. 

J’ai  donné  au  mois  de  mars  1788  , 
Journal  de  médecine ,  p.  470  et  suiv. 
la  description  d’un  vice  de  première 
conformation  que  j’ai  observé  à  la  ré- 
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gion  hypogastrique  inférieure  de  Math. 
Isem ,  jeune  homme  natif  de  Cologne, 
et  âgé  de  2 1  ans ,  lors  de  son  passage  à 
Lyon.  J e  r/ai  point  osé  prononcer  sur  la 
nature  de  la  tumeur  charnue  qui  sur¬ 
monte  ses  pubis,  espèce  àçjongus  d’un 
rouge  vermeil ,  semblable  aux  chairs  qui 
végètent  d’une  plaie,  au  bas  et  aux  côtéé 
duquel  sont  deux  méats  urinaires  ,  évi¬ 
demment  formés  par  la  terminaison 
des  uretères  dans  ces  canaux  dilatés. 
J’ai  introduit  avec  aisance  et  sans  faire 
souffrir,  un  stylet  boutonné,  porté  de 
bas  en  haut,  jusqu’à  quatre  pouces  de 
profondeur  du  côté  gauche  ,  et  près  de 
cinq  du  côté  droit.  Une  circonstance 
qui  m’a  grandement  frappé,  est  de 
n’avoir  trouvé  aucune  trace  ombilicale. 
En  conséquence,  j’ai  demandé  si  l’on 
pouvoit  présumer  une  vessie  dans  le 
bassin  de  ce  sujet  avec  un  ouraque,ce 
conduit  pyramidal,  qui  s’étend  du  fond 
de  cet  organe  jusqu’au  nombril  :  ce 
nombril ,  ai-je  ajouté,  ou  la  trace  du 
cordon  c st-elle  couverte,  ou  comprise 
dans  la  tumeur?  Que  sont  devenus  les 
canaux  déférens ,  &c.  ?  J’ai  en  même 
temps  invité  les  gens  de  l’art,  auprès 
desquels  Isem  termineroit  ses  jours  , 
de  procéder  à  une  inspection  anato- 
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mique  sévère  des  parties  intéressées 
pour  nous  en  faire  part.  On  trouve  à  la 
suite  de  mon  observation  des  remar¬ 
ques  instructives  d’un  praticien  ,  pour 
qui  le  fait  cïlse/n  ,  nouveau  pour  moi , 
n’a  rien  de  surprenant,  ayant  eu  con- 
noissance  de  plusieurs  faits  semblables, 
consignés  dans  les  auteurs,  et  en  ayant 
lui-même  observé  quelques-uns.  ' 

Je  reviens  aujourd’hui  sur  cette  ma¬ 
tière,  dans  l’intention  ,  i°.  de  fournir 
de  nouveaux  éclaircissemens  sur  le  fait 
dont  j’ai  déjà  rendu  compte;  2°.  de 
donner  connoissance  de  quelques-uns 
des  faits  que  \  annotateur  a  seulement 
indiqués;  et  3°.  d’en  ajouter  d’autres. 
C’est  en  rassemblant  dans  un  même 
faisceau  le  plus  de  rayons  qu’il  est  pos¬ 
sible,  qu’on  peut  espérer  d’éclairer  un 
objet,  et  de  garantir  de  la  surprise  et 
de  l’erreur  les  nouveaux  initiés  dans 
l’art  de  guérir. 

Premier  fa  i  t.  M.  André  Bonn , 
savant  professeur  en  anatomie  et  chi¬ 
rurgie  à  Amsterdam  ,  avec  lequel  je 
suis  en  correspondance  ,  m’a  fait  passer 
des  détails  intéressans  sur  la  difformité 
d’Isem.  Je  vais  en  rendre  compte.  C’est 
en  1781,  que  ce  jeune  homme  s’est 
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rendu  auprès  de  lui  pour  la  première 
fois  avec  des  habits  de  femme ,  qu’il  lui 
fît  quitter  ;  et  c’est  à  cette  époque  qu’il 
lui  a  fait  construire  l’urina]  solide  qu’il 
porte,  lequel  a  dans  son  fond  un  ro¬ 
binet  qui  permet  de  faire  écouler  k 
volonté  les  urines.  Ce  réservoir  m’a 
paru  ingénieusement  imaginé  ,  autant 
pour  garantir  la  tumeur  de  toute  pres¬ 
sion  extérieure  ,  que  pour  recevoir  au- 
dessous  des  bourses  le  liquide  qui  les  a 
mouillées.  Je  dois  ajouter  que  cette  tu¬ 
meur  convexe,  rouge ,  grenue  et  un  peu 
contractile,  devient  saigneuse  par  le 
frottement  auquel  elle  est  par  fois  ex¬ 
posée  lorsque  le  sujet  est  au  lit,  et  qu’il 
exsude  de  tous  les  points  de  sa  surface 
une  mucosité  qui  forme  une  espèce  de 
crasse  ,  très-sensible  quand  les  parties 
restent  quelque  temps  sans  être  lavées 
par  l’urine  ou  par  des  lotions  de  pro¬ 
preté.  Le  scrotum  est  presque  toujours 
chargé  de  cette  même  crasse ,  formée 
ici ,  en  partie ,  par  l’excrétion  muqueuse 
dont  je  viens  de  parler,  mais  plus  en¬ 
core  par  le  sédiment  de  l’urine  ,  de  la 
même  manière  que  l’on  voit  des  eaux 
minérales  déposer  au-dessous  du  tuyau 
qui  les  fournit ,  une  terre  ocracée  ou 
ferrugineuse  qui  décèle  leur  nature.  Le 
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scrotum  Slsem  n'est  sans  doute  conti¬ 
nuellement  ridé,  remonté  et  fort  res¬ 
serré  que  par  le  siillicidium  des  urines, 
ou  le  stimulus  habituel  qu’il  éprouve 
de  leur  contact. 

M.  Bonn  a  observé,  vers  la  partie 
gauche  de  la  tumeur,  une  cicatrice  qui 
désigne  le  lieu  de  l’insertion  du  cordon 
ombilical.  J’ai  déjà  dit  que  je  n’ai  rien 
remarqué  de  semblable,  et  c’est  ma 
faute  sans  doute.  On  ne  sait  que  trop 
combien  les  observations  médicales 
peuvent  être  fautives,  lorsque  celui 
qui  les  rédige  en  voit  le  sujet  pour  la 
la  première  fois,  et  lorsque  ce  dernier 
disparoît  avant  que  l’observateur  ait  eu 
le  temps  de  réfléchir  et  de  méditer. 

La  verge,  très-étroite  et  large,  est 
fendue  depuis  le  gland  jusqu’au  col  de 
la  vessie  pareillement  ouvert  ;  elle  est 
d’un  rouge  vif  dans  sa  partie  supérieu¬ 
re  ,  et  revêtue  d’une  membrane  lisse 
et  fine,  qui  semble  continue  avec  la 
peau  ;  les  os  pubis  sont  écartés,  et  pa- 
roissent  ne  tenir  ensemble  que  par  les 
comraencemens  des  corps  caverneux. 
Au-dessus  de  la  tête  du  pénis,  on  voit 
de  chaque  côté  une  petite  élévation  , 
et  entre  elles  une  gouttière  peu  pro¬ 
fonde  ,  qui  vraisemblablement  indique 


DE  LA  VESSIE.  35 

îe  siège  de  la  fosse  navicuîaire.  Il  y  a 
huit  ans  qu  a  la  naissance  de  ce  canal  y 
vers  le  pubis,  M.  Bonn  observa  une 
partie  du  caput  galiinaginis ,  actuel¬ 
lement  couvert  par  la  tumeur  vésicale, 
qui  depuis  ce  temps  s’est  accrue  ,  a 
perdu  de  sa  sensibilité  ,  est  devenue 
plus  ferme,  et  s’est  notablement  ridée 
sur  sa  surface.  Les  testicules  alors 
étoient  encore  aux  anneaux. 

On  sent  distinctement  sur  les  côtés 
de  la  tumeur  la  saillie  des  os  pubis, 
écartés  l’un  de  l’autre  d’environ  deux 
pouces,  raison  pour  laquelle  les  cor¬ 
dons  spermatiques  sont  plus  saillans  et 
dans  une  direction  plus  oblique  pour 
arriver  aux  testicules.  En  touchant  par 
l’anus ,  on  reconnoît  sensiblement  le 
défaut  de  symphyse  des  pubis,  dont  Fin- 
tervalle  est  en  partie  occupé  par  la  tu¬ 
meur  au-dessous  de  laquelle  on  décou¬ 
vre  une  bande  transversale  comme  une 
corde  ou  un  ligament  épais ,  formé 
sans  doute  par  la  rencontre  de  l’ori¬ 
gine  des  deux  corps  caverneux  dans 
l’endroit  meme  où  ils  viennent  joindre 
l’urètre  ouvert.  Je  n’avois  point  pensé 
à  explorer  par  le  rectum  ;  l’absence  de 
la  poche  urinaire  et  son  apparition  au 
dehors  sous  les  pubis ,  en  sens  inverse , 
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que  je  présumois,  m’éloignèrent  de 
cette  exploration,  et  d’autant  plus  que 
pour  sentir  cet  organe  dans  l’état  na¬ 
turel,  il  faut  qu’il  éprouve  une  certaine 
plénitude  et  une  pression  extérieure  qui 
Je  refoule  dans  le  petit  bassin.  J’étois 
loin  de  croire  aussi  que  par  cette  voie 
î’aurois  pu  arriver  à  l’union  des  pubis. 
Peut-être  Isem  a-t-il  ces  os  plus  appla- 
tis  ou  plus  étendus  dans  leur  point  de 
contact?  (Observ.  2e.)  Peut-être  son 
rectum  est-il  plus  en  devant  (Qbs.  47,) 
ou  extrêmement  dilaté,  comme  M. 
Desault  Ta  rencontré  dans  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans,  en  qui  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  cet  intestin  ressem- 
bloit  à  la  vessie  lorsqu’elle  est  pleine 
d’urine  dans  l’état  naturel  ?  Journal 
de  médecine  j  cahier  de  mars  1788, 
pag.  484. 

M.  Bonn  s’est  convaincu  que  la  tu¬ 
meur  extérieure  n’est  autre  chose  que 
ia  vessie  urinaire  ouverte  antérieure¬ 
ment  ,  ou  dont  la  partie  antérieure 
manque,  et  dont  les  parois  de  la  partie 
postérieure  sont  renversées  de  dedans 
en  dehors,  et  poussées  vers  l’écartement 
inférieur  des  tégumens  du  ventre  (clans 
Yhjatus  supérieur  des  pubis)  par  les 
viscères  abdominaux  situés  au-dessus , 


I 


DE  LA  VESSIE.  3j 

d’où  résulte  une  protubérance  à  l’exté- 
rieur,  et  à  l’intérieur  une  espèce  de 
sac  herniaire  où  se  trouve  une  plus  ou 
moins  grande  partie  des  intestins.  Il 
pourroit  s’ensuivre  de  cette  disposition 
interne  une  nouvelle  espèce  de  hernie 
qui  mériteroit  le  nom  d '  entéro-cysto- 
cèle  interne ,  pour  la  différencier  de 
i  enter o  cjstocele  ordinaire  ,  qui  est 
formé  par  la  chute  de  l’intestin  dans 
îa  poche  du  péritoine  que  la  vessie  à 
entraîné  en  passant  par  les  anneaux 
des  muscles  du  bas- ventre.  Cette  re¬ 
marque  pathologique  que  je  fais  ici  est 
peut-être  superflue^car  M.  Bonn  n’est 
pas  absolument  fondé  à  supposer  en 
dedans,  vers  la  marge  du  petit  bassin, 
une  poche  formée  par  la  vessie  retour - 
.  née ,  sur-tout  chez  Isem  ,  qui  est  âgé 
de  vingt-quatre  ans.  Nul  examen  ana¬ 
tomique  ne  l’a  montrée;  il  a  même  été 
fait  mention  du  contraire.  (Obs.  3% 
14e  et  i5e.)  Cette  poche  intérieure  ne 
pouvoit  avoir  lieu  tout  au  plus  que  dans 
le  cas  d’une  inversion  incomplète  (V/). 


(<f)  On  conçoit  que,  chez  les  hommes 
comme  chez  les  femmes  il  peut  arriver, 
non  pas  seulement  une  dépression ,  mais  en¬ 
core  un  renversement  incomplet  de  la  vessie 
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Dans  le  jeune  allemand,  cette  inver¬ 
sion  existe  en  quelque  sorte  ab  ovo , 
et  dès-lors  la  conformation  interne 
doit  être  différente  de  celle  qui  se  pré¬ 
sente  à  la  pensée,  et  qui  pourroit  avoir 
lieu  en  effet,  si  la  vessie,  bien  confor¬ 
mée  jusqu’à  l’âge  adulte,  venoit  à  %  in¬ 
verser  par  accident y  comme  cela  est 
arrivé.  (Observ;  16e.  ) 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
vraie  nature  de  cette  conformation  vi¬ 
cieuse,  on  n’a  qu’à,  dit  M.  Bonn  y  in¬ 
ciser  sur  un  cadavre  les  tégumens  , 
depuis  l’ombilic  jusqu’au  pudendum  , 
di  viser  la  symphyse  des  pubis,  la  peau, 
le  prépuce,  les  corps  caverneux  et  le 
gland,  en  ouvrant  l’urètre  seulement: 
on  fendra  ensuite  le  col  de  la  vessie  et 
la  partie  antérieure  de  cet  organe  pour 
en  faire  un  canal  continu  ;  alors  si  l’on 
renverse  ce  sac  musculeux  et  que  l’on 
amène  dans  l’écartement  des  pubis  sa 
paroi  postérieure  et  inférieure  où  se 
trouve  l’insertion  des  uretères,  on  ob¬ 
tient  artijiciellement  la  difformité  du 


t>ar  le  rapprochement  de  ses  parois  latéra- 
es  ,  de  son  fond  vers  son  col  ;  et  c’est  tou-4 
jours  par  des  effort?  que  cet  accident  peut 
avoir  lieu. 


jeune  allemand.  Pour  faciliter  l’intelli¬ 
gence  de  ce  procédé  ,  il  faut  voir  la 
coupe  et  la  figure  des  parties  que  M. 
Gautier  Dagoty  pere  a  représentées 
dans  son  anatomie  des  parties  de  la 
génération  de  V  homme  et  de  la  fem¬ 
me,  &c.  Planche  2,  fîg.  4;  et  dans 
son  Expos .  anaiom.  des  maux  véné¬ 
riens ,  &c.  PI.  2.  fig,  2\  in  fol.  Paris, 
1773. 

Dans  les  cadavres  des  enfans  on  peut 
obtenir  cette  inversion  factice  en  in- 
troduisant  ,  par  le  vagin  si  c’est  une 
fille  ,  par  le  rectum  si  c’est  un  garçon  , 
un  stylet  recourbé  que  l’on  dirige  con¬ 
tre  la  paroi  postérieure  de  la  vessie  pour 
la  pousser  renversée  à  travers  la  coupe 
extérieure.  M.  Bonn  a  répété  plusieurs 
fois  ces  expériences  dans  ses  cours  pu¬ 
blics  d’anatomie.  Isem  est  le  cinquième 
sujet  vivant  qu’il  a  eu  occasion  d’exa¬ 
miner  dans  l’espace  de  huit  ans;  il  en 
a  disséqué  deux  après  leur  mort  ,  et 
c’est  au  commencement  de  l’année 
1791 ,  qu’il  a  rencontré  un  sixième  su¬ 
jet  ,  en  vie,  lequel  présente  dans  sa  con¬ 
formation  externe  quelques  différences 
remarquables  dont  ce  savant  a  promis 
de  me  faire  part.  La  trop  grande  sen¬ 
sibilité  des  parties  de  ce  dernier  n’a  pas 
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permis  de  les  modelecen  plâtre,  comme 
on  la  pratiqué  à  l’égard  du  sujet  de 
Cologne.  Les  recherches  et  les  expé¬ 
riences  anatomiques  de  M.  Bonn  sont 
rapportées  dans  les  Mémoires  que  va 
publier  une  société  de  chirurgie  nou¬ 
vellement  fondée  à  Amsterdam  (a). 

Venons  à  d’autres  faits  antérieurs  à 
celui-ci. 

Observ.  28.  En  novembre  1782,  un 
enfant  vint  au  monde  avec  une  masse 
de  chair  spongieuse  au-dessus  du  pu¬ 
bis,  du  volume  d’une  noix  ,  ronde  et 
assez  considérable  ,  ayant  à  droite  et  à 
gauche  ,  dans  le  milieu  de  sa  hauteur, 
une  papille  par  laquelle  l’urine  s'écou¬ 
tait  sans  discontinuer;  cl  1  e  sor  toit  même 
par  jets  lorsque  l’enfant  crioit.  La  gau¬ 
che  s’est  fermée  dans  les  premières  an¬ 
nées,  et  la  droite  seule  fournissoit  en¬ 
suite  à  l’écoulement  des  urines.  Au- 
dessous  de  la  tumeur  étoit  un  tronçon 
de  verge,  applati  et  imperforé,  avec 
deux  veines  bleues  sur  sa  face  supé¬ 
rieure  ,  et  un  grand  prépuce  retiré  vers 
une  espèce  de  frein.  Le  scrofâm  étoit 

(d)  J'extrais  tous  ces  détails  des  lettres  de 
M.  Bonn  et  d’une  relation  des  faits  d ’lsem, 
imprimée  en  anglois,  qu’il  m’a  fait  parvenir. 
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très-ridé  et  relevé  ;  les  testicules  étoient 
restés  au-dessus  et  près  des  anneaux. 
La  distance  entre  le  scrotum  et  l’anus 
étoit  plus  grande  que  de  coutume  ,  et 
les  os  pubis  plus  longs  et  plus  applatis 
que  dans  les  autres  enfans.  Au-dessus 
de  la  tumeur,  dans  la  région  de  la  ligne 
blanche  ,  il  y  avoit  une  trace  demi- 
circulaire  de  la  cicatrice  ombilicale. 

La  nature  de  cette  difformité  a  été 
absolument  méconnue  par  Jacques 
Moulât,  chirurgien  à  Langholm,  qui 
nous  en  a  transmis  l’observation  dans 
les  essais  de  médecine  d’Edimbourg, 
tome  iij  ,  art.  xiv,  avec  une  planche 
où  les  parties  sont  représentées  dans 
leur  grandeur  naturelle  ,  l’enfant  ayant 
alors  huit  à  neuf  ans.  Ce  praticien  rap¬ 
porte  qu’une  petite  sonde  d’argent  in¬ 
troduite  â  deux  ou  trois1  reprises  dans 
la  papille  droite  (le  seul  méat  urinaire 
conservé  ,  )  y  entra  de  plus  d’un  pouce, 
maisquV/  ne  pût  la  sentir  au  périnée . 
Ayant  bouché  cette  même  papille  pei  - 
dant  deux  heures  et  trois-quarts  avec 
une  petite  tente  soutenue  d’un  emplâtre 
astringent ,  il  h*  aperçut  non  plus  au¬ 
cune  tumeur  au  périnée  ,  mais  plutôt 
dans  le  ventre  ,  et  l’enfant  en  fut  fort 
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incommodé.  Lorsqu’il  retira  la  tente  , 
l’urine  en  sortit  avec  impétuosité. 
MoriPat  se  réservoit  de  faire  d’autres 
expériences.  De  pareils  essais  sont  très- 
condamnables  ;  ils  ne  pouvoient  four¬ 
nir  aucun  document  sur  i’état  de  cet 
enfant,  mais  bien  exposer  grandement 
ses  jours ,  en  donnant  lieu  à  la  crevasse 
de  l’uretère  à  la  suite  de  sa  distension 
outrée.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que 
M.  André  Bonn  désiroit  si  fortement 
de  dévoiler  le  caractère  spécifique,  si 
on  peut  parler  ainsi,  de  ce  vice  de 
naissance ,  et  de  le  démontrer  d’une 
manière  instructive ,  afin  de  mettre  les 
individus,  ainsi  conformés,  à  l’abri  de 
tentatives  pernicieuses.  Dans  son  pays 
on  a  eu  l’idée  d’attaquer  avec  des  caus¬ 
tiques  la  tumeur  d'Isem ,  très-fausse¬ 
ment  jugée  fongueuse;  et  quelques-uns 
ont  proposé  de  perforer  le  gland ,  &c. 
L’espèce  de  difformité  dont  il  est  ici 
question  a  cependant  été  connue  très- 
anciennement  ;  et  il  y  a  plus  d’un  siècle 
que  Van de r  ÏViel  ,  célèbre  accou¬ 
cheur,  chirurgien  et  médecin  â  la  Haye, 
l’a  observée  sur  un  enfant,  avec  An¬ 
toine  Nucfi  >  très*  versé  en  anatomie, 
et  président  du  collège  des  chirurgiens 
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de  Leyde.  Je  l’ai  déjà  dit  (a)  ,  l’homme 
de  l’art  ,  qui  se  borne  à  l’expérience 
que  sa  pratique  peut  lui  fournir ,  con¬ 
sume  tous  ses  jours  à  apprendre  seule¬ 
ment  une  petite  partie  des  choses  qui 
sont  écrites  depuis  plusieurs  siècles, 
tandis  qu?il  pou  voit  s’en  instruire  am¬ 
plement  et  en  très-peu  de  temps  par 
l'histoire  des  faits  que  nous  ont  laissés 
nos  prédécesseurs. 

Obs.  3g.  Un  jeune  enfant  de  sept 
jours  avoir  à  l’hypogastre  une  tumeur 
rouge,  ronde,  molle  au  toucher,  ma - 
gnitudine  pilæ  palmariœ  per  me¬ 
dium  discissœ ,  et  adhérente  de  toutes 
parts  à  la  peau  du  ventre  ;  au-dessus  on 
apercevoit  une  trace  de  l’ombilic  :  la 
tumeur  avoît  aussi  deux  trous  disposés 
comme  dans  le  sujet  de  I’Obs.  iere,  par 
011  l’urine  couloit  sans  cesse.  Un  peu 
au-dessous ,  au  lieu  du  pénis,  on  ne 
trouvait  qu’un  gland  fendu  en  deux  et 
comme  renversé  ,  sans  urètre.  L’ouver¬ 
ture  du  cadavre  faite  le  12  juin  1686, 
fît  voir  que  les  uretères  très-dilatés  se 
rendoient  à  la  vessie  urinaire ,  laquelle 


\  ( a )  Voyez  le  supplément  ail  Mémoire 
sur  les  noyés,  &c.  Journal  de  médecine  * 
cahier  de  septembre  1791. 
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étoit  renversée  et  absolument  sans 
cavité ,  formel nt  la  tumeur  rouge  à  l'ex¬ 
térieur  ,  vesica  omnino  plana  >  col - 
lapsa y  in  se  invicèm  compressa.  A  la 
racine  du  gland  étoit  un  corps  glandu¬ 
leux  ,  dur,  auquel  se  terminoient  les 
vaisseaux  déférens ,  sans  qu’on  rencon¬ 
trât  d’ailleurs  les  vésicules  séminales  : 
le  scrotum  bien  conformé,  renfermoit 
les  deux  testicules  (a). 

Le  caractère  de  cette  difformité,  si 
clairement  développé  par  /^7e/,n’a 
pas  été  saisi  à  l’égard  du  sujet  de  l’ob¬ 
servation  suivante. 

Observ.  4e.  Un  enfant  d’Argentan, 
de  douze  h  treize  ans,  avoit  directe¬ 
ment  sur  le  milieu  du  pubis  une  tumeur 
ovale  ,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pou¬ 
le  ,  d’un  rouge  vif  et  peu  sensible.  A  sa 
partie  latérale  gauche  se  trouvoit  une 
fente  oblique  de  quatre  lignes  environ 
d’étendue  par  laquelle  l’urine  tomboit 
goutte  à  goutte.  Sous  la  tumeur  il  y 
avoit  une  ouverture  transversale  d’où 
sortait  de  l’air  avec  bruit ,  quelquefois 
de  mauvaise  odeur,  mais  jamais  d’ex- 

(tf)  CüRNEIL.  STALP,  VANDER  WlEL, 
obs .  rar.  med.  anat.  chir.  tom.  ij ,  pag.  33ca 
mihi  edit.  1727. 
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crémens  ,  et  au-dessous  une  ver  §e 
courte,  imperforée,  dont  le  gland  ctoit 
applatUet  découvert,  avec  une  portion 
du  prépuce  retiré  et  comme  roulé  sur 
lui -meme.  Plus  bas,  on  voyoit  un 
scrotum  sans  testicules. 

L’anus  étoit  plus  en  devant  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  et  si  étroit  que  l’enfant  ne  pou- 
voit  aller  à  la  garde-robe  sans  ressentir 
de  vives  douleurs  ,  encore  fa  1 1  oi t-il  qu’il 
fût  debout  et  non-assis,  ( Journal  de 
médecine  ,  juillet  17 56  ;  et  Journal 
encyclopédique ,  deuxième  cahier  du 
mois  d’août  de  la  même  année  (pi ). 

L’observateur  pensoit  à  tort  que  fou- 
raque  s’étoit  conservé  creux,  comme 
Graaj  ,  Die  mer  b  rock  ,  Dulaurent , 
Fernel \  &e.  1  ont  remarqué  plusieurs 
fois ,  ou  s’étoit  r’ouvert  comme  Fabrice 
de  II il den ,  Cabre  l ,  Co  vil  lard ,  Littro , 
Raussiriy&c.  en  ont  offert  des  exem¬ 
ples,  et  qu’aboutissant  au  côté  gauche 
de  la  tumeur  ,  il  laissoit  écouler  invo¬ 
lontairement  l’urine  à  mesure  qu’elle 
se  rendoit  dans  la  vessie ,  n’y  ayant 
point  d’urètre,  &c. 


(<2)  TI  annotateur >  en  faisant  usage  de  ces 
deux  citations,  n’a  pas  pris  garde  qu’il  n’y 
a  qu’un  seul  lait. 
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On  n’accusera  pas  d’une  pareille  mé¬ 
prise  l’historien  du  fait ,  longuement 
rapporté ,  onze  ans  après,  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  y  'Cahier  de  Juillet 
1 767,  que  voici  en  abrégé. 

Ors.  5e*  Alexandre- Louis  Fabre, 
de  Béziers,  âgé  de  40  ans,  musicien  de 
profession,  portoit  une  tumeur,  du  vo¬ 
lume  d’un  petit  œuf  d’oie,  transversa¬ 
lement  placée  à  la  région  hypogastri¬ 
que  ,  qu’on  auroit  prise ,  au  premier 
aspect ,  pour  une  excroissance  polipeu- 
se ,  ou  pour  un  morceau  de  foie  ,  en¬ 
châssé  dans  cet  endroit.  L’urine  sortoit 
sans  interruption  de  deux  ouvertures 
mamelonnées,  placées  sur  les  côtés  de 
la  tumeur  et  formées  par  l’insertion  des 
uretères,  qui  devroient  naturellement 
se  trouver  dans  le  trajet  des  parois  de 
la  vessie  relou  niée;  car  c’étoit  cette 
dernière  dont  le  velouté  étoit  alors  en 
dehors,  qui  formoit  la  saillie  extérieure. 
Un  stigmate  au-dessus  annonçoit  l’in¬ 
sertion  du  cordon  ombilical.  Au-des¬ 
sous  étoit  une  verge  courte  ,  chétive  , 
fendue  en  dessus  ,  où  l’on  découvroit 
la  paroi  inférieure  de  l’urètre  ouvert. 
Les  anneaux  dilatés  donnoient  passage 
de  chaque  côté  à  un  gros  cordon ,  au 
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bout  duquel  se  trouvoit  le  testicule 
non  encore  descendu  dans  les  bourses. 
Ce  sujet  avoit  des  poils  aux  endroits 
ordinaires  ,  et  même  assez  de  barbe. 

Je  trouve  dans  un  ouvrage  recom¬ 
mandable  un  passage  qui  se  rapporte 
au  sujet  que  je  traite  ,  et  que ,  par  cette 
raison  ,  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

«  Vesicam  nullamin  patayino  in - 
venil  M  archet  fis  ^  sed  e/ns  loco  ca - 
ver  nul  as.  In  puellâ  cjuoque  ejusdejec- 
tum  observavit  Johann.  VaN  Horne  , 
ure/eres  enim  in  mediâ  pube  se  ex o- 
nerabant ,  quâ  parle  glandulosa  quel - 
dam  corpuscula  exleriiis  eminebant9 
urinâ  transudante  madidâ  Ça). 

Übs.  6e.  Gérard  Blasius ,  qui  pro- 
fessoit  la  médecine  à  Amsterdam  en 
1 660,  parle  d’un  homme  de  35  ans,  qui , 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  avoit 
joui  d’une  assez  bonne  santé,  mais  qui 
urinoit  avec  difficulté  et  d’une  manière 
contre-nature:  On  ne  lui  trouva  point 
de  vtssie  après  la  mort.  Les  reins  étoient 
aussi  bien  constitués  qu’ils  ont  cou- 


(a)  Thomas  Bartholin  ,  [anal,  quarU 
renov.  Lugduni ,  1684. 
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tume  de  l’être.  Les  uretères,  dilatés 
plus  qu’a  l’ordinaire,  sembloientse  ter¬ 
miner  aux  environs  de  l’union  des  pubis 
en  se  rapprochant,  puis  se  réfléchissant 
vers  l’ombilic  ,  ils  venoient  s’y  ouvrir 
par  une  très-petite  ouverture  par  la¬ 
quelle,  le  jour  comme  la  nuit,  les  urines 
s’écouloient  involontairement.  ( Obs . 
med,  anat.  rar.  Obs.  6e.) 

B/asius  ne  dit  pas  qu’il  y  eût  dans 
la  région  supérieure  aux  pubis  aucune 
tumeur  spongieuse  ,  cavernulas  ,  ni 
glanduleuse, glandnlosa  qitœdam  cor - 
-pus cula,  comme  dans  les  faits  attribués 
à  Marche! tis  et  à  Van-home  ;  mais 
seulement  que,  n’y  ayant  point  de  ves¬ 
sie  ,  les  uretères  réunis  se  rendoient 
cire  à  umhi/icum  ,  et  n’épanc  hoient 
l’urine  au-dehors  que  par  une  seule 
ouverture,  joramine  exigu  o. 

Le  défaut  de  conformation  de  l’adulte 
de  Blasius  n’étoit  donc  pas  le  même 
que  celui  d Tseni.  La  vessie  n’étoit  pas 
retournée  de  dedans  en  dehors,  elle 
manquoit  absolument ,  et  il  n’y  avoit 
point  de  tumeur  à  l’extérieur.  C’est 
une  remarque  qui  a  échappé  à  M. 
Tenon  ,  (  M  cm.  acad.  des  sciences  > 
année  1761  ;  )  et  à  Y annotatei/r  qui  a 
rapporté  ce  fait  après  lui.  Ce  n’est  pas 

qu'on 
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qffon  rencontre  toujours  une  saillie  ou 
une  protubérance  au  dehors;  quelque¬ 
fois  on  n’y  remarque  qu’une  tache 
rouge.  En  voici  deux  exemples. 

Obs.  7e.  Vander  JViel  a  rencontré 
en  1 683 ,  dans  une  foire  à  la  Haye  ,  un 
garçon  de  i5  mois,  né  de  parens  pau¬ 
vres  qui,  au  lieu  de  l’ombilic,  avoit 
près  du  pubis  un  endroit  rouge,  mas - 
cala  rubra,  rond,  de  la  grandeur  d’un 
écu  ,  recouvert  d’une  pellicule  fine  et 
légère,  avec  deux  petites  ouvertures 
par  lesquelles  l’urine  sortoit  librement. 
Au-dessous  de  cette  marque  rouge  , 
étoit  une  verge  qui  n’en  méritoit  pas  le 
110m,  n’offrant  qu’un  gland  sans  prépuce 
et  sans  ouverture;  le  scrotum  bien  dis¬ 
posé  eontenoit  les  testicules,  &cc.  Cet 
enfant  n’a  vécu  que  trois  mois,  et  n’a 
pas  été  ouvert.  (Loc.  cil.  Observ.  3 2P 
pag.  028. 

Obs.  8e.  Na/ h  anae  l  TTjgh  m  o  rc  , 
médecin  anglois,  fameux  vers  le  mi¬ 
lieu  du  dix-septième  siècle,  nous  ap¬ 
prend  qu'un  enfant  de  neuf  à  dix  ans, 
du  pays  d’Hyesmois  en  Normandie, 
n’avoit  point  de  nombril ,  et  qu’un  peu 
au-dessous,  la  peau  manquoit  dans 
l’étendue  de  deux  travers  de  doigt , 

Tome  XCL  C  . 
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cutis  aperiebatur.  L'on  y  voyoit  une 
place  rouge,  grenue,  par  où  l’urine 
disti  11  oit  goutte  à  goutte  ;  et  erat simid 
rubra  et  s  cabra  per  cjuam  urina  dis - 
tillatione  collabalur.  ( Disquis .  anat. 
part.  4  ,  cap.  7,  ) 

Les  trois  observations  qui  suivent 
présentent  une  autre  disposition  à  l’ex- 
térieur,  et  peut-être  aussi  à  l’intérieur, 
car  lorsque  dans  la  difformité  ne  se 
rencontre  pas  l’ensemble  des  circons¬ 
tances  observées  sur  Isem ,  il  est  per¬ 
mis  de  douter  de  l’identité  clu  cas.  La 
seule  inspection  anatomique  des  par¬ 
ties  sur  le  cadavre  peut  faire  disparoî- 
tre  toute  incertitude  à  cet  égard. 

O bs.  9e.  Montagne  raconte  qu’un 
paysan ,  âgé  de  trente  ans  environ  ,  qui 
avoit  de  la  barbe,  mais  auquel  il  ne 
paroissoit  aucune  des  parties  qui  carac¬ 
térisent  le  sexe  masculin  ,  dont  il  avoit 
cependant  les  goûts ,  rendoit  involon¬ 
tairement  ses  urines  par  trois  trous . 

O  b  s.  10e.  Louis  Lémery ,  savant 
médecin  de  la  capitale ,  a  communiqué 
en  1741  à  l’Académie  des  sciences  , 
l’observation  d’une  fille  chez  laquelle 
«  il  ne  paroissoit  aucun  sexe;  elle  avoi 
seulement  de  la  gorge,  et  au- dessou 
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du  nombril  une  tumeur  grosse  comme 
une  pomme,  ÿve/ree  de  petits  trous  en 
forme  d' arrosoir ,  par  lesquels  s’écou- 
loient  les  urines.  ( Mem .  acad .  année 
1761.) 

Obs.  11e.  On  lit  dans  Vander  Wiel 
(/oc.  cit.  pag.  362,)  qu’il  a  examiné, 
le  i5  août  i683,  un  enfant  de  la  Haye, 
nouveau-né ,  ayant  le  cordon  ombilical 
comme  de  coutume  ,  mais  qui  avoit 
pour  verge  le  balanus  seul ,  im perforé 
et  sans  prépuce.  Celui-ci  étoit  renversé 
et  formoit  par  dessous  un  double  frein. 
Au-dessus  de  ce  gland  étoit  une  chair 
spongieuse  de  laquelle  l’urine  s’écou- 
loit  goutte  à  goutte,  et  comme  par 
transudation  ,  guttatim  transudatio - 
niscjue  in  modum  urinam  prove- 
nientem.  Cet  enfant  est  mort  au  bout 
de  trois  semaines  Ça). 

Dans  le  pâtre  dont  parle  Montagne 
peut-être  y  avoit-il  trois  uretères  qui  se 
rendoient  au  siège  des  parties  sexuel¬ 
les,  ou  un  ouraque  trifurqué  ?  Mais 
dans  les  deux  autres  faits ,  il  ne  seroit 
pas  raisonnable  de  supposer  une  multi- 


(«)  On  trouve  dans  Vander  JViel  line 
gravure  très-exacte  de  cette  difformité  ,  ainsi 
que  de  celle  du  sujet  de  l’observ.  VIIe. 

Cij 
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tude  de  tuyaux  urinaires  prenant  leur 
origine  de  i’organe  secréteur  ou  du  ré¬ 
servoir.  Si  Valider  iel  et  Lémerjr 
ont  vu  les  choses  superficiellement,  ils 
ont  pu  s’en  laisser  imposer;  car  je  me 
rappelle  fort  bien  qu’au  premier  aspect 
de  la  tumeur  vésicale  ôilsem  ?  on  a u - 
roit  dit  que  le  fluide  uririeux  exsudoit 
de  tous  les  points  de  sa  surface,  comme 
il  auroit  transudé  d’une  éponge  qui  en 
eût  été  fortement  imbibée:  Urina  tran¬ 
sit  dan  te  madidâj  a  dit  V an  home  (yz). 

La  suite  dans  le  prochain  cahier . 


(a)  ceîte  exsudation  ou  ce  ruissellement 
unneux  étoit  d’autant  plus  abondant,  que 
le  jeune  allemand  venoit  de  boire  ,  avoït 
bu  beaucoup  et  fait  de  Texercice.  Souvent 
alors  l’urine  sourdoit  des  méats  comme  par 
jets  foibies  à  la  vérité  ,  ma  s  continus  ; 
ce  qui  fait  connoître  la  manière  dont  ce 
fluide  gagne  la  vessie  dans  l’état  naturel. 
François  Collot ,  lithotomiste  fort  en  vogue 
sur  la  fin  du  siècle  dernier  ,  a  eu  une  lois 
l’occasion  bien  rare  de  la  reconnoître  de 
visu  sur  une  femme  qu’il  avoit  taillée  ,  par 
la  dilatation  de  l’urètre,  et  délivrée  d’une 
pierre  énorme.  Le  col  de  la  vessie,  forcé-» 
ment  agrandi  ,  rejeté  dans  l’atonie  ,  resta 
tout  ouvert  pendant  plus  de  demi-heure;  ce 
qui  permit  a  Collot ,  une  lumière  a  la  main  , 
de  voir  dans  l’intérieur  de  forgane ,  l’urine 
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Lorsque  le  Journal  de  chirurgie  Fut 
annoncé ,  le  nom  de  M.  Desault  atta¬ 
cha  à  cette  entreprise  un  grand  intérêt. 
Les  talens  distingués  de  ce  chirurgien  * 
son  zèle  infatigable,  le  grand  nombre 
de  malades  confiés  à  ses  soins  dans  un 
hôpital  immense  ,  tout  faisoit  espérer 
un  recueil  d’observations,  précieux  et 
propre  à  accélérer  les  progrès  de  cette 
branche  importante  de  la  médecine. 
Cette  attente  n’a  pas  été  vaine  ;  et  si  cet 
ouvrage  laisse  encore  quelque  chose  à 
désirer  dans  l’ordre  d’après  lequel  les 
matières  y  sont  classées,  s’il  se  ressent 
quelquefois  des  inconvéniens  attachés 
aux  écrits  périodiques  ,  en  présentant 


y  affluer  goutte  a  goutte  par  l'embouchure 
des  uretères.  Isem  a  une  vraie  incontinence 
d’urine,  un  enuresis  parfait,  mais  artificiel 
ou  factice ,  consistant  en  un  écoulement  in¬ 
volontaire  et  incommode  d'urine  saine ,  en 
une  quantité  proportionnée  à  la  boisson  ,  et 
il  se  porte  bien.  Le  diabètes ,  meme  légiti¬ 
me.,  ne  consiste  donc  pas  essentiellement  et 
uniquement  dans  un  écoulement  subit  de  la 
boisson  par  les  urines.  Le  flux  excessif  et 
prompt  du  liquide  avalé  ne  doit  être  consi¬ 
déré  que  comme  un  symptôme  de  l’altéra¬ 
tion  des  organes  internes,  &c. 
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des  Faits  isolés;  quiconque  l’aura  mé¬ 
dité,  se  sera  du  moins  convaincu  qu’il 
n’est  pas  au-dessous  de  la  réputation  de 
son  auteur. 

Persuadé  que  le  mérite  du  chirur¬ 
gien  consiste  bien  moins  dans  la  com¬ 
plication  et  le  nombre  des  instrumens 
qu’il  invente  ou  dont  il  se  sert,  que 
dans  l’adresse  à  les  manier,  et  souvent 
dans  Part  de  savoir  s’en  passer  ,  M. 
Désaulb  a  substitué  dans  presque  tou¬ 
tes  les  opérations  qu’il  pratique  des 
procédés  plus  simples  et  plus  sûrs.  Il  a 
sur-tout  rendu  un  grand  service  en  ap¬ 
pelant  l’attention  sur  des  maladies  ou 
mal  traitées,  ou  regardées  comme  in¬ 
curables  ,  parce  que  son  génie  man- 
quoit  à  ceux  qui  les  ont  rencontrées  s 
C’est  par  ses  succès  qu’il  en  a  tracé  la 
méthode  curative. 

Nous  avions  promis  à  nos  lecteurs 
un  extrait  de  ce  recueil  :  nous  avons 
rempli  cette  tâche  en  consignant  succes¬ 
sivement  dans  notre  journal  la  majeure 
partie  des  observations  contenues  dans 
le  premier  volume  :  nous  continuerons 
à  leur  en  présenter  la  suite,  mais  d’après 
un  ordre  différent.  Nous  rapprocherons 
les  Faits  sur  une  même  maladie,  épars 
dans  le  Journal  de  chirurgie.  Eclairés 
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ainsi  l’un  par  l’autre,  ils  auront  un 
nouveau  degré  d’intérêt.  Si  l’espace 
dans  lequel  nous  sommes  forcés  de 
nous  circonscrire  ne  nous  permet  pas 
de  rapporter  les  observations  en  entier, 
nous  aurons  soin  de  ne  rien  omettre 
d’essentiel. 


Anévrisme  faux 
de  V artère  brachiale ,  guéri  par 
la  compression  (&).  Qbserv .  par 
M.  Ca  GNION  père  }  chirurgien  à 
la  Ferlé-  Fidame, 

Un  enfant  de  six  ans,  de  la  paroisse 
de  Belou  ,  près  la  Ferté-Vidame  ,  eut 
en  1784,  l’artère  brachiale  ouverte , 
dans  une  saignée  de  la  veine  basilique. 
L’hémorrhagie  fut  considérable  ,  et  le 
chirurgien  eut  beaucoup  de  peine  à 
l’arrêter  par  la  compression.  Le  sang 
fut  cependant  contenu  ;  mais  il  se  forma 
à  l’endroit  de  la  saignée  une  tumeur 
qui  avoit  un  pouce  et  demi  de  diamè¬ 
tre.  On  la  traita  comme  un  abcès  or- 


(<2)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  t.  ij9 
pag.  36  et  suiv. 
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xlinaire,  avec  des  maturatifs  ,  et  l’on  se 
proposoit  d’en  faire  l’ouverture  ,  lors¬ 
que  je  fus  consulté  pour  la  première 
fois,  et  que  je  reconnus  tous  les  signes 
d’un  anévrisme  faux.  Je  proposai  la 
compression  :  les  parens  s’y  décidèrent 

y  L  •  I  r  1 

apres  avoir  consulte  plusieurs  person¬ 
nes  de  l’art.  J’y  procédai  de  la  manière 
suivante. 

Je  plaçai  un  point  d’appui  en  forme 
de  coussinet  un  peu  ferme,  à  la  partie 
postérieure  du  bras  et  de  l’avant-bras, 
j’appliquai  plusieurs  compresses  gra¬ 
duées  sur  la  tumeur  5  et  fis  un  bandage 
semblable  à  celui  delà  saignée;  à  cela 
près  que  les  tours  de  bande  étoient  plus 
multipliés.  Le  malade  porta  ce  bandage 
pendant  un  an.  La  tumeur  à  cette 
époque  avoit  entièrement  disparu ,  et 
l’enfant,  qui  a  maintenant  quinze  à 
seize  ans,  jouit  de  la  meilleure  santé. 
Son  bras  est  de  la  même  force  que 
l’autre ,  et  conserve  la  même  grosseur. 
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INCERTITUDE  DU  SIGNE 
DE  LyAN  EVRISME 

tiré  de  la  pulsation  ; 

Pat  Marc-A  N  to  i  N  e  Petit - 
désigné  chirurgien  en  chef  de 
F  hôtel-dieu  dç  Lyon . 

Obs.  1er3.  Anne  Vachotj  de  Saint- 
Maury  en  Bresse  ,  vint  au  monde  , 
portant  au  menton  une  tumeur  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d’une  petite 
fraise,  sans  chaleur,  sans  douleur  et 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau. 
Elle  changea  peu  pendant  le  cours  des 
premières  quinze  années  ;  mais  à  l’épo¬ 
que  des  règles ,  son  volume  doubla  tout- 
à-coup;  elle  prit  une  forme  plus  aîon- 
gée  ,  et  Bon  vit  suinter  par  son  extré¬ 
mité  un  sang  pur  et  vermeil ,  dont  le 
flux  qui  s’établit  avec  une  sorte  de  pé¬ 
riodicité,  fut  par  fois  assez  abondant, 
pour  amener  une  foiblesse  alarmante. 
Chacun  de  ses  retours  étoit  précédé  de 
maux  de  tête  considérables  et  d’étour- 
dissemens  passagers.  Avant  et  après 
1  apparition  de  ces  symptômes ,  la  tu¬ 
meur  n’éprouvoit  aucun  changement 

C  v 
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dans  son  volume  :  seulement  une  cha¬ 
leur  plus  vive  s’v  faisoit  sentir ,  et  quel¬ 
ques  petites  veines  cutanées  devenoient 
plus  apparentes. 

Les  règles  parurent  enfin ,,  mais  en 
petite  quantité ,  toujours  avec  irrégu¬ 
larité  ,  et  sans  influer  sur  l’abondance 
de  récoulement  par  la  tumeur,  ni  sur 
la  fréquence  de  ses  retours.  Les  seins 
se  dévéloppèrent  aussi  très-tard. 

Cette  jeune  personne  ,  robuste  et 
bien  portante,  avoit  atteint  sa  vingt- 
quatrième  année  ,  lorsqu’elle  entra  à 
Thôtel-dieu  de  Lyon ,  le  4  mars  179t. 
Dans  le  cours  de  trois  années,  la  tu¬ 
meur  avoit  acquis  un  volume  triple  : 
elle  ressembloit  parfaitement  à  une 
poire  de  moyenne  grosseur,  et  adné- 
roit  au  menton  par  sa  base.  Son  indo^ 
lence  étoit  la  même  qu’auparavant  ; 
mais  la  sensation  de  chaleur  qu’elle 
faisoit  éprouver,  étoit  devenue  conti¬ 
nuelle  et  plus  forte.  Un  battement  vé¬ 
ritablement  expansif  se  faisoit  sentir 
dans  toute  son  étendue ,  sur-tout  à  sa 
pointe,  seul  endroit  où  la  peau  rouge, 
luisante,  amincie,  parut  avoir  souffert 
quelque  altération. Cette  pulsation  per- 
doit  de  sa  force  et  sembloit  devenir 
plus  profonde ,  à  mesure  que  l’on  appro- 
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choit  de  la  base  de  la  tumeur ,  où  enfin 
elle  disparoissoit  entièrement. 

Les  artères  sous-clavières,  carotides, 
maxillaires  externes  et  temporales  n’a- 
voientsubi  aucun  changement,  ni  dans 
leur  calibre  ,  ni  dans  le  mode  de  leurs 
pulsations.  Aucune  fluctuation  ne  se 
f’aisoit  sentir  dans  la  tumeur  ;  la  pres¬ 
sion  ne  lui  faisoit  rien  perdre  de  son 
volume;  enfin,  le  tact  découvroit  sous 
la  peau  quelques  inégalités,  qu’on  au- 
roit  pu  prendre  pour  de  petites  glandes 
lymphatiques  engorgées. 

On  se  décida  a  extirper  cette  tumeur, 
et  on  préféra  la  ligature  à  l’instrument 
tranchant.  Elle  fut  pratiquée,  dix  jours 
après  l’arrivée  de  la  malade  à  l’hôpital  ; 
et  comme  elle  fut  peu  serrée ,  la  tu¬ 
meur  s’enfîa ,  devint  douloureuse  et 
très-rouge;  l’épiderme  se  souleva  en 
phlictaines  et  donna  issue  à  une  quan¬ 
tité  considérable  de  sérosité.  Les  bat- 
temens,qui  avoient  d’abord  paru  di¬ 
minuer,  se  firent  bientôt  sentir  avec 
plus  de  force ,  et  se  soutinrent  de  ma¬ 
nière  qu’ils  devenoient  fatigans  pour 
la  malade.  L’écoulement  séreux  con¬ 
tinua,  les  jours  suivans,  avec  la  meme 
abondance  ,  et  ne  se  raîlentit  que  le 
quatrième. 
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L'a  nuit  du  quatrième  au  cinquième 
jour  après  la  ligature  ,  il  se  fit  une  hé - 
morrhagie  considérable  ,  par  une  petite 
crevasse  de  la  partie  droite  et  supé¬ 
rieure  de  la  tumeur, dont  lesbattemens 
parurent  alors  affaiblis,  sans  qu’elle  eût 
rien  perdu  de  son  volume»  Le  sang 
s’arrêta, de  lui-même;  mais  il  fallut 
veiller  sur  les  forces  de  la  malade,  et 
les  soutenir  par  des  cordiaux. 

La  journée  du  six  fut  tranquille  :  la 
tumeur  parut  alors  offrir  plus  de  rémit¬ 
tence  ;  les  points  de  sa  surface,  où  il 
s’étoit  formé  des  phlictaines,  blanchi¬ 
rent  et  commencèrent  à  suppurer;  ri 
sortit  encore  un  peu  de  sérosité. 

Le  7%  l’on  sentoit  encore  des  bat- 
terriens  obscurs.  La  malade  se  trouvort 
mieux  ;ses  forces  s’étoient  relevées;  la 
ligature  ,  qu’on  avoit  resserrée  à  plu¬ 
sieurs  reprises ,  avoit  déjà  divisé  la  tu¬ 
meur  profondément  ;  enfin,  le  i  iejour, 
comme  la  ligature  ne  paroissoit  plus 
tenir  que  par  un  pédicule  étroit ,  et  que 
les  hémorrhagies  ne  s’étoient  pas  renou¬ 
velées  ,  on  acheva  de  la  séparer  avec 
le  bistouri.  11  sortit  à  peine  quelques 
gouttes  de  sang.  La  plaie  fut  pansée  à 
plat,  et  n’offrit  rien  de  particulier  jus¬ 
qu’à  la  formation  de  la  qui 
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fut  parfaite  le  19  avril,  vingt-sixième 
jour  après  laj  séparation  complète  de 
la  tumeur,  et  le  trente-sixième  de  la 
ligature. 

Obs.  II.  Marie-Marguerite  Leclerc  y 
âgée  de  quarante-un  ans,  et  d’une  foi- 
ble  constitution,  fut  opérée  à  Phôtel- 
dieu  de  Paris,  le  26  février  1789,  d’un 
cancer  au  sein  gauche,  très-volumineux 
et  ulcéré  dans  toute  son  étendue.  La 
plaie  se  cicatrisa  parfaitement ,  et  la 
malade  sortit  de  l’hôpital  le  9  mai  sui¬ 
vant,  affectée  d’une  langueur  qui  lui 
étoitdéja  habituelle  avant  l’opération. 
Au  bout  de  six  mois,  elle  ressentit  à 
l’aisselle  du  même  côté,  des  douleurs 
sourdes  qui  augmentèrent  bientôt.  Il 
se  forma  au-dessus  et  près  de  l’angle 
externe  de  la  cicatrice  une  tumeur 
dure  et  sans  changement  de  couleur  à 
la  peau.  Son  accroissement  avoit  été 
très-lent ,  et  Ton  11’y  sentoit  ni  batte¬ 
ment ,  ni  ondulation,  lorsque  la  ma¬ 
lade  revint  à  l’hôpital ,  au  commence¬ 
ment  de  janvier  1791. 

Cette  maladie  ,  qui  sembloit  un  nou¬ 
veau  cancer,  fut  regardée  comme  in¬ 
curable  ,  et  la  malade  fut  envoyée  à 
f  hôpital  Saint-Louis.  La  tumeur  parut 
bientôt  changer  de  nature  ;  les  douleurs 
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y  devinrent  très-vives;  son  volume  au™ 
gmenta  ,  et  acquit  promptement  la 
grosseur  du  poing.  Elle  s’amollit  en¬ 
suite  par  degrés,  et  bientôt  il  y  eut 
une  fluctuation  sensible.Tel  étoit  l’état 
de  la  malade,  lorsqu’elle  fut  examinée 
par  M.  Desault.  Ce  chirurgien  ne  sen¬ 
tant  aucun  battement  dans  la  tumeur, 
mais  y  reconnoissant  bien  l’ondulation 
d’un  fluide,  n’hésita  pas  à  l’inciser.  Au 
premier  coup  de  bistouri,  il  sortit,  au 
lieu  de  pus,  des  caillots  et  beaucoup 
de  sang  fluide,  qui  ne  cessa  de  couler 
que  lorsqu’on  eût  comprimé  l’artère 
axillaire.  M.  Desault  agrandit  l’ou¬ 
verture  du  côté  du  sein  et  de  faisselle, 
fît  sortir  le  reste  des  caillots  ;  et  après 
avoir  fait  lâcher  un  peu  la  compres¬ 
sion  ,  il  reconnut  que  le  sang  venoit  de 
l’ouverture  de  l’une  des  artères  thora- 
chiques.  Il  passa  en  conséquence  deux 
ligatures  ,  l’une  au-dessus,  l’autre  au- 
dessous  de  la  division  ;  ce  qui  suffît 
pour  contenir  le  sang.  La  plaie  fut 
pansée  à  sec  avec  des  bourdonnets  de 
charpie  saupoudrés  de  colophone  ,  de 
la  charpie  brute  et  plusieurs  compres¬ 
ses ,  que  l’on  soutint  avec  une  bande 
peu  serrée. 

La  malade  avoit  soutenu  l’opération 
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avec  courage.  Elle  Fut  tranquille  dans 
la  journée ,  et  put  être  transportée  le 
lendemain,  sans  inconvénient,  à  i’hôtel- 
dieu,  pour  y  être  constamment  sous  les 
yeux  de  M.  Desault .  AfFoiblie  par  un 
dévoiement  séreux  et  coliiquatif,  qui 
ne  l’avoit  pas  quittée  depuis  son  arri¬ 
vée  à  l’hôpital  ,  elle  succomba  52  jours 
après  l’opération.  La  décomposition  et 
la  putréfaction  prompte  des  parties  ne  ' 
permit  pas  de  les  examiner  dans  le  ca¬ 
davre  ;  ce  qui  d’ailleurs  auroit  été  tota¬ 
lement  infructueux. 

Ces  deux  observations  rendent  très- 
incertain  l’un  des  signes  principaux  des 
tumeurs  anévrismales. 

En  effet,  i°.  I’Obs.  I  présente  une 
tumeur  sarcomateuse  ,  dans  laquelle 
on  a  senti  constamment  un  battement 
vraiment  expansif ,  parfaitement  sem¬ 
blable  à  celui  qu’on  donne  ordinaire¬ 
ment  pour  l’un  des  signes  caractéris¬ 
tiques  de  l’anévrisme. 

2°.  L’Obs.  II  offre  une  tumeur  réel¬ 
lement  anévrismale,  dans  laquelle  on 
n’a  jamais  senti  de  pulsations,  et  qui 
eut  été  d’ail  leursd’autant  plus  difficile  à 
Caractériser ,  que  l’ensemble  des  signes 
commémoratifs,  loin  d’annoncer  une 
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tumeur  sanguine  ,  ne  rappeloit  et  ne 
pouvoit  rappeler  que  l’idée  du  retour 
d’une  maladie  cancéreuse. 


AN  ÉPRIS  ME  DE  F  A  RT  ÈRE 

FÉMORALE , 


A  la  suite  d’une  plaie  d’arme  à  feu  ; 

Par  M.  Mae  ou  RT  y  chirurgien  de 
V  hôtel-dieu . 

Nie,  Fourcroj ,  jardinier  au  Grand- 
Montreuil ,  près  Paris,  âgé  de  28  ans, 
reçut,  le  29  mars  1780,  un  coup  de 
fusil  chargé  de  plomb  et  de  chevro¬ 
tines  ,  qui  fut  tiré  par  mégarde ,  dans  le 
moment  ou  Fourcroy  étoit  tourné  de 
côté,  et  placé  dans  un  lieu  moins  élevé 
que  la  personne  qui  tenoit  le  fusil.  Les 
balles  lui  traversèrent  la  cuisse  gauche 
de  part  en  part,  vers  la  partie  moyenne 
et  inférieure.  Il  ressentit  une  douleur 
vive  dans  la  cuisse,  s’écria  qu’elle  étoit 
cassée,  et  tomba  parterre. 

On  le  transporta  chez  lui,  pendant 
qu’on  alla  chercher  le  chirurgien  de 
l’endroit ,  qui  n’arriva  que  trois  heures 
après  l’accident.  Il  reconnut  au  côté 
externe  de  la  cuisse ,  et  vers  sa  partie 
moyenne  et  un  peu  inférieure ,  trois 
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ouvertures  de  la  grandeur  d’un  tuyau 
de  plume  à  écrire.  Elles  avoient  été 
faites  par  trois  balles,  dont  deux  étoient 
sorties  par  la  partie  interne  de  la  cuisse. 
La  troisième,  qui  avoit  fait  l’ouver¬ 
ture  supérieure  externe,  n’avoit  pas  eu 
assez  de  force  pour  percer  la  peau  du 
côté  interne  de  la  cuisse,  sous  laquelle 
on  la  sentoit  avec  le  doigt.  Ces  diffé¬ 
rentes  ouvertures  étoient  situées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  à  peu  près 
à  un  pouce  de  distance.  Les  externes 
étoient  un  peu  plus  haut,  et  plus  en 
devant  que  les  internes. 

Le  malade  n’eut  presque  point  d’hé¬ 
morrhagie  ;  le  sang  étoit  entièrement 
arrêté  lors  de  l’arrivée  du  chirurgien 
qui,  n’apercevant  qu’une  échymose  de 
la  grandeur  de  la  paume  de  la  main , 
autour  de  la  balle  restée  sous  la  peau  , 
se  contenta  de  mettre  des  bourdonnets 
de  charpie  dans  les  plaies,  et  d’appli¬ 
quer  un  bandage  circulaire  peu  serre. 

Le  lendemain  matin,  comme  l’ap¬ 
pareil  et  le  drap  mis  sous  la  cuisse  du 
malade  étoient  teints  de  sang  ,  on 
changea  l’un  et  l’autre  ,  et  l’on  serra 
un  peu  plus  le  bandage.  Le  sang  ne 
donna  plus.  11  ne  survint  aucun  gon¬ 
flement  ni  à  la  cuisse,  ni  à  la  jambe, 
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qui  conservèrent  leur  chaleur  natu¬ 
relle. 

Le  cinquième  jour,  les  petites  plaies 
commencèrent  à  suppurer.  La  balle , 
qui  étoit  restée  sous  la  peau,  îa  perça, 
et  sortit  accompagnée  d’une  assez  gran¬ 
de  quantité  de  sang  coagulé.  Le  chi¬ 
rurgien  fît  des  injections  avec  l’eau 
d’orge  miellée  ,  pour  Faciliter  la  sortie 
de  tous  les  caillots  et  îa  détersion  de 
îa  plaie,  et  les  continua  pendant  huit 
jours. 

Plusieurs  des  ouvertures  se  cicatri¬ 
sèrent  bientôt  ;  et  cinq  semaines  après 
îa  blessure ,  la  guérison  parut  parfaite. 
La  jambe  et  la  cuisse  étoient  presque 
dans  leur  état  naturel  ;  le  malade  n’y 
ressentoit  ni  douleur,  ni  foiblesse  ;  mais 
il  resta  toujours  à  la  partie  interne  et 
antérieure  de  la  cuisse,  entre  les  deux 
plaies  supérieures,  une  petite  tumeur; 
ou ,  pour  se  servir  de  l’expression  du 
blessé, une  petite  glande.  Il  crut  qu’elle 
se  dissiperoit  d’elle* meme.  Il  marcha , 
et  fut  à  la  messe  le  1 5  mai ,  six  semai¬ 
nes  après  sa  blessure. 

La  tumeur  indolente  s’accrut  par  la 
marche  ,  et  les  battemens  y  devinrent 
manifestes  :  elle  étoit  tou  jours  sans  dou¬ 
leur  et  sans  changement  de  couleur  & 


DE  L’ARTÈRE  FÉMORALE.  67 

ïa  peau.  Vers  la  fin  de  mai ,  elle  avoir 
acquis  le  volume  d’un  œuf  de  poule, 
et  les  pulsations  étoient  alors  si  fortes, 
qu’elles  soulevoient  les  couvertures  du 
lit.  Le  malade  éprouvoit  souvent  des 
tressaillemens  dans  la  cuisse  blessée. 

La  marche  étant  devenue  très-dou¬ 
loureuse  et  même  impossible,  le  ma¬ 
lade  garda  le  lit,  où  la  tumeur  prit, 
en  moins  de  huit  jours  ,  un  accrois¬ 
sement  considérable  (rz).  A  mesure 
qu’elle  grossissoit,  les  battemens  dimi- 
nuoient ,  et  bientôt  ils  devinrent  insen¬ 
sibles.  La  tumeur  acquit  en  peu  de 
temps  un  volume  considérable,  et  le 
genou ,  la  jambe  et  le  pied,  se  tuméfiè¬ 
rent.  Le  chirurgien ,  qui  avoit  d’abord 
couvert  la  partie  malade  d’un  emplâ¬ 
tre ,  y  appliqua,  pendant  plusieurs 
jours,  un  cataplasme  fait  avec  l’oseille, 
des  oignons  de  lis,  des  porreaux  et  de 
la  graisse  fondue. 

Les  parens  du  malade ,  voyant  le 


(d)  Peut-être  la  chaleur  du  lit  et  le  repos 
ont-ils  beaucoup  contribué  a  cette  augmen¬ 
tation  de  volume.  M.  Desault  nous  a  Tait 
cette  observation  à  l’occasion  de  plusieurs 
anévrismes  faux,  dont  le  volume  a  constam¬ 
ment  augmenté  en  peu  de  jours,  dès  que 
les  malades  ont  gardé  le  lit. 
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peu  de  succès  de  ces  remèdes ,  appe* 
ïèrent  un  autre  chirurgien,  qui  substi¬ 
tua  au  premier  cataplasme  ,  celui  de 
mie  de  pain  et  d’eau  de  guimauve  , 
avec  deux  gros  de  poudre  de  quinquina. 
On  crut  voir  diminuer  la  tumeur,  ainsi 
que  Pengorgement  de  la  jambe  et  du 
genou.  Cependant  les  douleurs  devin¬ 
rent  de  plus  en  plus  vives,  l’inquiétude 
s’empara  de  l’esprit  du  malade  ;  il  de¬ 
manda  d’être  transporté  à  l’hôtel- dieu 
de  Paris,  où  il  fut  reçu  le  9  juin  1785. 

A  cette  époque,  la  tumeur  s’éten- 
doit  depuis  le  quart  supérieur  et  in¬ 
terne  de  la  cuisse  ,  jusqu’à  son  quart 
inférieur,  et  depuis  sa  partie  externe, 
jusqu’à  son  côté  interne  et  postérieur, 
et  fajsoit  une  saillie  considérable  à  la 
partie  antérieure.  La  peau  étoit  tendue, 
luisante  et  d’une  couleur  jaunâtre.  On 
ne  sentoit  aucune  pulsation ,  pas  même 
le  frémissement  qu’on  remarque  assez 
ordinairement  dans  les  anévrismes  faux. 

M.  Desault  n’eut  aucun  doute  sur 
la  nature  de  la  maladie.  L’opération 
de  l’anévrisme  promettoit  peu  de  suc¬ 
cès,  à  cause  de  l’altération  où  dévoient 
être  toutes  les  parties  comprises  dans 
cette  tumeur,  de  l’étendue  de  l’ulcère 
qui  deyoit  en  résulter,  de  l’abondante 
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suppuration  quidevoit  en  être  îa  suite, 
du  reflux  purulent  qu’on  avoit  à  crain¬ 
dre ,  du  mauvais  air  de  l’hôpital  et  des 
aecidens  de  îa  ligature  d’une  artère 
considérable.  Cependant  elle  étoit  le 
seul  moyen  qu’offrît  la  chirurgie ,  pour 
sauver  ce  malheureux  d’une  mort  iné¬ 
vitable  et ,  selon  toute  apparence ,  pro¬ 
chaine. 

Comme  les  douleurs  étoient  très- 
vives  et  le  pouls  dur  et  fréquent,  le 
malade  fut  saigné  trois  fois  du  bras, 
dans  les  trois  premiers  jours.  On  lui 
donna  un  lavement  matin  et  soir,  afin 
d’éviter  les  efforts  qu’il  auroit  pu  faire 
en  allant  a  la  garde  -robe.  11  fut  mis  au 
régime  adoucissant.  On  n’appliqua 
point  de  topique  sur  la  tumeur;  on  la 
contint  seulement  avec  un  bandage 
circulaire  ,  médiocrement  serré  ,  afin 
de  soutenir  la  peau  qui  etoit  si  tendue 
et  si  amincie  ,  qu  on  devoit  en  craindre 
la  rupture.  Bientôt  la  douleur  devint 
moindie,  le  pouls  plus  souple  et  moins 
fréquent.  Le  malade  reprit  courage  , 
et  M.  Desault  sut  lui  inspirer  une  telle 
confiance  ,  qu’il  demandoit  lui-même 
1  ope i a 1. 1 on  ,  qui  fut  faite  neuf  jours 
après  son  entrée  dans  l’hôpital. 

Le  malade  placé  sur  un  lit  disposé 
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convenablement,  fut  couché  sur  le  dos. 
Tandis  qu’un  aide  comprimoit  avec 
une  pelotte,  l’artère,  à  l’arcade  crurale, 
pour  se  rendre  maître  du  sang 
M.  Desault  fit  à  la  peau  ,  sur  le  trajet 
de  l’artère,  avec  un  bistouri  ordinaire, 
une  incision  qui  commencoit  presque 
h  la  même  hauteur  que  la  tumeur,  et 
se  terminoit  vers  sa  partie  inférieure, 
parcourant  un  espace  de  huit  à  neuf 
pouces  de  longueur.  Il  divisa  ensuite  le 
tissu  cellulaire  et  l’aponévrose  fascia 
lata  ,  et  fit  sortir  plusieurs  caillots. 
Cette  seconde  incision  fut  prolongée 
en  haut  et  en  bas  ,  dans  la  même  éten¬ 
due  que  la  première;  ce  qui  donna  en¬ 
core  issue  à  une  grande  quantité  de 
caillots ,  dont  on  retira  une  partie  avec 
les  doigts,  ainsi  que  plusieurs  concré¬ 
tions  poîypeuses,  qui  avoient  la  con- 


(a)  Il  n’eut  pas  été  possible  d’employer 
le  garot  ni  le  tourniquet  à  Cdise  de  l’étendue 
de  la  tumeur  et  de  son  élévation  vers  l’aine. 
D’  ailleurs ,  la  compression  avec  la  pelotte 
aussi  sûre  ,  beaucoup  plus  simple  ^  plus 
prompte  que  les  autres  moyens  ,  est  préfé¬ 
rée  ,  par  M.  Desault ,  dans  toutes  les  opéra¬ 
tions  qui  se  pratiquent  à  la  cuisse ,  et  même 
à  la  jambe,  toutes  les  fois  qu’il  faut  se  ren¬ 
dre  maître  du  sang. 
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sistance  des  membranes  ,  et  dont  on 
remplit  un  bassin,  capable  de  contenir 
plus  de  deux  pintes  et  demie  de  fluide. 
Au  milieu  de  cet  amas  de  sang  ,  se 
trouvoit  une  branche  du  nerf  saphène 
interne,  dont  on  fît  la  section. 

Après  avoir  absorbé  avec  une  éponge, 
tout^  le  sang  contenu  dans  la  tumeur, 
le  chirurgien  s’aperçut  que  le  fémur 
étoit  dénudé  à  sa  partie  moyenne  et 
interne  ,  dans  la  longueur  d’environ 
trois  pouces ,  sur  un  pouce  de  largeur  ; 
que  les  fibres  du  muscle  vaste  interne, 
qui  le  recouvrent  dans  l’état  naturel  , 
étoient  détruites,  ainsi  que  plusieurs 
de  celles  des  muscles  triceps  et  coutu¬ 
rier  ,  qui  faisoient  partie  des  parois  de 
cette  tumeur  :  ce  dernier  muscle  étoit 
au  coté  interne  de  l’incision  ,  de  même 
que  les  vaissseaux  fémoraux 

Il  ne  sortoit  point  de  sang  de  lar- 
tere  ;  mais  il  jaillit  avec  force,  dès  qu’on 
eût  fait  suspendre  la  compression.  On 
comprima  de  nouveau  ;  mais  la  pelotte 
ayant  été  un  peu  dérangée  ,  le  sang 
continuoit  de  couler.  M.  Desault  s’en 
rendit  maître  en  portant  le  doigt  sur 
l’artère  k  l’endroit  d’où  il  sortoit.  On 
fit  alors  une  compression  plus  exacte 
à  l’arcade  crurale ,  et  le  sang  fut  encore 
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arrêté.  On  épongea  de  nouveau ,  et  l’on 
vit  à  la  partie  antérieure  de  l’artère  , 
environ  quatre  travers  de  doigts  au- 
dessus  de  son  passage  à  travers  le  mus¬ 
cle  triceps  ,  une  ouverture  ovalaire  , 
d’environ  trois  lignes  de  long,  sur  deux 
de  large. 

M.  Desauît  passa  ensuite  deux  liga¬ 
tures  autour  de  l’artère,  immédiate¬ 
ment  au-dessus  de  son  ouverture.  Il  se 
servit  pour  cela  d’une  aiguille  courbe , 
mousse  à  sa  pointe  et  sur  ses  côtés, 
et  garnie  d’un  double  ruban  de  fils  ci¬ 
rés  ,  qu’il  porta  de  dedans  en  dehors. 
Il  ne  serra  qu’une  de  ces  ligatures,  se 
réservant  de  serrer  l’autre  au  besoin. 
Pour  serrer  la  première  ,  il  se  servit 
de  pinces  à  pansemens  ;  et  après  avoir 
fait  un  nœud  simple,  il  tordit  une  des 
extrémités  du  fil  autour  de  ces  pinces, 
qu’il  enfonça  profondément,  et  tirant 
l’autre  extrémité  du  fil  de  son  autre 
main,  il  put  ainsi  serrer,  sans  secous¬ 
ses,  par  degrés  et  à  volonté  ;  ce  qu’il 
est  très-difficile  de  faire,  par  tout  autre 
moyen, lorsque  l’artère  est  située  aussi 
profondément.  Ce  chirurgien  fit  ensuite 
un  second  nœud,  après  avoir  serré  le 
premier,  seulement  autant  qu’il  le  fal¬ 
lait  pour  arrêter  le  sang  ;  parce  que  les 

ligatures 
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ligatures  trop  serrées  font  tomber  l’ar¬ 
tère  en  gangrène ,  et  donnent  presque 
toujours  lieu  à  une  nouvelle  hémor¬ 
rhagie. 

Le  sang  coûtait  encore  après  cette 
première  ligature;  mais  il  ne  venait 
plus  de  la  partie  supérieure  de  l’artère  ; 
il  refluoit  de  sa  partie  inférieure,  où  Ton 
passa  de  meme  deux  ligatures,  dont 
une  seule  fut  serrée.  Le  sang  ne  coula 
plus  alors ,  lorsqu’on  cessa  de  compri¬ 
mer  l’artère  crurale.  On  fit  un  nœud 
aux  extrémités  des  ligatures,  qui  avaient 
été  serrées,  pour  pouvoir  les  distinguer; 
on  les  mit  ensuite  l’une  et  l’autre  sur 
les  côtés  de  l’incision,  après  les  avoir 
enveloppées  d’un  linge  fin ,  pour  qu’el¬ 
les  ne  fussent  pas  confondues  avec  la 
charpie,  ni  tiraillées  ou  arrachées  dans 
les  pansemens  subséquens.  Après  avoir 
lavé  la  plaie  avec  de  l’eau  tiède,  qu’il 
absorba  avec  une  éponge,  le  chirurgien 
la  remplit  mollement  de  charpie  fine# 
saupoudrée  de  colophone,  il  mit  par 
dessus  plusieurs  gâteaux  de  charpie# 
qu’il  recouvrit  de  deux  compresses 
quarrées ,  et  contint  le  tout  par  le  ban¬ 
dage  à  dix-huit  chefs,  médiocrement 
serré. 

Le  malade  passa  la  journée  tranquil- 
Tam #  XCl%  D  4 
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lement;  il  fut  même  fort  gai ,  et  dor¬ 
mit  une  heure  dans  la  matinée.  Il  n’é¬ 
prouva  point  le  plus  léger  sentiment 
de  froid  ,  dans  la  jambe  ni  dans  le  pied, 
sur  lesquels  on  n’avoit  appliqué  aucun 
topique.  Ces  parties  conservoicnt  leur 
chaleur  naturelle,  et  étoient  sans  dou¬ 
leur.  Le  malade  fut  tenu  à  la  diète 
et  à  l’usage  de  la  limonnade.  Le  soir, 
le  pouls  étoit  un  peu  élevé  ,  mais  sans 
dureté.  La  tension  et  l’engorgement 
du  pied  étoient  déjà  moindres.  La  nuit 
fut  bonne,  et  le  malade  dormit  pen¬ 
dant  plusieurs  heures. 

Après  différens  accidens  inséparables 
d’une  opération  si  grave,  le  soixantième 
jour  la  cicatrice  étoit  presque  ache¬ 
vée.  On  fît  dès-lors  exécuter  au  malade 
quelques  légers  mouvemensde  la  jambe 
et  du  pied. 

Le  soixante-troisième  jour,  le  ma¬ 
lade  commença  à  marcher  ,  à  l’aide 
de  béquilles.  La  jambe  et  le  pied  s’en¬ 
gorgèrent  un  peu  ;  mais  la  situation 
horizontale  dissipa  cet  engorgement. 

Enfin  le  27  août ,  soixante-cinq  jours 
après  l’opération ,  la  cicatrice  étoit 
parfaite  et  enfoncée.  Le  malade  sortit 
de  l’hôtel-dieu  le  10  septembre,  lors¬ 
qu’il  commencoit  à  marcher  sans  bé- 
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C|ui lies.  La  reconnoissance  le  ramena 
souvent  à  cet  hôpital.  La  jambe  avoit 
la  même  force  que  celle  du  côté  op¬ 
posé.  En  voyant  M.  Desault,  il  versoit 
des  larmes,  aussi  honorables  pour  lui , 
que  touchantes  pour  celui  qui  en  ctoit 
l’objet. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
faites  à  Lille  ^  au  mois  cle  mars 
1792,  par  M.  Bouc  H  E  R  y  mèd . 

Tout  le  mois  de  mars  a  été  si  pluvieux-  , 
qu’on  n’a  pu  achever  les  préparations  néces¬ 
saires  aux  terres  destinées  à  être  ensemen¬ 
cées  des  graines  de  cette  saison.  C’est  sur¬ 
tout  dans  la  première  moitié  du  mois  que  les 
pluies  ont  été  fortes  ;  cependant  le  mercure 
dans  le  baromètre  n’est  pas  descendu  ,  aucun 
jour ,  plus  bas  que  le  terme  de  27  pouc.  6  lig. 

Après  quelques  jours  de  temps  assez  doux, 
la  gelée  a  recommencé  le  8  du  mois.  Dans 
les  jours  suivans ,  jusqu’au  i3,  la  liqueur 
du  thermomètre  est  descendue  jusqu’à /q  et 
*5  degrés  au-dessous  du  terme  de  la  congé¬ 
lation  ;  mais  dans  le  reste  du  mois,  elle  a 
constamment  été  observée,  à  plusieurs  de¬ 
grés,  au-dessus  de  ce  terme.  Le  2,5,  elle  s’est 
élevée  à  celui  de  10  degrés. 
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La  pins  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  10  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation  , 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  S  degrés  au- 
dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ce* 
deux  termes  est  de  iS  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
îe  baromètre,  a  été  de  28  pouces  6  lignes ,  et 
son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27  pou¬ 
ces  6  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  1  pouce. 

Le  vent  a  soufflé  3  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Est* 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est, 

11  fois  du  Sud. 
ïo  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 
8  fois  de  l’Ouest. 

Il  j  a  eu  26  jours  de  temps  couv.  ou  nu&g» 

,  14  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

1  jour  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très- 
grande  humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  mars  1792. 

Nous  avons  eu  ,  durant  le  cours  de  c% 
mois ,  peu  de  maladies  aiguës.  Le  retour  de 
la  gelée  nous  a  cependant  amené  des  fluxions 
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tîe  poitrine  et  quelques  péripnenmonies  in^- 
flammatoires  ;  il  y  a  eu  aussi  beaucoup  de 
maux  de  gorge  ,  mais -du  genre  vraiment  in¬ 
flammatoire.  Les  fluxions  de  poitrine  étoient 
insidieuses  ,  et  souvent  suivies  de  la  sup¬ 
puration  dans  le  poumon  ,  lorsque  l’on  n’a- 
voit  pas  administré  les  remèdes  convena¬ 
bles,  qui  dévoient  consister  sur- tout  dans  une 
dose  modérée  d’émétique  en  lavage  ,  suivi 
d’une  solution  de  manne  ou  d’une  eau  de  cas¬ 
se,  après  une  saignée  ou  deux  au  plus.  Nom¬ 
bre  de  personnes  ont  été  attaquées  de  rhu¬ 
matisme  goutteux  ,  qui  n’a  pas  exigé  de  cure 
différente  de  celle  qui  est  suivie  ordinaire¬ 
ment  dans  ce  genre  de  maladie.  La  fièvre 
tierce  et  la  double-tierce  ont  été  aussi  assez 
communes. 

La  petite  vérole  s’étendoit,  mais  elle  étoii 
de  l’espèce  discrète  et  sans  danger. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Suite  de  V article  inséré  dans  le  cah  ier 

d’avril . 

Phifosophical  transactions ,  &c. 

xvnr.  Rapport  sur  la  meilleure  méthode 
de  graduer  £ excise  des  liqueurs  spiritueuses 
par  Charles  Blagden ,  doct.  en  médecine, 
membre  de  la  Société  royale  et  de  celle  des 
Antiquaires . 

Le  gouvernement  d’Angleterre  s’étant 
adressé  à  la  Société  royale  de  Londres  pour 
le  sujet  énoncé  dans  l'intitulé  de  ce  mémoire, 
JM.  Blagden  a  adressé  le  plan  clés  expérien¬ 
ces ,  et  fait  le  rapport  qu’on  lit  ici.  C’est  M. 
Gilpin  qui  a  exécuté  ce  plan  fondé  sur  les 
gravités  spécifiques.  Il  s’est  servi  pour  ceî  - 
eflet  d’une  balance  très-bien  imaginée  ,  et 
dont  l’usage  paroît  à  tous  égards  préférable 
à  celui  des  pèses-liqueurs  connus. 

XIX,  Observations  sur  les  fourmis  descan - 
nés  à  sucre  ;  dans  une  lettre  de  Jean 
C  A  st  le  s  ,  écuyer ,  au  lieutenant- générai 
M  ELV  l  LL,  membre  de  la  Société  royale . 

Bien  que  cet  insecte  soit  carnivore  ,  il 
n’en  cause  pas  moins  de  terribles  ravages 
dans  les  sucreries  ,  par  le  nombre  immense 
qui  se  logent  sous  les  pieds  des  cannes 
et  les  font  périr.  Ils  craignent  l’air  et  l’hu¬ 
midité  ,  qui  leur  sont  funestes.  C’est  pour 
■ces  raisons  que  l'affreux  ouragan  qui  s 


Académie.  79 

presque  ruiné  la  Jamaïque  ,  a  néanmoins 
délivré  les  plantations  de  cet  ennemi  cruel  , 
en  les  exposant  aux  injures  de  l’air.  On  a 
essayé  divers  moyens  de  les  extirper.  Le 
sublimé  corrosif  pourroit  être  employé  avec 
succès,  s’il  étoit  possible  d’en  faire  un  usasse 
assez  en  grand;  car  non-seulement  ii  fait 
périr  les  fourmis  qui  en  sont  empoisonnées, 
mais  encore  avant  de  les  détruire,  il  les 
rend  tellement  furieuses ,  qu’elles  se  jettent 
les  unes  sur  les  autres  et  se  dévorent.  L’ex¬ 
pédient  le  plus  sûr  que  M.  Castles  propose, 
est  de  ne  pas  laisser  subsister  les  vieilles 
souches  apres  la  récolte  des  cannes;  mais 
de  les  arracher  et  de  renouveler  entièrement 
la  plantation. 


XX.  Expériences  et  observations  sur  la 
dissolution  des  métaux  dans  les  acides  et 
leurs  précipitations  ,  avec  des  détails  con¬ 
cernant  un  nouveau  menstrue  acide  com¬ 
posé  ,  utile  dans  quelques  opérations  tech¬ 
niques  du  départ  des  métaux  ;  par  Jacques. 
K ei R ,  écuyer ,  membre  de  la  Société  royale . 


Ce  mémoire  contient  un  détail  de  faits, 
sans  aucune  théorie.  Pour  en  donner  une, 
dit  bailleur,  on  n’a  plus  de  langue  propre. 
Le  langage  et  la  théorie  de  l’école  de  M. 
Lavoisier ,  ajoute-t-il,  sont  ai  intimement 
liés  ensemble  et  adaptés  l’un  à  l’autre  , 
qu’on  ne  peut  pas  dépouiller  les  termes  de 
leurs  rapports  théoriques  ,  et  q,we  par  cornés* 
quent  il  faut  les  réserver  exclusivement  àl’ic- 
terprétation  des  doctrines  pour  lesquelles  ils 
ont  été  imaginées,  i!  préféré  donc  les  termes 
de  l’ancienne  théorie,  parce  qu’étant  adoptés 
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depuis  long-temps  ,  ils  sont  généralement 
entendus,  et  qu’on  peut  leur  donner  des 
significations  qui  n’expriment  que  des  faits  , 
ou  qui  indiquent  exclusivement  l’état  actuel 
des  corps  :  ainsi  on  peut  dire  que  l’acide 
vitriolique  est  phlogistiqué  par  l’addition  de 
la  matière  inflammable.,  (  qui  le  change  en 
acide  sulfureux,  )  sans  faire  attention  si  ce 
changement  est  opéré  par  l’introduction 
d’un  principe  appelé  phlogistiqué  ,  ou  par 
la  séparation  de  l’air. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties. 

Dans  la  -première  on  lit  un  certain  nombre 
fhexpériences  sur  les  effets  qui  résultent  de 
la  composition  de  l’acide  vitriolique  ave® 
le  nitre,  relativement  à  la  dissolution  des 
métaux. 

-4, 

il  paroît  qu’en  Angleterre  les  chimistes  , 
pour  se  procurer  de  l’acide  nitreux  ou  de 
l’acide  marin  ,  ou  enfin  un  mélange  des 
deux  acides,  font  fondre  ces  sels  dans  de 
l’eau,  et  y  ajoutent  ensuite  d’acide  vitrio¬ 
lique  autant  qu’il  en  faut  pour  dégager  de 
la  base  de  ces  sels  les  acides  ,  et  pour  s’en 
emparer  à  leur  place.  C’est  ce  procédé  qui 
qui  a  fourni  à  M.  Keir  les  menstrues  sou¬ 
mis  à  ses  expériences. 

Il  a  observé  i°.,  que  l’huile  de  vitriol  du 
commerce  dont  la  gravité  spécifique  est 
d’ 1.844,  à  laquelle  on  ajoute  un  huitième 
ou  un  dixième  de  sel  de  uitre,  sans  addi¬ 
tion  d’eau,  dissout,  à  l’aide  d’une  chaleur 
de  100  à  200  degrés  du  thermomètre  de 
Fahrenheit,  près  d’un  quart  de  son  poids 
d’argent.  Mais  traduisons  les  propres  paroles 
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du  résumé  qu’a  fait  M.  Keir  de  ses  expé¬ 
riences.  Nous  venons  de  dire  que  ce  mens¬ 
trué  dissout  copieusement  de  l’argent,  ainsi 
passons  tout  de  suite  aux  autres  articles, 
sans  revenir  à  celui-ci  ;  disons  donc  que  M. 
Keir  a  encore  trouvé,  - 

u  a°.  Que  ce  mélange  agît  sur  l’étain,  le 
mercure  et  le  nickel  qu’il  calcine  ;  mass  que 
de  ce  dernier  il  ne  dissout  qu’une  petite 
quantité,  qu’il  n’a  que  peu  ou  point  d’action 
sur  les  autres  métaux.  » 

«  3°.  Que  la  quantité  de  gaz.  qui  se  dé¬ 
gage  au  moment  de  la  dissolution  du  métal 
est  plus  grande  ,  relativement  à  la  quan¬ 
tité  de  métal  qui  se  dissout  lorsqu’on 
ajoute  peu  de  nitre  à  l’acide  vitriolique  , 
que  quand  on  en  ajoute  beaucoup  :  et 
que  lorsque  les  métaux  sont  dissouts  par  des 
mélanges  contenant  beaucoup  de  nitre,  par 
conséquent  avec  dégagement  de  peu  de  gaz,, 
la  solution  elle-même,  après  la  formation 
du  sel  métallique,  donne  beaucoup  de  fluide 
élastique  permanent,  quand  on  la  mêle  avec 
de  l’eau.  » 

«  4°.  Que  si  l’on  délaye  avec  de  l’eau  un 
mélange  concentré,  il  ne  peut  plus  dissoudre 
la  même  quantité  d’argent,  mais  il  acquiert 
plus  d’activité  sur  les  autres  métaux.  » 

*«  3°.  Que  ce  mélange  d’acide  vitriolique 
et  d’acide  nitreux  très-concentré  ,  prend 
line  couleur  pourpre  ou  violette  lorsqu’il  est 
pldogistîqué  soit  par  l’addition  des  matières 
inflammables,  telles  que  le  soufre,  ou  par 
son  action  sur  les  métaux ,  ou  par  une  forte 
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imprégnation  de  l’huile  de  vitriol  avec  le 
gaz  nitreux.  »  (a) 

«  6°.  Que  cette  phlogîstieation  commu¬ 
nique  au  mélange  la  propriété  de  dissoudre 7 
quoiqu’on  petite  quantité  ,  le  cuivre ,  le  zinc 
et  le  régule  de  cobalt.  « 

«  7°.  Que  .l’eau  chasse  d’un  mélange  for¬ 
tement  phlogistiqué  d’acides  vitrioüque  et 
nitreux  ou  de  l’huile  de  vitriol  imprégnée  de- 
gaz  nitreux  ,  une  grande  quantité  d’air  qu’ils 
contiennent  ;  et  que  par  conséquent  les 
acides  délayés  ne  peuvent  pas  retenir  autant 
de  gaz  que  les  acides  concentrés.  L’eau  s’unît 
au  mélange  d’huile  de  vitriol  et  de  nitre 
sans  causer  une  effervescence  considérable. 

«  A  ces  observations  j’ajouterai  un  autre 
fait,  savoir j  que  si  à  un  mélange  d’huile 
de  vitriol  et  de  nitre  on  ajoute  une  solution 
saturée  de  sel  commun  dans  l’eau  ,  il  en 
résulte  une  puissante  eau  régale,  capable 
de  dissoudre  l’or  et  le  platine;  et  que  cette 
eau  régale,  bien  que  composée  de  liquides 
parfaitement  blancs  et  libres  de  toute  sub¬ 
stance  métallique  ,  prend  tout  à  coup  une 
couleur  jaune  foncée.  Si  l’on  ajoute  du  sel 
commun  sec  aux  mélanges  concentrés  d’aci¬ 
des  vitrioüque  et  nitreux  ,  il  se  fait  une 
effervescence  ,  mais  le  liquide  ne  se  teint  pas 
en  jaune  :  ensorle  qu’il  paroît  qu’afin  que 


(a)  Le  doéteur  Priestley  a  fait  mention  de  cette 
couleur  en  imprégnant  l'huile  de  vitriol  de  gaz 
nitreux  ,  comme  aussi  de  l’effervescence  que  l’eau 
excite  dans  ce  liquide  ainsi  imprégné.  Poye^  Ex¬ 
périences  &  observations.  Vol.  lil ,  p.  129  &  217. 
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îa  couleur  jaune  se  manifeste,  ii  faut  qu’il 
s’y  trouve  une  certaine  quantité  d’eau.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire  , 
M.  Keir  rend  compte  de  quelques  phéno¬ 
mènes  qui  se  présentent  lors  de  la  précipi¬ 
tation  de  l’argent  de  l’acide  nitreux,  au 
moyen  du  fer  et  de  quelques  autres  sub¬ 
stances.  Rien  que  l’on  sache  que  le  fer  pré¬ 
cipite  le  cuivre  et  celui-ci  l’argent  des  acides  , 
ensorte  qu’on  doive  regarder  le  fer  comme 
ayant  beaucoup  plus  d'affinité  avec  l’acide 
que  l’argent  ,  Bergman  n’en  a  pas  moins 
trouvé  qu’en  ajoutant  du  fer  à  une  solution 
d’argent  il  ne  se  fait  pas  de  précipitation  ; 
ou  bien  que  si  le  contraire  arrive  ,  cela 
dépend  de  quelque  qualité  particulière  du 
fer.  M.  Kirwan  au  contraire  avance  qu’il  a 
toujours  trouvé  que  le  fer  précipite  facile¬ 
ment  l’argent,  etse  persuade  que  si  Bergman 
a  échoué  dans  ses  expériences,  c’est  qu’il 
y  a  soumis  des  solutions  trop  saturées.  M. 
Keir  prouve  dans  ce  mémoire  que  la 
théorie  de  ce  phénomène  ,  adoptée  par  M, 
Kirivan  ,  est  contraire  aux  faits  \  car  la  même 
solution  qui  ne  peut  pas  être  précipitée  par 
le  fer,  ne  devroit  pas  l’être  non  plus  par  le 
cuivre  ,  ce  qui  n’a  pourtant  pas  lieu  ;  et  d’aib 
leurs  en  ajoutant  même  à  la  solution  unf 
plus  grande  quantité  d’acide  ,  la  précipitation 
par  le  fer  ne  devient  pas  pour  cela  prati¬ 
cable.  Les  expériences  rapportées  ici  sem¬ 
blent  prouver  évidemment  que  cette  préci¬ 
pitation  dépend  d’un  excès  d’acide  phîogis- 
tiqué  ;  car  quand  i\I.  Keir  phlogistiquoît 
Ja  solution  ,  le  ter  prodinsoit  une  précipi¬ 
tation  d’une  substance  cî’abord  noire,  «?*■’- 

D  vj 


84  Acâdémî  e. 

qui  en  peu  de  temps  prenoit  l’apparence 
de  l’argent,  et  avoit  cinq  ou  six  fois  le  dia~ 
mètre  de  la  pièce  de  fer  qu’elle  enveloppoiD 
Mais  même  dans  ce  cas  la  précipitation 
n’est  que  passagère:  car  en  laissant  le  tout 
reposer  pendant  quelque  temps  ,  l’argent  se 
redissout  ,  la  liqueur  devient  claire,  le  fer 
reste  brillant  et  sans  altération  au  fond  de 
de  la  solution,  où  il  peut  rester  plusieurs 
semaines  sans  souffrir  aucun  changement r 
ni  causer  de  précipité  d’argent. 

Ce  métal  parfait  ayant  été  ainsi  red'ssoutç 
peut  être  de  nouveau  précipité  en  y  ajou¬ 
tant  du  fer  nouveau  ,  et  se  redissoudra 
comme  la  première  fois  :  mais  le  fer  qui  a 
une  fois  opéré  cette  précipitation  ,  n'est 
pas  capable  d’en  causer  une  seconde  dans 
une  nouvelle  solution  phlogistiquée  ,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  rien  perdu  de  son  éclat  métalli¬ 
que,  ni  subi  aucun  changement  dans  la  cou¬ 
leur.  Dans  le  temps  qu’une  pièce  de  fer 
ainsi  altérée  restoit  intacte  dans  la  solution 
d’argent ,  une  nouvelle  pièce  de  fer  plongée 
dans  cette  solution  fut  non-seulement  elle- 
même  enveloppée  sur  le  champ  du  préci¬ 
pité  ,  mais  rendoit  encore  à  la  première 
pièce  son  activité  ;  et  lorsque  l’une  et  l’autre 
étoient  réduites  à  l’état  de  fer  altéré,  une 
nouvelle  pièce  de  fer  tenue  dans  la  liqueur 
de  manière  qu’elle  ne  touchât  pas  les  deux 
autres  ,  les  fit  bientôt  couvrir  toutes  les  deux 
d’un  abondant  précipité. 

L’acide  nitreux  déphlogistiqué  n’agît  pas 
sur  ie  fer  altéré:  en  y  ajoutant  du  fer  or¬ 
dinaire  la  dissolution  commence  sur  le 
;  ■'  et  s’étend  peu  de  temps  après  sur  le 
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fer  altéré.  L’acide  nitreux  concentré  et  for¬ 
tement  phlogistiqué  n’agit  en  apparence  ni 
sur  Lun  ni  sur  l’autre  fer;  mais  il  réduit  le 
fer  ordinaire  à  l’état  de  fer  altéré.  Ce  chan¬ 
gement  qui  constitue  le  fer  altéré  n’est 
néanmoins  que  superficiel  :  car  il  suffit 
qu’on  frotte  même  trés-légérement  le  fer 
pour  qu’il  se  perde.  M.  Keir  ,  après  avoir 
exposé  plusieurs  autres  expériences  sur 
cette  altération  ,  annonce  qu’il  s’en  occupera 
plus  amplement  dans  un  autre  mémoire. 

XXI.  Expériences  et  observations  sur  la 
matière  des  cancers  et  sur  les  fluides  aériens 
dégagés  des  substances  animales  par  la  dis » 
filiation  et  la  putréfaction  ;  ensemble  quel - 
ques  remarques  sur  l’air  sué 'plâtreux  hépa¬ 
tique  ;  par  Ad  Ai  R  CrAja^ford  ,  docteur 
en  médecine  ,  membre  de  la  société  royale » 

il  résulte  cl’un  grand  nom1  re  d’expériences 
que  le  principe  dans  1  quel  réside  l’odeur 
particulière  de  la  matière  cancéreuse  est 
volatil  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  sans 
qu’il  acquierre  un  état  de  fluide  élastique 
permanent  :  que  l’acide  vitriolique  augmente 
fortement  la  puanteur ,  répand  au  loin  les 
particules  fétides  et  les  réduit  en  nature  de 
gaz,  lequel  par  son  odeur  ressemble  beau¬ 
coup  à  l’air  hépatique  avec  lequel  il  a  encore 
d’autres  rapports  de  ressemblance,  étant 
comme  lui  soluble  clans  l’eau  et  précipitant 
en  noir  l’argent  d’une  solution  dans  l’acide 
nitreux.  On  remarque  encore  que  cette 
puanteur  est  diminuée  par  la  solution  d’ar¬ 
gent  ,  et  tout-à-fait  détruite  par  l’acide 
nitreux  concentré  et  par  l’acide  marin  dé- 
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phiogisf iqué.  Il  paroit  donc  que  le  nom 
d’air  hépatique  animal  que  l’auteur  adonné 
à  ce  gaz  est  très-approprié  à  sa  nature. 

La  matière  cancéreuse  contient  en  outre 
un  alcali  qui  se  volatilise  à  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante.  Cet  alcali  existe  probable¬ 
ment  dans  un  état  de  combinaison  chimique 
avec  l’air  hépatique  animai  ;  et  c’est  cet'.e 
'  raison  qui  fait  que  l’acide  vitriolique  en 
saturant  l’alcali  volatil  ,  le  dégage  de  cette 
base.  L’auteur  a  même  vu  qu’en  mêlant 
l’air  alcalin  avec  Pair  hépatique  animal,  ils 
perdoient  leur  élasticité  et  se  condensoient 
contre  les  parois  du  vase. 

F. es  substances  animales  en  putréfaction 
on  distillées  à  sec  fournissent  un.  air  hépa¬ 
tique  semblable.  En  distillant  des  portions 
de  chairs  soit  fraîches,  soit  putrides,  à  un 
feu  qui  fait  rougir  la  retorte  ,  on  obtient 
deux  espèces  de  gaz;  l’un  soluble  dans  Peau, 
l’autre  indissoluble.  Celui-ci  brûle  avec 
une  flamme  léchante,  et  a  tous  les  carac¬ 
tères  de  Pair  inflammable  pesant  :  le  gaz 
soluble  ressemble  à  celui  que  l’acide  vitrio¬ 
lique  dégage  de  la  matière  des  cancers, 
avec  un  mélange  d’air  fixe  et  d’air  alcalin. 
M.  Craivford  pense  que  ces  trois  airs  solubles 
forment  les  parties  constitutives  de  Phuiie 
empyreumatique  qui  monte  dans  la  distilla- 
tio  n. 

Malgré  le  grand  nombre  de  rapports  de 
conformité  entre  l’air  hépatique  animal  et 
Pair  hépatique  commun  ,  ces  deux  gaz  ne 
diffèrent  pas  moins  à  bien  des  égards  l’un 
de  l’autre.  Leur  puanteur  n’est  pas  absolu¬ 
ment  la  même.  En  décomposant  l’air  hépa- 
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tique  commun  au  moyen  de  l’acide  nitreux 
concentré  ou  de  l’acide  marin  déphiogisti- 
qué,  il  s’en  sépare  du  soufre  ;  au  lieu  que  sî 
l’on  décompose  l’air  hépatique  animal  au 
moyen  de  ces  acides  ,  la  matière  qui  s’en 
dégage  est  une  substance  blanche,  flocco- 
rteuse,  qui  paroît  être  de  nature  animale  , 
parce  qu’elle  se  noircit  en  y  versant  de  l’acide 
vitriolique  concentré.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  Crawford  dans  ses  recherches  et  expé¬ 
riences  ultérieures;  mais  nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  présentant  la 
traduction  du  passage  suivant. 

"  J’ai  trouvé  que  l’odeur  fétide  ^de  l’air 
hépatique  animal  est  détruite  par  l^air  du 
feu,  en  les  mêlant  ensemble  et  les  laissant 
en  contact  pendant  plusieurs  mois.  Dans 
cette  situation  l’air  hépatique  animal  exhale 
une  odeur  qui  ne,  ressemble  exactement  à 
aucune  de  celles  que  je  commisse  ,  mais 
qui  tient  un  peu  de  celle  de  l’air  inflam¬ 
mable  dégagé  du  fer  à  l’aide  de  l’esprit  de 
vitriol.  » 

«  Cette  odeur  particulière  de  l’air  hépa¬ 
tique  animal  est  encore  détruite  en  l’agitant 
avec  du  vinaigre  ou  avec  de  l’acide  vitrio¬ 
lique  concentré,  Mais  les  liquides,  qui  pro¬ 
duisent  le  plus  promptement  cet  effet,,  sont 
l’acide  nitreux  concentré  et  l’acide  marin 
déphlogistiqué ,  qui  tous  les  deux  abondent, 
comme  on  le  sait,  en  air  pur.  Il  est  donc 
très- probable  que  cette  altération  dépend 
d’une  union  entre  Pair  pur  de  ces  acides  et 
de  Pair  hépatique  animal ,  ou  de  quelqu’une 
de  ses  parties  constitutives.  » 

«  Il  conste  en  conséquence  des expérien-» 
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ces  exposées  plus  haut  ,  que  dans  les  cancers 
et  autres  ulcères  malins ,  les  fibres  animales 
subissent  à  peu  près  le  môme  changement 
que  produit  en  elles  la  putréfaction  ou  la  dis¬ 
tillation  destructive  :  car  dans  ces  cas  la 
matière  purulente,  dont  l’objet  devroit  être 
de  contribuer  à  la  guérison  et  à  la  cicatrisa¬ 
tion  de  l’ulcère ,  est  mêlée  avec  de  l’air  hépa¬ 
tique  animal  et  de  l’alcali  volatil.  Le  com¬ 
posé  résultant  de  l’union  de  ces  substances, 
que  l’on  pourroit  peut-être  appeler  avec 
raison  ammonia  hépatisée  ,  décompose  les 
sels  métalliques ,  et  attaque  les  métaux  :  car 
nous  avons  vu  que  placé  dans  une  jarre  sur 
du  mercure  ,  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  la  surface  du  mercure  se  coloroit  en 
noir;  et  que  d’un  autre  côté  mêlée  à  une 
solution  d’argent  dans  l’acide  nitreux,  elle 
y  cause  sur  le  champ  un  précipité  noir.  Ces 
faits  semblent  expliquer  les  changemens  qui 
arrivent  aux  sels  métalliques  qu’on  expose  à 
l'action  des  ulcères  malins.  » 

L’alcali  volatil  se  combine  avec  l’acide 
des  sels  métalliques  ,  et  l’air  hépatique  ani¬ 
mal  réduit  le  métal ,  lequel  ainsi  revivifié  est 
probablement  de  nouveau  corrodé  par  V am¬ 
monia  hépatisée,  qui  lui  communique  une 
couleur  noire.  C’est  de  cette  manière  que 
nous  pouvons  rendre  raison  de  l’incrus¬ 
tation  noire  qui  se  forme  sur  la  langue  et 
au  gosier  lorsqu’on  lave  les  ulcères  véné¬ 
riens  de  la  gorge  avec  une  solution  de  subli¬ 
mé  corrosif.  De-là  aussi  la  teinte  noire  que 
communiquent  souvent  des  ulcères  de  mau¬ 
vais  caractère  aux  cataplasmes  où  entre  une 
solution  de  sucre  de  Saturne.  L’action  de 


Académie.  89 

l’ammonia  hépatisée  explique  encore  pour¬ 
quoi  les  sondes  sont  souvent  corrodées  lors¬ 
qu’on  les  introduit  dans  des  ulcères  sanieux, 
ou  qu’on  les  porte  sur  des  os  cariés.  Vrai¬ 
semblablement  il  faut  encore  attribuer  à  la 
meme  cause  la  perte  du  poli  qu’éprouvent 
promptementles  vaisseaux  métalliques  qu’on 
expose  aux  effluves  des  substances  animales 
putrides.  » 

cc  Les  expériences  précédentes  prouvent 
de  plus  que  l’air  hépatique  animal  com¬ 
munique  à  la  graisse  des  animaux  tués 
récemment  une  couleur  verte  ;  qu’il  rend 
les  fibres  musculeuses  souples  et  flasques  , 
qu’il  augmente  leur  tendance  à  la  putré¬ 
faction.  C’est  donc  un  principe  septique; 
d’où  l’on  peut  conclure  avec  vraisemblance 
que  ce  fluide  ,  dans  sa  composition  avec 
l’alcali  volatil  ,  telle  qu’elle  se  trouve  dans 
la  matière  des  cancers  ouverts,  produit  des 
effets  délétères  ;  car  bien  qu’il  paroisse  que 
le  désordre  dépend  principalement  de  l’affec¬ 
tion  morbifique  des  vaisseaux,  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  cette  matière  n’aggrave  la 
maladie.  » 


«  On  a  conclu  de  ces  considérations  qu’un 
remède  qui  décomposeroit  Vammonia  hépa¬ 
tisée  et  détruiroit  la  puanteur  de  l’air  hépa¬ 
tique  animal ,  sans  augmenter  l’action  mor¬ 
bifique  des  vaisseaux  produiroit  un  effet 
salutaire.  La  puanteur  de  l’air  hépatique 
est  promptement  détruite  quand  on  mêle 
ce  gaz  avec  de  l’acide  marin  déphlogistiqué  , 
lors  même  que  cet  acide  est  délayé  avec 
de  l’eau  ,  au  point  d’en  faire  un  topique 
très-doux.  J’ai  reconnu  que  l’acide  marin 
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déphlogistiqué  ,  mêlé  à  trois  fois  son  poids 
d’eau ,  et  appliqué  sur  des  ulcères  qui  ne 
sont  pas  très* irritables ,  ne  cause  que  très- 
peu  de  douleur  ;  et  dans  plusieurs  cas  de 
cancers  il  a  paru  corriger  la  puanteur  en 
même  temps  qu’il  a  rendu  le  pus  plus  épais 
et  de  meilleure  qualité.  Mais  aussi  il  y  a 
eu  d’autres  cas  semblables  où  il  n’a  pas 
produit  les  mêmes  avantages.  Et  en  efFet  il 
des  ulcères  cancéreux  qui  sont  si  excessi-  est 
veulent  irritables  ,  qu’on  ne  peut  risquer 
aucun  topique  quelconque  tant  soit  peu 
stimulant.  » 

«  J’ai  reconnu  que  lorsqu’on  verse  une 
quantité  sufîisanse  de  cet  acide  sur  de  la 
ciguë  ou  de  l’opium  ,  ces  narcotiques  per¬ 
dent  promptement  ieurs  qualités  sensibles. 
Par  conséquent  comme  il  paroît  qu’il  pos¬ 
sède  un  pouvoir  de  corriger  le  poison  végétal 
et  probablement  plusieurs  poisons  animaux, 
il  ne  me  semble  pas  invraisemblable  qu’il 
puisse  être  utile  comme  remède  interne. 
J’en  ai  pris  vingt  gouttes  délayées  dans  de 
Peau  ;  bientôt  après  je  sentis  une  douleur 
sourde  avec  un  sentiment  de  constriction 
clans  l’estomac  et  les  intestins.  Ce  mal-être, 
malgré  l’usage  des  émétiques  et  des  laxa¬ 
tifs,  se  soutint  pendant  plusieurs  jours  («), 
et  ne  fut  entin  dissipé  qu’aprèsque  j’eus  pris 
de  l’eau  chargée  d’air  hépatique  sulfureux. 
J'ai  trouvé  depuis  que  la  manganèse  dont  on 
avoit  fait  usage  lors  de  la  distillation  de  cet 


{.a)  C’étoit  du  lait  qu’il  Falloir  prendre.  Voyei 
Gazette  falutaire  ,  année  1791,  N°.  xxxvj ,  co¬ 
lonne  7.  Plote  du  Rédacteur  de  cet  article . 


Médecine,  gi 

acide  ,  contenoit  line  petite  portion  de 
plomb.  » 

<c  Le  docteur  Ingen  TIousz  m’a  informé 
qu’un  Hollandois  de  sa  connoissance  avoir 
bu  une  quantité  considérable  d’acide  marin 
déphlogistiqué  ,  et  que  Jes  suites  de  cette 
imprudence  ont  été  si  violentes  qu’on  a  eu 
bien  de  la  peine  à  lui  sauver  la  vie.  Par 
conséquent,  si  l’on  se  décidoit  dans  certains 
cas  à  employer  cet  acide  à  l’intérieur,  il 
seroit  de  la  nécessité  la  plus  absolue  de  le 
préparer  avec  une  manganèse  qui  auroit  été 
préalablement  dégagée  ,  par  les  procédés 
chimiques,  du  plomb  et  des  autres  métaux 
qui  lui  sont  ordinairement  alliés. 

y  - 

Genecskuncîige  verhandeling,&c.Z?/k- 
sertation  de  médecine  sur  les  croû¬ 
tes  de  laiç  >  et  leur  traitement  par 
un  remède  spécifique  ,  par  M. 
S  T  RAC  K  ;  trad,  en  hollandais  y  et 
accompagnée  de  notes  et  d’obser¬ 
vations  ?  par  M.  KRAUSS ,  docteur 
en  médecine  ci  Amsterdam  j  grand 
z/z-8°.  de  8 1  p  ci  g.  A  Amsterdam  j, 
chez  Es  ,  1791 . 

2.  Comme  les  achores  sont  très-commu¬ 
nes  parmi  les  enfans  pauvres  ,  et  sur-tout 
parmi  ceux  des  Juifs  à  Amsterdam  ,  MM.  les 
docteurs  Gruelmann  et  'Knuiss  ayant  eu 
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connoîssance  du  mémoire  couronné  de  M» 
Strack  (af  ont  mis  à  l’épreuve  la  pensée  si 
vantée  dans  cet  écrit  ;  et  l’ayant  trouvé  ré¬ 
pondre  à  leur  attente  et  aux  promesses  du 
professeur  de  Mayence,  ils  ont  cru  rendre 
un  service  signalé  à  leur  patricien  tradui¬ 
sant  cette  production  dans  la  langue  du  pays. 

Medical  inquiries ,  &c.  Recherches  et 

observations  de  médecine  ;  par 
Benjamin  Rush  ,  professeur 
de  chimie  à  V université  de  Peu- 
silvanie  y  in- 8°.  de  260  pages.  A 
Philadelphie ;  et  se  trouve  à  Lon¬ 
dres  ,  chez  Dilly,  1791. 

3.  Les  difFérens  articles  qui  composent 
ce  recueil ,  sont  : 

i°.  Recherches  sur  V histoire  naturelle 
médicinale  3  faites  parmi  Les  sauvages  de 
1  Amérique  septentrionale  ,  avec  une  compa¬ 
raison  de  leurs  maladies  et  de  leurs  remèdes  3 
avec  ceux  des  peuples  civilisés . 

Dès  la  naissance  ,  on  plonge  dans  l’eau 
froide  les  enfans  des  sauvages,  et  on  répète 
cette  immersion  tous  les  jours.  On  les  assu¬ 
jettit  sur  une  planche  ;  et  c’est  ainsi  que  les 
parens  les  promènent.  Ils  tètent  pendant 
deux  ans  et  plus , et  les  mères  refusent ,  durant 
tout  ce  temps  ,  de  recevoir  les  embrassemens 
de  leurs  maris.  Les  sauvages  ne  connoissent 
l’usage  du  sel  que  depuis  que  les  européens 
l’ont  introduit  dans  ces  régions;  ils  font 


{a)  Voy.  Journal  de  médecine,  vol.  lij ,  pa 
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bouillir  leurs  viandes  en  marmelade,  et  la 
mangent  à  la  cuiller.  Les  filles  sont  rare¬ 
ment  nubiles  avant  l’âge  de  dix-huit  à  vingt 
ans  ,  et  cessent  d’être  réglées  après  la  qua¬ 
rantième  année;  d’ailleurs,  le  flux  mens¬ 
truel  n’est  jamais  abondant  chez  elles,  mais 
très-exact  dans  ses  retours  périodiques.  Elles 
attendent  la  vingtième  année  pour  se  marier, 
accouchent  facilement  et  sans  secours.  L’en¬ 
fant  venu  au  monde ,  elles  se  lavent  et 
reprennent  le  train  ordinaire  de  leurs  occu¬ 
pations.  Depuis  le  moment  de  leur  mariage 
jusqu’à  celui  de  la  cessation  de  la  mens¬ 
truation  ,  elles  sont  presque  toujours  encein¬ 
tes  ou  nourrices;  elles  sont  chargées  des 
soins  intérieurs  du  ménage,  tandis  que  les 
hommes  vont  à  la  chasse  ou  à  la  pêche. 
Ces  derniers  se  marient  rarement  avant  l’âge 
de  trente  ans;  et  leur  plus  grande  vertu  est 
de  souffrir  les  plus  violentes  douleurs  sans 
y  paroître  sensibles.  Ils  se  peignent  toute 
l’habitude  du  corps  avec  un  Uniment  com¬ 
posé  de  graisse  d’ours  et  de  terre  rouge.  Il 
n’y  a  point  parmi  eux  de  gens  contrefaits, 
de  fous  ,  de  mélancoliques  ,  d’imbécilles  , 
de  maladies  vermineuses  ,  de  maux  de  dents  : 
les  maladies  auxquelles  iis  sont  le  plus  fré¬ 
quemment  sujets ,  sont  la  fièvre  et  la  dyssen- 
terie.  C’est  aux  européens  qu’ils  doivent  la 
variole  et  la  maladie  vénérienne.  La  guerre 
en  moissonne  beaucoup.  La  nature  seule  est 
chargée  des  Irais  de  la  chirurgie.  La  lobelie  , 
lecéanothus  et  la  renoncule,  sont  employés 
pour  combattre  le  virus  vénérien  ;  et  on  a 
remarqué  que  plus  ils  s’éloignent  de  la  vie 
sauvage,  plus  le  nombre  des  maladies  et  1» 
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mortalité  augmentent  parmi  eux.  Nous  n# 
suivrons  pas  plus  loin  l’auteur  dans  les  détails 
où  il  entre  dans  eet  article. 

2°.  Du  climat  de  Pensylvanie  et  de  son 
influence  sur  le  corps  humain. 

La  province  de  Pensylvanie  est  située 
par  le  3f  et  le  42e  degré  de  latitude  Nord. 
Peking  ,  Madrid  et  Philadelphie  ,  sont  à  peu 
près  au  même  degré  de  latitude;  cependant 
Je  climat  de  ces  trois  villes  diffère  considé¬ 
rablement.  Une  chose  étonnante  qu’on  re¬ 
marque  encore  ici  ,  c’est  que  depuis  qua¬ 
rante  ans  les  maladies  inflammatoires  sont 
devenues  moins  fréquentes  en  Pensylvanie  , 
qu’elles  ne  Pétoient  autrefois',  en  même 
temps  que  les  fièvres  intermittentes  et  les  liè¬ 
vres  bilieuses  sont  devenues  plus  fréquentes. 

3°.  Sur  la  fièvre  bilieuse  rémittente  }  qui 
a  régné  à  Philadelphie  pendant  l'été  de  1780. 

Les  vomitifs  ont  été  d’un  grand  secours 
dans  cette  épidémie,  ainsi  que  les  boissons 
acidulés.  Il  falloir  d’ailleurs  porter  aux  ma¬ 
lades  les  plus  grands  soins  de  propreté,  et 
y  joindre  l’usage  des  pédiluves,  des  vésica¬ 
toires  et  de  l’opium.  M.  Rush  déclare  à  celle 
occasion  que  les  médecins  ne  peuvent  pas 
dire  qu’ils  ont  goûté  cette  douce  satisfaction 
qui  accompagne  l’exercice  de  leur  profes¬ 
sion,  tant  qu’ils  n’ont  pas  appris  par  leur 
propre  expérience  jusqu’à  quel  point  on 
peut  adoucir  au  moyen  de  l’opium  les  anxié¬ 
tés  et  les  souffrances  des  fébricitans.  <<  Notre 
auteur  a  encore  trouvé  que  les  huitres  étoient 
très-salutaire3  dans  les  fièvres  bilieuses.  « 
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4*.  Description  de  la  fièvre  scarlatine  avec 
mal  de  gorge ,  observée  à  Philadelphie  pen¬ 
dant  les  années  1783  et  1784. 

6°.  Additions  à  V article  précédent» 

M.  Rush j  après  avoir  fait  vomir  les  mala¬ 
des  ,  a  administré  le  mercure  doux  auquel , 
selon  lui,  il  doit  pour  la  plus  grande  partie 
les  succès  qn’il  a  obtenus.  Dans  les  vues  de 
se  garantir  de  l’infection  ,  il  conseille  de  se 
laver  souvent  les  mains  et  le  visage  avec 
du  vinaigre  ,  et  de  se  rincer  souvent  la  bou¬ 
che  avec  de  l’oxycrat. 

6°  Recherches  sur  les  causes  et  la  méthode 
curative  du  cholera-morbus  des  en  fan  s. 

Cette  maladie  attaque  les  enfans  depuis 
l’âge  de  huit  jours  jusqu’à  celui  de  deux 
ans,  et  plutôt  en  été  qu’en  hiver.  M.  Rush 
la  combat  avec  c!e  petites  doses  d’ipéca- 
cuanha  et  de  tartre  émétique,  ensuite  avec  les 
opiatiques  ,  les  boissons  adoucissantes  et 
délayantes  ,  des  lavemcns  de  graine  de  lin  , 
de  bouillon  de  mouton  ,  de  décoction  d’ami¬ 
don  ;  il  fait  encore  appliquer  sur  la  région 
de  l’estomac  un  emplâtre  de  thériaque  ,  et 
administrer  des  toniques  et  des  cordiaux 
lojsque  les  accidens  les  plus  violens  sont 
dissipés  ;  mais  de  tous  les  secours,  celui 
qui  est  le  plus  assuré,  est  le  séjour  à  la 
campagne. 

70.  Observations  sur  la  cynnnche  tra- 
chealis. 

L’auteur  admet  deux  variétés  de  cette 
espèce  d’esquinancie  ,  l’une  qu’il  appelle 
cjnanche  trachealis  spasmodica  ,  et  l’autre 


9  6  Médecine. 

à  laquelle  il  donne  le  nom  de  cynanche 
irachealis  humida\  l’une  et  l’autre  ont  pour 
signe  pathognomonique  une  toux  dont  le 
bruit  approche  de  i’abboyement  d’un  petit 
chien.  La  première  est  sans  membrane  dans 
ia  trachée  artère;  son  traitement  exige  des 
saignées ,  quelquefois  des  émétiques  ,  des 
cathartiques  ,  des  antispasmodiques.  Dans 
la  seconde  variété,  qui  est  Yangina  poly - 
posez  de  Michael is ,  le  calomelas  est  le  seul 
remède  qui  mérite  une  confiance  fondée. 

8°.  Remarques  sur  les  effets  des  vésica¬ 
toires  et  de  la  saignée  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes.. 

Quand  ia  fièvre  ne  cède  pas  au  bout  de 
«rois  ou  quatre  jours  de  l’usage  du  quin¬ 
quina,  il  faut,  selon  l’auteur  ,  appliquer  des 
•vésfeatoires  aux  poignets ,  et  revenir  ensuite 
«î  l’écorce  du  Pérou  ;  si  les  vésicatoires  ne 
réussissent  point,  il  faut  faire  une  ou  deux 
peti  tes  saignées. 

9°.  Description  d'une  maladie  qui  sur¬ 
vient  à  lu  boisson  d' eau  froide  en  temps  de 
grande  chaleur  >  avec  la  méthode  curative » 

L’auteur  a  vu  souvent  que  la  mort  étoit 
la  suite  de  l’imprudence  de  boire  froid  quand 
on  a  fort  chaud,  et  préconise  le  laudanum 
comme  le  seul  remède  convenable  dans  les 
cas  où  les  maladies  qui  en  résultent  de¬ 
viennent  chroniques. 

io°.  Sur  l'usage  du  sel  commun  dans  le 
crachement  de  sang. 

On  fait  avaler  aux  malades  une  cuillerée 
de  sel  commun  dès  le  commencement  de 

cette 


M  É  D  E  C  I  N  E.  97 

cette  maladie  qui  cesse  ordinairement  aussi¬ 
tôt  après  ;  cependant  quelquefois  il  laut 
doubler  la  dose  du  remède. 

ii°.  Pensées  libres  sur  les  causes  et  le 
traitement  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  sauvages  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  dit  M.  Rush  j  ne  connoissent  point 
la  consomption  pulmonaire  ,  si  fréquente 
dans  les  villes  et  parmi  les  gens  riches.  Les 
personnes  qui  se  donnent  beaucoup  d’exer¬ 
cice  y  sont  moins  sujettes  que  celles  qui 
mènent  une  vie*séden taire.  Jamais  poitri¬ 
naire  ,  dit  M.  Rimh ,  ne  guérira,  quelque 
remède  qu’il  prenne,  s’il  ne  se  donne  pas 
en  même  temps  de  l’exercice,  et  tout  ce 
qu’un  médecin  peut  lui  ordonner  de  plus  salu¬ 
taire  ,  est  l’exercice;  c’est-là  tout  ce-  qu’ap¬ 
prend  cet  article. 

12°.  Remarques  sur  les  vers  dans  le  canal 
intest inq.il  3  et  sur  les  vermifuges . 

L’auteur  avance  que  les  vers  sont  chex 
les  enfans  ,  dans  l’ordre  de  l'économie  ani¬ 
male  ;  qu’il  y  a  plus  d’enfansqui  sont  mala¬ 
des,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  vers ,  qu’il  n’y 
en  a  que  ces  reptiles  incommodent;  qu’il 
n’y  a  point  de  fièvres  vermineuses;  que  les 
maladies  auxquelles  on  donne  cette  déno¬ 
mination  ,  sont  une  hydrocéphale  interne  ; 
que  celles  qui  sont  dues  aux  vers  ne  sont 
jamais  aiguës,  mais  chroniques,  les  préten¬ 
dues  affections  nerveuses;  qu’il  faut,  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques  des 
enfans  ,  débuter  par  les  vermifuges;  que  le 
meilleur  remède  anthelmintique  est  un  demi- 
gros  de  sel  de  cuisine  donné  tous  les  matins  $ 
Tome  XCI.  -  E 
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ou  bien,  si  les  enfans  s’y  refusent,  l’usage 
des  sucreries  à  discrétion.  La  spigelia  mary - 
landica  est  trés-efïicace  aussi ,  mais  dange¬ 
reuse.  Depuis  cinq  jusqu’à  trente  grains  de 
limaille  de  fer  donnés  aux  enfans  qui  n’ont 
pas  encore  atteint  l’âge  de  dix  ans ,  détruisent 
également  chez  eux  les  vers  par  leur  action 
méchanique.  On  en  a  fait  usage  avec  succès 
à  la  dose  de  deuxgros  jusqu’à  unecIemi*once  , 
trois  ou  quatre  matins  consécutifs,  contre 
le  tænia,  chez  les  adultes. 

i3°.  Sur  Û usage  externe  de  V arsenic  dans 
le  cancer . 

L’auteur  n’a  vu  réussir  ce  poison  que  dans 
les  cas  où  le  système  lymphatique  n’étoit 
pas  encore  infecté  du  virus  cancéreux.  Mais 
quels  sont-ils  ces  cas  ?  A  quels  signes  les 
reconnoit-on  ? 

140.  Remarques  sur  les  causes  et  le  trai¬ 
tement  du  tétanos « 

Le  vin  ,  le  quinquina  donnés  à  fortes 
doses,  les  vésicatoires  appliqués  entre  les 
épaules ,  les  frictions  mercurielles ,  tous  ces 
remèdes  ont  réussi  à  l’auteur.  Il  a  recours 
à  l’huile  de  térébenthine  pour  combattre  le 
tétanos  qui  survient  aux  plaies.  Selon  lui, 
le  trismos  des  enfans  nouveau-nés  est  tou¬ 
jours  mortel,  et  peut  être  prévenu  par  les 
purgatifs  administrés  aux  enfans  ,  aussitôt 
qu’ils  ont  vu  le  jour. 

i<5°.  Observations  additionnelles  sur  le 
tétanos  et  sur  V hydrocéphale , 

Ces  deux  maladies  paroissent  à  M.  Rush 
avoir  beaucoup  de  rapports  ,  et  demander 
les  mêmes  soins  préservatifs  et  curatifs. 
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160.  Résultats  des  observations  faites 
dans  les  hôpitaux  militaires  américains 
pendant  la  dernière  guerre . 

Cet  article  contient  vingt  six  résultats, 
dont  voici  les  principaux.  Il  y  avoir  cons¬ 
tamment  plus  de  malades  dans  l’armée 
lorsqu’elle  c  toit  sous  les  tentes  ,  que  lorsque 
les  soldats  couehoient  à  la  belle  étoile.  Les 
soldats  les  plus  susceptibles  de  maladies  , 
étoient  les  sujets  au-dessous  de  vingt  ans. 
Les  Américains  soufIVoient  plus  que  les 
Européens  qui  servoient  dans  les  troupes 
améric  aines.  Les  adultes  depuis  trente  jus¬ 
qu’à  trente-cinq  ans  et  au-delà  étoient  les 
plus  robustes.  Les  ofïiciers  portant  des  gilets 
de  laine  sur  la  peau  ,  éio'ent  exempts  de 
maladies.  Les  frictions  avec  l’onguent  de 
soufre  contre  fa  gaie  causoient  souvent  la 
fièvre.  Les  hôpitaux  sont  ,  pour  les  armées, 
plus  funestes  et  plus  destructeurs  que  le 
fer. 

170.  Sur  Vinfuence  que  les  circonstances 
et  tes  événemens  de  la  révolution  américaine 
ont  eu  sur  le  corps  humain . 

Cet  article  est  un  tableau  intéressant  des 
effets  des  passions  sur  l’économie  animale 
dans  1  homme.  Les  auteurs  qui  se  proposent 
de  traiter  cette  matière,  feront  bien  de  le 
consulter. 

180.  Recherches  sur  les  rapports  récipro¬ 
ques  du  goût  et  des  alimens  ,  et  sur  L'in¬ 
fluence  de  ce  rapport  sur  la  santé  et  le 
plaisir . 

On  peut  regarder  cet  article  comme  nnç 
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instruction  aux  gourmands  ;  nous  ne  devons 
néanmoins  pas  déguiser  qu’on  y  trouve 
encore  des  vues  physiologiques  très-fines  , 
qui  peuvent,  fournir  à  des  recherches  ulté¬ 
rieures  ,  plus  curieuses,  à  la  vérité  ,  qu’utiles. 

190,  Cet  ouvrage  est  terminé  par  des 
observations  sur  les  devoirs  du  médecin,  et 
sur  les  moyens  de  -perfectionner  l'art  de 
guérir. 


À  treatise  on  the  digestion  of  Food,  &c. 
Traité  sur  la  digestion  des  ah - 
mens ;  par  G .  FordY CE ^  docteur 
en  médecine  y  membre  de  la,  so¬ 
ciété  royale  de  Londres ,  ia- 40..  A 
Londres  j  chez  Johnson  ,  1791. 

4.  L’auteur  présente  ici  un  précis  de  ses 
leçons  gulstoniennes.,  Il  nous  donne  d’abord 
une  description  anatomique  très-soignée  de 
l’estomac  et  du  duodénum  humain ,  suivie 
de  quelques  remarques  sur  les  estomacs  des 
oiseaux  et  des  autres  animaux.  Il  passe  de-ià 
â  la  considération  des  liquides  versés  par 
les  organes  digestifs ,  et  mêlés  aux  aiimens 
pendant  la  mastication  et  !a  digestion.  Il 
consacre  le  terme  de  mucilage  à  un  mixte 
particulier  ,  dont  il  cherche  à  bien  déter¬ 
miner  les  propriétés.  Il  observe  que  les 
mucilages  sont  miscibles  à  l’eau  ;  mais  que 
leur  viscosité  ne  dépend  pas  toujours  de  la 
proportion  de  ce  liquide,  attendu  que  la 
chaleur  les  coagule  sans  leur  enlever  l’eau s 
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et  qu’une  fois  coagulés  par  la  chaleur,  il 
est  impossible  rie  leur  rendre  leur  liquidité 
par  l’addition  de  l’eau.  L’amidon  et  le  blanc 
d’œuf  sont  des  mucilages.  Ces  mêmes  subs¬ 
tances  peuvent  encore  être  coagulées  par 
d’autres  agens  que  la  chaleur,  sans  qu’elles 
soient  dépouillées  de  leur  eau  dissolvante; 
dans  ces  cas.,  elles  perdent  également  la 
faculté  d’être  redissoutes  :  mais  si  elles  ne 
sont  que  condensées  par  la  perte  de  l’eau, 
elles  peuvent  être  délayées  de  nouveau  et 
reprendre  leur  premier  état.  La  présure 
coagule  le  lait,  et  certainement  ce  n’est  pas 
en  lui  enlevant  son  dissolvant  aqueux  :  c’est 
au  contraire  par  un  changement  dans  sa 
contexture,  changement  qui  rend  le  caillé 
absolument  incapable  d’être  redissout  par 
îe  liquide  aqueux  ,  même  au  moyen  de 
l’ébullition  la  plus  prolongée. 

Tous  les  solides  et  liquides  animaux 
consistent  dans  un  mucilage  de  cette  nature, 
ensorte  qu’il  ne  s’agit  que  d’examiner  dans 
quelles  proportions  se  trouvent  l’eau  et  les 
autres  principes  qui  entrent  dan»  la  compo¬ 
sition  des  liquides  employés  à  la  digestion. 
Selon  M.  F  or dy  ce ,  la  salive  consiste  dans 
un  mucilage  dissout  dans  une  eau  impré¬ 
gnée  d’zm  sel,  neutre  quelconque  ,  mais 
probablement  d’un  sel  ammoniacal  ,  dont 
néanmoins  la  quantité  est  si  petite ,  qu’elle 
ne  peut  point  produire  d’effet  marqué  dans 
la  digestion.  Le  salive  est  miscible  à  l’eau, 
et  l’on  peut  supposer  que  le  suc  gastrique 
la  coagule.  Ce  dernier  suc  est  une  liqueur 
mucilagineusc ,  insipide,  non  colorée,  et 
qui  coagule,  sans  que  cette  propriété  soit 
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due  à  un  acide.  Ce  suc  s’attache  aux  cellules 
de  i’estomac  avec  tant  de  force*  qu’il  est 
très-difficile  de  l’eu  détacher  par  l’eau  :  les 
torrens  meme  des  liquides  qui  transsudent 
quelquefois  par  les  pores  exhalans  ,  ne  sont 
pas  toujours  sulHsans  pour  produire  com¬ 
plètement  cet  effet. 

La  mucosité  est  un  autre  liquide,  destiné 
probablement  à  servir  de  moyen  défensif, 
plutôt  qu’à  d’autres  usages  ,  comme  M. 
Fordyce  S’a  fait  voir  dans  sa  thèse  soutenue 
à  Edimbourg,  à  laquelle  il  renvoie  pour  y 
puiser  les  éclaircissemens  ultérieurs  sur  ce 
sujet. 

Les  autres  liqueurs,  et  particulièrement 
ja  matière  noire  que  quelques  malades 
vomissent,  ne  sont  pas  naturelles,  mais  le 
produit  de  causes  morbifiques  ,  et  ne  doivent 
point  être  prises  en  considération  dans  les 
recherches  physiologiques  sur  la  digestion. 

Un  nouveau  menstrue  se  présente  ,  c’est 
la  bile.  M.  Fordyce  pense  qu’on  ignore 
encore  le  véritable  usage  de  l’appareil  par¬ 
ticulier  consacré  à  la  secrétion  de  la  bile, 
puisque  le  sang  pris  de  la  veine-porte  ne 
paroït  différer  essentiellement  en  rien  du 
sang  veineux  ,  en  général.  Toute  la  diffé¬ 
rence  qu’on  y  remarque  ordinairement  est 
que  ce  dernier  paroït  être  moins  aqueux. 
Selon  l’auteur  ,  le  fie!  est  une  liqueur  muci- 
lagineuse  ,  dont  le  mucilage  est  décom¬ 
posé  sans  être  coagulé  par  les  acides  et 
leurs  composés.  Ce  caractère  distinctif  de 
la  bile  est  très-remarquable  ,  et  ne  doit 
jamais  être  perdu  de  vue  dans  les  considé¬ 
rations  qui  roulent  sur  la  digestion.  La 
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coagulation  n’a  exclusivement  lieu  que  dans 
l’estomac ,  et  les  opérations  suivantes  sont 
d’une  nature  très-  différente.  Vue  partie  du 
mucilage  de  la  bile  est  réunie  aux  substances 
soumises  à  la  digestion,  en  meme  temps 
que  ce  récrément  sert  à  néutraliser  ces 
acides,  qui  n’ont  pas  été  divisés  ou  bien 
mélangés  par  les  forces  digestives  de  l’es¬ 
tomac.  Quant  à  sa  partie  résineuse,  il  est 
probable  qu’elle  est  rejetée  parmi  les  ma¬ 
tières  excrémentiticlles  ;  tandisque  la  partie 
huileuse  ,  plus  pure  ,  est  conservée  et  mêlée 
au  chyle  ,  à  la  perfection  duquel  elle  contri¬ 
bue  plus  ou  moins. 

Lesuc  pancréatique  ressemble  à  Jasalive, 
et  comme  elle,  il  ne  possède  point  de  qua¬ 
lité  coagulante. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  agens 
de  la  digestion,  M.  Fordyce  considère  les 
substances  propres  à  servir  de  nourriture. 
Les  végétaux  ne  sont  nourris  que  d’air  et 
d’eau  :  il  n’y  a  que  leur  partie  mttcilagi- 
neuse  qui  puisse  servir  de  nourriture  :  les 
parties  huileuses  et  résineuses  ne  sont  à 
cet  égard  d’aucune  utilité  ,  même  aux  in- 
secte« ,  qu'autant  qu’elles  sont  incorporées 
dans  le  mucilage,  et  dans  cet  état,  lorsque 
le  mucilage  abonde  ,  les  p’antes  vénéneuses 
les  plus  délétères  peuvent  être  dévorées 
impunément  par  les  animaux. 

Les  substances  animales  sont  presque 
entièrement  composées  de  mucilage  et  d’eau 
avec  un  mélange  d’huiles  essentielles  et 
grasses,  et  de  résine.  Tous  ces  différens 
composés  peuvent ,  dans  certains  cas  ,  être 
alimentaires  :  il  y  a  des  insectes  à  qui  les 
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cantharides  servent  de  nourriture  ,  et  dont 
néanmoins  les  liquides  sont  exempts  de 
toute  âcre  té. 

Parmi  les  substances  nutritives  les  plus 
communes  à  l’homme,  le  froment  et  le  riz 
occupent  le  premier  rang.  Ces  farineux 
contiennent  une  grande  quantité  de  muci¬ 
lage,  un  peu  de  sucre,  un  mucilage  fer¬ 
mentescible,  et  un  peu  de  matière  astrin¬ 
gente.  D’autres  légumes  ,  plus  abondans  en 
matière  astringente,  sont  également  servis 
sur  nos  tables;  mais  alors  l’art  culinaire 
corrige  leur  trop  grande  astringence  ,  si  la 
culture  n’a  pas  subi  pour  en  détruire  l’excès. 
Dans  les  noix ,  la  matière  farineuse  est 
tellement  incorporée  à  l’huile  ,  qu’il  est 
impossible  de  l’en  séparer  sous  forme  d’ami¬ 
don  ;  mais  dans  quelques  fruits,  ainsi  que 
dans  quelques  racines  ,  elle  est  non-seule¬ 
ment  abondante,  mais  peut  encore  en  être 
séparée  facilement. 

La  matière  farineuse  consiste  en  un  mu  ci-, 
lage  combiné  avec  de  l’eau  ,  de  manière 
il  former  une  substance  solide  :  il  paroît 
qu’elle  affecte  la  forme  d’une  poudre  très- 
fine,  I  ogée  dans  des  cellules  très-petites  ; 
elle  est  soluble  dans  l’eau  chauffée  entre  le 
160  et  le  180  degrés  du  thermomètre  de 
Fahrenheit  :  une  plus  grande  chaleur  la  coa¬ 
gule,  aussi  bien  que  l’alcohol ,  l’alun  et 
differentes  autres  substances.  L’auteur  s’oc¬ 
cupe  après  cela  du  sucre  ,  de  l’huile  grasse  , 
de  la  gomme  qui  est  un  mucilage  d’une 
nature  particulière,  incapable  de  fermen¬ 
tation  ou  de  s’opposer  à  ce  mouvement  ; 
du  mucilage  des  concombres  non-mûres  , 
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qui  a  des  propriétés  encore  peu  connues. 
Il  prouve  que  tous  ces  corps  contiennent 
des  mucilages  qui  constituent  exclusivement 
leur  partie  nutritive.  Quittant  ensuite  le 
règne  végétal  ,  il  passe  aux  animaux  dont 
la  partie  nutritive  est  la  substance  tnucila- 
gineuse  qui  forme  la  masse  de  leur  corps. 
Elle  paroît  constituer  le  gluten  du  sang, 
et  peut  être  dégagée  du  sérum.  M.  Ford  y  ce 
pense  que  le  mucilage  ,  soit  qu’on  le  prenne 
des  végétaux,  ou  qu’on  le  tire  de*  animaux  , 
est  absolument  le  même;  que  le  procédé 
de  la  digestion  a  pour  objet  de  décomposer 
tes  alimens  introduits  dans  le  corps,  et  de 
recomposer  une  substance  nutritive,  il 
prouve  que  le  chyle  est  toujours  le  même  , 
toujours  homogène,  quels  que  soient  les 
alimens  qui  l’ont  fourni. 

«  On  peut  distinguer,  dit-il,  trois  parties 
dans  le  chyle:  l’une  est  liquide  et  contenue 
dans  les  vaisseaux  lactés  ;  elle  se  coagule 
quand  elle  est  extravasée.  Je  ne  discu¬ 
terai  pas  ici  si  c’est  l’action  des  vaisseaux 
qui  S’empêche  de  se  coaguler,  c’est-à-dire 
qui  la  tient  dissoute  dans  l’eau  ,  et  liquide, 
ou  si  cette  liqueur  a  une  espèce  de  vie, 
dont  la  destruction  due  à  l’extravasion  est 
la  cause  de  sa  coagulation.  La  seconde 
partie  du  chyle  est  un  liquide  coagulable 
par  la  chaleur ,  et  se  rapporte,  dans  toutes  les 
propriétés  qu’on  lui  a  reconnues  ,  au  sérum 
du  sang.  La  troisième  partie  constitue  les 
globules  que  donnent  à  l’ensemble  la  blan¬ 
cheur  et  l’opacité  qui  le  distinguent.  Plu¬ 
sieurs  ont  supposé  que  ces  globules  étoîent 
une  huile  grasse;  mais  celte  supposition  n’a 
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pas  été  prouvée.  Il  n’a  pas  été  non  plus 
complètement  démontré  que  le  chyle  con¬ 
tient  du  sucre,  bien  que  cette  assertion  ait 
été  rendue  très-probable»  Ce  qui  occasionne 
la  difficulté  de  déterminer  ces  points  est  la 
très-petite  quantité  de  chyle  qu’on  peut  se 
procurer,  et  qui  n’excède  pas  une  once, 
ou  tout  au  plus  deux  pour  l’animal  le  plus 
volumineux  ;  cependant  la  partie  qui  se  coa¬ 
gule,  lorsqu’elle  est  extravasée,  celle  qui  a 
de  la  conformité  avec  le  sérum ,  quant  à 
ses  propriétés ,  et  la  partie  globulaire,  qui 
dans  quelques  animaux,  mais  non  pas  dans 
les  quadrupèdes,  existe  sans  donner  de  la 
blancheur  au  chyle,  seules,  ou  conjointe¬ 
ment  avec  le  sucre  ,  forment  les  parties 
essentielles  du  chyle.  » 

«  Il  est  possible  que  quelques  autres  subs¬ 
tances  entrent  dans  le  sang  avec  le  chyle; 
mais  il  paroît  que  les  vaisseaux  lactés  ont 
une  espèce  de  goût,  de  discernement,  et 
qu’ils  excluent  ce  qui  probablement  seroit 
nuisible  au  système.  » 

Dans  ses  recherches  sur  le  procédé  de  la 
digestion  ,  M.  Fordj ce  combat  l’opinion  de 
ceux  qui  soutiennent  que  la  division  suffit 
pour  changer  la  nature  des  substances  :  il 
prouve  que  la  simple  dissolution  ne  peut 
pas  non  plus  donner  un  chyle  véritable  ;  car, 
dit-il ,  dans  tous  les  cas  le  chyle  est  à  peu 
près  le  même,  et,  quels  que  soient  les  ali- 
mens ,  le  produit  de  la  digestion  ne  diffère 
jamais  d’une  manière  remarquable.  Il  exa¬ 
mine  ensuite  si  l’on  peut  reconnaître  quel¬ 
que  conformité  entre  ce  procédé  et  les 
différentes  espèces  de  fermentation,  LeiésuL* 
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taf  de  cet  examen  est  qu’il  n’y  en  a  point, 
et  que  la  digestion  consiste  dans  la  décompo¬ 
sition  des  alimens,  dans  l’emploi  des  prin¬ 
cipes  ,  qui  en  proviennent  7  à  la  composition 
d’une  nouvelle  substance. 

Mais  ies  forces  de  l’estomac  humain  sont- 
elles  capables  d'opérer  cechangement  ?  Pour 
décider  cette  question  ,  il  faut  d’abord  exa¬ 
miner  les  effets  des  forces  vitales  de  l’estomac 
sur  son  contenu.  Ils  consistent  dans  la  coa¬ 
gulation  et  dans  la  préservation  de  la  putré¬ 
faction.  Par  la  coagulation  ,  les  alimens 
sont  retenus  dans  ce  viscère  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  subi  les  changemens  nécessaires; 
et  la  préservation  de  la  putréfaction  obvie 
aux  fâcheuses  conséquences  que  devroit 
avoir  le  séjour  des  matières  putrescibles 
dans  un  endroit  tel  que  l’estomac ,  et  a 
une  chaleur  aussi  considérable  que  celle 
du  viscère  qui  les  renferme. 

Le  duodénum,  selon  M.  Fonlyce ,  est 
une  espèce  d’estomac  subsidiaire  :  toutefois 
si  la  digestion  n’est  pas  bien  commencée 
dans  le  ventricule  ,  elle  ne  sera  pas  corri¬ 
gée,  perfectionnée  ,  achevée  dans  le  duodé¬ 
num.  Le  chyle  est  formé  dans  cet  intes¬ 
tin  ;  mais  l’auteur  n’explique  pas  quelles 
sont  les  fonctions  qu’il  faut  attribuer  à  la 
bile  et  au  suc  pancréatique.  Il  paroît  pour¬ 
tant  probable  que  l’une  et  l’autre  sont  des¬ 
tinés  à  remplir  des  objets  imp  ortans  dans 
l’économie  animale.  Peut  être  que  ce  savant 
académicien  remplira  la  lacune  qu’il  laisse 
ici  ,  en  publiant  la  suite  de  ses  travaux 
qu’il  nous  fait  espérer  ,  et  par  lesquels  il 
se  propose  de  déterminer  les  rapports  qui 
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existent  entre  tes  difïerens  •  alimens  et  les 
organes  de  ia  digestion. 

Quelq  nés  efforts  que  nous  ayons  !aits 
pour  présenter  une  idée  claire  er  sat i s t ai — 
sart te  de  cette  produ  tion  ,  nous  sommes 
persuadés  que  cette  notice  est  très-imparfaite 
et  absolument  insuffisante  pour  faire  juger 
le  mérite  du  système  de  M.  Fordyce.  Nous 
n’avons  pu  nous  arrêter  qu’aux  grands  traits 
et  les  rapporter,  afin  de  faire  desirer  à  nos 
lecteurs  deconnoître  l’ouvrage  même.»  qu’il 
seroit  intéressant  de  traduire  en  François. 


Repertorium  furchemie,  &c.  Réper¬ 
toire  pour  la  chimie  ,  la  pharma¬ 
cie  et  la  médecine ,  publiée  parle 
docteur  G  AS' p.  Pu  il.  Elwert , 
médecin-physicien  du  chapitre  de 
Hildesheim  à  Bochenem .  Premier 
volume;  première  et  deuxième  par¬ 
tie;  in-  8°.  de  38o  p.  A  Leipsick  et 
Hildeshein ,  chez  Hartel  et  Schmidt, 
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S.  Cette  nouvelle  production  remplace  le 
magasin  des  apothicaires,  droguistes  et  chi¬ 
mistes  ,  dont  le  même  aitteur  a  donné  au 
public  trois  parties  :  elle  a  d’ailleurs  le  même 
objet  ;  savoir ,  de  répandre  parmi  les  apothi¬ 
caires  des  connoissances  utiles,  et  vraisem¬ 
blablement  aussi  d’exciter  leur  émulation; 
car  M.  Elwert  annonce  qu’il  y  présentera  des 
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notices  biographiques  sur  des  apothicaires 
célèbres,  tant  vivans  que  morts  qui  ont 
bien  mérité  de  la  chimie  et  de  la  phar¬ 
macie.  Les  autres  articles,  qui  compose¬ 
ront  ce  recueil ,  seront  de  nouveaux  remè¬ 
des  et  de  nouveaux  procédés  pharmaceuti¬ 
ques,  des  renseignement  sur  l’exécution  en 
grand  des  opérations  chimico-pharmaceuti- 
ques  ;  des  essais  et  observations  de  chimie  ; 
des  extraits  ou  des  traductions  d’ouvrages 
relatifs  aux  mêmes  objets;  des  dissertations 
et  lettres  originales  ;  des  réglemens  de  po¬ 
lice  pharmaceutique;  des  instructions  pour 
connoître  les  falsifications  des  substances 
médicamenteuses;  des  additions  à  la  litté¬ 
rature  chimique  et  pharmaceutique  ;  des 
annonces  d’évènemens,  tels  que  morts,  pro¬ 
motions,  &c.  ;  des  établissements  ;  des  insti¬ 
tutions  académiques;  des  prix  des  médîca- 
niens  .  tant  simples  que  composés,  &c.  On 
voit  par  cet  exposé  que  ce  plan  est  très- 
vaste,  et  que  les  matériaux  ne  manqueront 
pas  à  l’auteur  ;  il  est  même  douteux  qu’il 
puisse  faire  usage  de  tous.  Le  succès  de  ce 
recueil  dépendra  donc  du  choix  :  à  l’égard 
duquel  il  importe  que  les  articles  qu’il  aura 
préférés  soient  de  nature  à  ne  pas  faire  re¬ 
gretter  ceux  qu’il  aura  mis  au  rebut. 

Description  physique  de  la  contrée 
de  la  Fauride  y  relative  ment  aux 
trois  règnes  de  la  nature  y  pour 
servir  de  suite  à  V histoire  des  dé¬ 
couvertes  jattes  par  divers  savans 
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voyageurs  dans  plusieurs  contrées 
de  la  Russie  et  de  la  Perse  en 
1779  ^  à  Berne  et  à  la  Haye  j  tra- 
duite  du  russe  ,  et  enrichie  de  no¬ 
tes A  la  Haye ,  chez  Van  Cleef  et 
se  trouve  à  Nemvied  sur  le  Rhin, 
chez  M.  Mettra,  directeur  de  la 
société  typographique,  1 788  ;  /7z~8°. 
de  298  pages. 

6.  Les  productions  naturelles  ries  trois 
règnes  sont  abondantes  dans  la  Tauride. 
Leur  description  ne  peut  qu’augmenter  les 
connoissances  du  naturaliste, 

La  Tauride  est  une  contrée  des  plus  sa¬ 
lubres  ;  l’air  chaud  y  règne  les  trois-quarts 
de  l’année  ;  la  nature  ne  s’y  repose  que  qua¬ 
tre  mois  au  plus  :  le  printemps  commence 
communément  au  mois  de  mars.  On  n’a 
point  observé  de  maladies  particulières  jus- 
qu’ici  dans  cette  contrée.  Les  pins  commu¬ 
nes  sont  les  lièvres  intermittentes,  les  ma¬ 
lignes  et  putrides  ,  qui  se  manifestent  le 
plus  souvent  vers  la  fin  de  l’été  ,  quand  les 
jours  sont  encore  chauds,  et  les  nuits  déjà 
froides,  il  y  a  aussi  des  dyssentern  s  dans 
cette  saison,  occasionnées,  en  parue,  par 
les  memes  causes,  et  en  partie  par  l’usage 
des  fruits  non-mûrs.  La  peste  n’est  point 
endémique  dans  la  Tauride;  elle  y  a  tou¬ 
jours  été  apportée  de  la  Turquie.  Il  règne 
à  Astracan  une  espèce  de  lèpre,  qui  a  été 
décrite  avec  beaucoup  de  détails  par  le  cé- 
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lèbre  Samuel  George  Gmelin ,  mort  martyr 
de  l’histoire  naturelle  dans  les  prisons  du 
barbare  Usmey-Chan. 

Les  sources  salées,  situées  sur  les  cimes 
des  montagnes,  rapportent  de  leur  sein,  du 
pétrole  qui  surnage  l’eau  dans  des  bassins 
creusés  autour  d’elles;  on  l’y  ramasse  pour 
être  employé  à  graisser  les  roues ,  ou  dans 
les  lampes  en  guise  d’huile.  Il  a  aussi  son 
utilité  dans  la  médecine,  sur-tout  à  l’égard 
des  membres  gelés.  Purifié  par  la  distillation, 
il  est  encore  en  usage  en  pharmacie  pour 
les  divers  médicamens  ,  de  même  que  pour 
de  certaines  compositions  servant  à  l’artil¬ 
lerie.  Ce  pétrole  est  si  volatil ,  qu’il  répand 
ses  vapeurs  à  des  distances  presque  incroya¬ 
bles. 

On  trouve  dans  la  Taurîde  le  Plaejuemi- 
nier ,  (  üiospyros  lotus ,  Lin  n.)  C’est  un 
arbre  propre  uniquement  aux  climats  chauds. 
U  croît  dans  les  jardins  maritimes  dela  Tau- 
ride.  Il  ne  sert  guère  qu’à  l’embellissement. 
Il  peut  être  compté  parmi  les  arbres  les  plus 
élevés.  Ses  feuilles  très-belles  ressemblent, 
par  la  forme  et  par  la  grandeur,  à  celles  du 
noyer.  Entre  les  tiges  de  cet  arbre,  parois- 
sent  en  juin,  de  petites  fleurs  blanchâtres, 
ensuite  des  bâtes  rondes  ,  de  la  grosseur 
d’une  cerise,  contenant  quelques  graines. 
Ces  baies,  qui  mûrissent  en  automne,  pren¬ 
nent  une  couleur  jaune;  mais  quoique  dou¬ 
ces  ,  elles  sont  très-astringentes  ,  et  par  là 
jugées  être  bonnes  contre  les  diarrhées.  En 
Amérique,  on  fait  avec  ces  baies,  non- 
seulement  une  sorte  de  confiture  ou  de  pâte 
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agréable  au  goût,  mais  encore  de  l’eau- 
de-vîe. 

Parmi  les  végétaux  indigènes  rares  de  la 
T auride,  nous  nommerons  les  suivans  :  ni-r 
traria  Schoberi  3  spirœa  crenata  ;  cj  tisus  ni - 
gricans ,  on  usina  orient  alis  ,  asiragalus  ira - 
garant  ha  ,  althœa  cannabina  ,  laval  er a  thu- 
ringiaca  y  crambe  orient  ah  s,  sideritis  incana , 
illeeebrum  par  ony  chia  ,  anabasys  aphylla, 
jranTtenia  lœvis ,  réséda ;  undata  ,  euphorbia 
jalcata ,  lycopsis  piilla ,  staiice  tatariea , 
7*z/ ta  Uni folia  ,  heracleum  austriacum  ,  cera - 
tocarpus  arenarius. 

Rindera  tetraspis  de  P'ALLAS.  C’est  une 
plante  rare  nouvellement  découverte,  qui 
rte  se  rencontreque  vers  le  Dnieper  et  dans 
les  bas-fonds  du  Volga,  011  elle  a  été  dé¬ 
couverte  par  M.  Paltas ,  qui  !’a  décrite  dans 
son  voyage  de  la  Russie.  Elle  fleurit  au  com¬ 
mencement  de  mai. 

Poirier  à  feuilles  d'olivier  sauvage,  (py-° 
rus  sa  lie  if o  lia  ,  de  Pâli  as.) 

Cette  espèce  particulière  de  poirier  croît 
dans  toutes  les  montagnes  boisées  en  grands 
et  petits  arbres,  et  mérite  d’autant  plus 
l’attention  ,  qu’elle  est  nouvellement  décou¬ 
verte,  et  connue  depuis  peu  des  botanistes. 


Extrait  du  prog r am me 
de  la  Séance  publique  et  des  prix 
proposés  par  la  société  ro  yale  des 
sciences  et  arts  de  la  pille  du  Cap - 
François  ^  le  16  août  1791. 

M.  Mouzin  a  h)  plusieurs  observations  qui 
confirment  les  préceptes  c!e  M.  Leroux,*, nr 
l’usage  et  l’utilité  du  tampon  dans  l’hémor¬ 
rhagie  utérine. 

M.  Geanty  a  lu  le  rapport  des  expériences 
qui  ont  été  faites  sur  les  habitations  Cha- 
ritte,  Chalenoy  et  Gaïifï'et,  en  présence  des 
commissaires  nommés  par  la  société  ,  sur 
les  propriétés  d’un  nouvel  alkali  employé 
dans  la  fabrique  du  sucre  par  M.  Labadie. 

M.  Morancy  a  lu  des  observations  sur  les 
Bemards-hcrmîtes  ,  et  sur  les  erreurs  com¬ 
mises  à  leur  sujet  par  les  conchiliologistes. 

M.  Dors  on  a  lu  une  observation  sur  une 
grossesse  extra-utérine ,  dans  laquelle  un 
enfant  a  resté  pendant  six  ans  dans  l’ovaire 
droit. 

M.  Geanty  a  lu  le  rapport  d’un  mémoire 
présenté  par  J\1.  Cérayon  ,  habitant  aux 
Grands-Bois^  de  l’académie  de  la  Rochelle, 
portant  indication  d’un  nouvel  aéromètre. 

M.  Valentin  a  lu  un  mémoire  sur  un  écu 
de  six  livres  avalé  par  un  greradier  du  ré¬ 
giment  du  Roi  ,  sur  l’introduction  des  pièces 
métalliques  dans  l’estomac,  et  sur  le  danger 
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d’employer  le  mercure  pour  calmer  les  accï- 
dens  qui  en  résultent. 

M.  le  Secrétaire  a  lu  la  préface  d’un  ou¬ 
vrage  sur  le  café  ,  rédigé  d’après  les  mémoi¬ 
res  qui  ont  été  envoyés  à  la  société  par  MM. 
Gauché  ,  Faribaud  ,  Quenet ,  Duhamel , 
Raynaud  9  Duboscq  et  Redoux  y  ses  asso¬ 
ciés. 

On  a  lu  pour  M.  Decourt ,  associé  ,  demeu¬ 
rant  à  Acquin  ,  un  essai  sur  la  fructification 
et  sur  l’usage  des  fruits  à  Saint-Domingue. 

M.  Morancy  a  présenté  un  morceau  de 
bois  palm'ste  agatisé,  et  des  denrs  d’élé¬ 
phant  pyntisées ,  trouvées  dans  une  source 
d’eau  salee  ,  appelée  depuis  Source  des 
Gros  Os,  sur  la  rivière  de  l’0flir7  au  Kentuck 
en  Virginie. 

«fa»*»*  ■'  «m  Mi-.» 

L’eau  est  un  des  principaux  agents  de  la 
végétation  ;  l’homme  choisit  par  préférence 
les  lieux  où  elle  est  abondante  et  saine  , 
pour  y  former  des  étabiissemens  ;  et  lors¬ 
qu’il  est  réduit  à  la  citerner  pour  ses  besoins, 
il  est  exposé  à  des  maladies  que  l’on  ne 
connoît  pas  dans  les  lieux  arrosés  par  des 
sources  abondantes  et  légères. 

Depuis  plusieurs  années  on  s’est  aperçu 
que  les  sources  avoient  diminué  à  Saint- 
Domingue,  et  que  plusieurs  avoient  disparu. 

On  demande,  d’après  la  proposition  qui 
en  a  été  faite  par  M.  Bessaignet ,  associé 
au  Petit-Goave,  qu’elle  peut  erre  la  cause 
de  cette  diminution  ,  celle  de  la  perte  totale 
des  sources  7  et  d  indiquer  les  moyens  que 
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l’on  pourroit  employer  pour  conserver  le 
même  volume  d’eau  ? 

Elle  demande  toujours  des  observations 
sur  la  température  des  saisons  ;  sur  la  quan¬ 
tité  de  pluie  qui  tombe  dans  une  année  dans 
un  quartier;  sur  la  qualité  des  eaux  et  des 
pâturages  dans  les  différentes  saisons  ;  sur 
les  maladies  des  blancs  et  des  nègres  dans  les 
mornes, dans  les  plaines  et  dans  les  différentes 
manufactures  ;  sur  les  maladies  des  bestiaux  ; 
sur  les  causes  qui  peuvent  les  produire;  sur 
les  moyens  de  les  prévenir  et  d’y  remédier; 
sur  les  symptômes  et  les  signes  de  l’état 
inflammatoire  et  gangréneux  ,  et  sur  les 
moyens  de  les  combattre  avec  efficacité. 

La  société  désire  avoir  des  observations 
sur  la  durée  de  la  vie  et  la  multiplication 
des  pucerons  dans  la  Colonie. 

Sur  la  hauteur  des  marées,  sur  celle  des 
mornes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
sur  la  température  qui  régne  dans  les  diffé¬ 
rentes  saisons. 

La  société  recevra  avec  reconnaissance 
tous  les  ouvrages ,  mérn  ires  et  observa¬ 
tions  sur  l'agriculture  ,  l’histoire  naturelle, 
l’art  vétérinaire  ,  les  manufactures  et  les  tra¬ 
vaux  d’économie  rurale. 


IN  .  1 ,  2,3,4»  *5  ,  IVI  •  G  R  U  N  W  A  L  D  « 
6  ,  M.  WlLLEMET. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de 
décembre  1791. 

Page  370,  ligne  5,  au  liai  de.  termes,  lisez  temps. 
Page  426  ,  ligne  23  ,  41 1  ,  lisez  410. 


Cahier  d'avril  1 792. 

Page  335,  ligne  15,  dont  il  est  ici  garni,  lisez  dont 
il  est  garni. 

Page  368  ,  ligne  14,  Ossservazioni ,  lisez  Osserva- 
Zioni. 
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ÉPILEPSIE  dont  on  attribue  la 
cause  à  un  engouement  des  glandes 
et  des  membranes  de  la  trachée- 
artère.  observât,  par  M.  A  KM  ET  > 
docteur  en  médecine  j  suivie  de 
recherches  sur  l'état  du  cerveau 
avant  et  pendant  les  accès  épilep - 
tiques . 

Madame***,  âgée  de  trente-huit  ans, 
d’un  tempérament  phlegmatique  ,  bien 
réglée ,  sujette  depuis  six  ans  à  une 
affection  convulsive  qui ,  plusieurs  mois 
auparavant  ,  avoit  été  précédée  de 
mal-aises  ,  de  vertiges ,  d’un  engour¬ 
dissement  général ,  n’avoit  fait  aucuns 
l'orne  XCI\  F 
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remèdes  pour  écarter  ces  accidens  qui 
Étaient  passagers  ;  enfin  ie  jour  d’un 
violent  orage,  elle  eut  un  accès  d’é¬ 
pilepsie:  quelques  minutes  avant,  elie 
se  plaignit  que  tout  tournait  autour 
d’elle,  et  de  voir  des  bluettes  ;  l’ac¬ 
cès  se  termina  par  un  long  sommeil 
à  la  sortie  duquel  la  malade  fut  affec¬ 
tée  du  mal-aise  ordinaire  à  la  suite  de 
ces  attaques.  Un  mois  après  l’attaque 
se  renouvela;  la  malade  eut  dès-lors 
recours  à  un  chirurgien,  qui  la  saigna 
et  lui  ordonna  une  infusion  de  feuilles 
d’oranger.  Les  accès  se  rapprochant, 
on  consulta  un  médecin,  qui  conseilla 
de  nouveau  les  saignées  et  fa  racine 
de  valériane  sauvage  avec  du  musc  : 
on  continua  près  d’un  an  l’usage  de  ce 
remède  ;  néanmoins  les  accès  crois- 
soient  en  nombre  et  en  intensité.  La 
malade  échauffée  considérablement 
par  la  valériane  ,  et  épuisée  de  peines 
d’esprit,  en  abandonna  l’usage,  et  sVn 
tint  à  un  régime  dont  ie  lait  et  quel¬ 
ques  végétaux  fai  soient  la  base.  Les 
attaques  devinrent  plus  légères  quoi- 
qu’aussi  nombreuses;  ce  ne  fut  guères 
qu’a  près  quatre  ans  de  ce  régime , 
que  les  accès  devinrent  plus  violons  et 
fréquens,  au  point  qu'ils  reparurent 

! 

I  ' 


ÉPILEPSIE,  119 

tous  les  quinze  jours  ;  mais  ce  qui  dé¬ 
termina  sur-tout  à  demander  de  nou¬ 
veau  des  secours,  c’est  que  les  accès 
se  répétaient  quelquefois  quatre  à  cinq 
fois  de  suite  en  moins  d’un  quart-" 
d’heure,  et  que  pendant  tout  ce  temps 
le  visage  étoit  gonflé  ,  les  yeux  rouges, 
saillans,  la  respiration  gênée  de  ma¬ 
nière  il  taire  craindrequ’une  attaqued’a- 
poplexie  n’enlevât  ia  malade:  comme- 
on  observa  au  médecin  que  les  Symp¬ 
tômes  n’a  voient  jamais  été  si  effraya  ns, 
et  que  de  plus  ki  malade  étoit  quelque¬ 
fois  prise  de  saignemens  de  nez  avant 
ou  pendant  l’accès,  il  la  fit  saigner 
abondamment, et  lui  ordonna  désémul¬ 
sions  nitrées;  mais  une  attaque  cïes 
plus  graves  tarda  encore  moins  à  se  re¬ 
nouveler  que  les  précédentes ,  et  se  ter¬ 
mina  par  une  hémorrhagie  abondante 
des  narines;  le  médecin  en  rapporta  la 
violence  au  peu  de  sang  qu’on  avoit 
tne.  On  en  tira  donc  de  nouveau,  et  en 
plus  grande  quantité  :  néanmoins,  au 
bout  de  quelques  jours,  les  mal-aises 
précurseurs  des  attaques  survinrent  ;  il 
lit  faire  une  saignée  copieuse  de  la 'ju¬ 
gulaire  qui  dissipa, comme  pas  enchan- 
ît  ment,  tous  les  accidens;  mais  le  mieux 
11e  fut  que  de  quelques  Jaurès,  et  les 
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accidens  s’étant  renouvelés,  il  trouva 
sa  malade  comme  avant  la  saignée,  à 
sa  grande  foi  blesse  près,  qui  empêcha 
de  revenir  à  la  saignée.  Elle  eut  cinq 
ou  six  attaques  ,  qui  se  succédèrent 
en  moins  d’un  quart-d’heure  ;  et  elles 
furent  si  violentes ,  qu’on  s’attendait 
à  voir  succomber  la  malade.  Voyant 
que  son  état  al  loi  t  de  mal  en  pis  ,  et 
.que  tous  les  remèdes  Paigrissoient , 
elle  se  détermina  de  nouveau  à  y  re¬ 
noncer  ,  et  elle  se  remit  a  la  diete 
blanche  ,  et  à  quelques  légumes  pour 
Soute  nourriture  ;  les  accès  s’éloignè¬ 
rent  sensiblement,  et  il  y  avoit  près 
d’un  an  que  la  malade  étoi t  à  ce  régi¬ 
me  ,  lorsque  me  trouvant  dans  sa  mai¬ 
son,  elle  eut  une  attaque.  Comme  elle 
étoit  seule  en  ce  moment,  je  ne  la 
quittai  pas  pendant  tout  son  accès  ,  qui 
se  termina  par  une  espèce  de  vomis¬ 
sement  d’une  matière  épaisse  et  très- 
visqueuse.  La  malade  s’endormit  ;  et  au 
bout  d’une  demi-heure ,  elle  expectora, 
en  se  révei£lant,  un  mucus  très-gluant. 
Ce  phénomène  inattendu  me  frappa; 
j  y  donnai  toute  mon  attention  :  le  mari 
me  dit  qu’il  s’en  étoit  bien  aperçu  , 
mais  qu’il  n’en  avoit  pas  parlé  au  mé¬ 
decin,  croyant  que  la  même  chose  arri- 
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voit  à  tous  les  épileptiques.  La  malade 
tpe  dit  qu’elle  n’avoit  jamais  fait  beau¬ 
coup  d’attention  à  cette  expectoration, 
qu’elle- croyo-it  être  l’effet  d’un  rhume 
qui  lui  survenoit  pendant  l’accès;  que- 
néanmoins  elle  avoit  observé  que  le 
mal-aise  ne  commençait  que  lorsqu’elle 
n’expectoroit  plus  ;  que  dès-lors  ,  elle 
se  remuoit  difficilement  ;  qu’au  moin¬ 
dre  exercice  ,  elle  étoit  hors  d’haleine  , 
et  qu’elle  sentoit  ,  peu  de  jours  avant 
l’accès ,  quelque  chose  dans  le  gosier 
qui  la  gênoit ,  la  chatoinlloit ,  (ce  sont 
ses  propres  expressions,)  et  dont  elle; 
ne  pouvoir  point  se  débarrasser,  mal¬ 
gré  ses  efforts  pour  expectorer  ;  je 
Conçus  des  espérances  ;  j’en  fis  part 
au  mari  jç  lui  dis  de  me  faire  appeler 
au  premier  accès ,  aux  premiers  sympr 
tomes.  Il  le  fit  en  effet  :  je  trouvai  ia 
malade  sur  le  lit  ;  le  mari  me  dit 
qu’elle  avoit  eu  la  veille  une  grande 
hémorrhagie,  et  qu’il  s’attendoit  qu’elle 
aurait  un  accès  plus  violent  qu’à  l’or¬ 
dinaire  :  elle  avoit  le  visage  très-rouge* 
vergeté,  le  blanc  des  yeux  d’un  rouge- 
foncé,  la  parole  et  la  respiration  très- 
précipitées,  et  avec  une  espèce  de  sif¬ 
flement;  j  a  vois  de  la  peine  à  me  per¬ 
suader  que  la  saignée  ne  fût  pas  indi- 
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quée  ;  et  pour  ne  pas  la  conseiller,  ii 
ne  falloit  rien  moins  que  la  certitude 
que  je  croyois  avoir  de  la  cause  de  la 
maladie.  J’étois  à  examiner  la  malade 
lorsque  tout  à  coup  ,  elle  s’écria  que 
tout  tournoit  autour  d’elle  ,  et  qu’elle 
voyoit  des  bluet-tes  ;  ces  derniers  mots 
à  peine  prononcés,  elle  se  trouva  sans 
sentiment,  et  à  l’instant  les  convul¬ 
sions  s’en  emparèrent  et  se  dissipèrent 
sans  cette  espèce  de  vomissement  dont 
j’ai  déjà  parlé  ;  elle  ne  s’endormit  pas 
comme  il  lui  arrivait  d’ordinaire  après 
ses  accès  ;  le  visage  ainsi  que  les  yeux 
restèrent  très-rouges, très-gonflés;  quel¬ 
ques  minutes  après ,  il  survint  un  autre 
accès  tel  que  le  premier  :  tout  se  passa 
de  même  ;  et  ce  ne  fut  qu’au  troisième, 
que  les  efforts  que  faisoit  la  malade 
dans  tous  ses  accès  pour  expectorer, 
furent  suivis  d’une  évacuation  de  ma¬ 
tière  épaisse  et  visqueuse  ;  la  rougeur 
ainsi  que  le  gonflement  du  yisage  se 
dissipèrent  subitement.  La  malade  s’en¬ 
dormit  ;  et  h  son  reveil ,  il  survint  une 
expectoration  semblable  à  celle  du  pre¬ 
mier  accès  dont  j  avois  été  le  témoin. 
La  malade  sentoif  son  gosier  libre  ;  la 
respiration  é toit  aisée,  grande  ;  la  face 
n’étoit  plus  gonflée  ni  rouge  ,  elle  étoit 
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même  pâle.  Je  me  confirmai  dans  l’opi¬ 
nion  que  la  cause  de  l’épilepsie  étoit 
une  matière  muqueuse  ,  épaisse,  qui 
engouoit  la  trachée-artère,  et  qui,  lors¬ 
qu’elle  étoit  accumulée  en  unecertaine 
quantité,  causoit  l’épilepsie  et  tous  les 
accidens  qui  la  précédoient.  J’engageai 
donc  la  malade  à  faire  quelques  re¬ 
mèdes,  elle  s’y  décida  avec  répugnance, 
et  en  quelque  façon  par  politesse,  pour 
ne  point  me  désobliger,  tant  elle  s’étoit 
trouvée  mal  des  premiers  secours. 

Je  lui  prescrivis  une  once  d’oxymel 
scillitique  ,  délayé  dans  une  ehopine 
d’infusion  de  fleurs  de  tilleul ,  dans  la¬ 
quelle  je  faisois  dissoudre  un  demi-gros 
de  terre  foliée  détartré,  à  prendre  en 
plusieurs  prises  dans  la  journée  ,  et 
dont  elle  gardoit  un  petit  verre  pour  le 
prendre  le  soir  étant  au  lit  ;  ce  remède 
augmenta  considérablement  l’expec¬ 
toration  ,  et  le  verre  qu’elle  prenoit  le 
soir  la  faisoit  tellement  suer,  qu’elle  fut 
obligée  pendant  long-temps  de  changer 
à  plusieurs  reprises  de  chemises  dans  la 
nuit.  La  malade  après  avoir  fait  usage 
pendant  quatre  mois  de  ce  remède, se 
crut  parfaitement  guérie  ;  elle  avoit 
envie  d’en  discontinuer  l’usage  ,  je  m’y 
opposai  ;  mais  peu  de  jours  après  ,  soit 
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que  l’habitude  du  remède  en  eût  dimi¬ 
nué  1  action  soit  qu’un  temps  froid  et 
Lumide,  qui  regnoit  depuis  plusieurs 
jours,  eut .affbib-li  la  transpiration,  soit 
enfin  que  ces  deux  causes  eussent  agi 
simultanément ,  la  malade  commença 
à  se  ressentir  d’un  mal-aise  général,  et 
s’att.endoit  à  avoir  sous  peu  un  accès; 
elle  me  fit  appeler  je  lui  trouvai  la 
face  gonflée,  plus  rouge  qu’à  l’ordinai¬ 
re.  Je  n’hésitai  point  à  donner  à  la  ma¬ 
lade  deux  grains  de  tarîre  stibié  dans 
une  chopine  d'infusion  de  tilleul;  ce 
qui  lui  fit  vomir  une  assez  grande  quan¬ 
tité  de  bile  ,  lui  donna  beaucoup  de 
nausées  et  rétablit  l’expectoration  ;  il 
survint  aussi  une  sueur  abondante.  Dès 
cet  instant,  le  mal-aise  se  dissipa ,  ainsi 
que  la  rougeur  et  le  gonflement  de  la 
face.  La  malade  continua  l’usage  de 
î’oxymel  scillitique  pendant  plusieurs 
mois,  ayant  soin ,  lorsqu’elle  se  sentoit 
engourdie  ,  de  joindre  douze  grains 
d  ipécacuanha  à  sa  potion  ;  ce  qui  suf- 
fisoit  pour  la  rétablir  promptement. 
Depuis  un  an,  elle  n’a  plus  eu  d’atta¬ 
ques;  néanmoins  elle  prend  à  des  dis¬ 
tances  plus  ou  moins  éloignées , et  seu= 
îement  lorsqu’elle  est  inquiète,  quel¬ 
ques  verres  d’une  infusion  de  feuilles 
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d'oranger  k  laquelle  on  ajoute  de  l’oxy- 
mel  sciilitique  et  de  la  terre  foliée  de 
tartre  ;  ce  remède  fait  toujours  en  peu 
de  temps  disparoître  tout  mai-aise. 

Les  phénomènes  dont  }e  viens  de 
rapporter  l’ohservatign ,  et  qui  caracté¬ 
risent  l'épilepsie ,  se  déduisent  du  rap¬ 
port  d’action  de  hq  respiration  et  de 
la  circulation  ;  mais  ces  phénomènes 
m’ont  fait  “faire  des  remarques  que  je 
me  permettrai  de  communiquer  : 

;  i°.  On  voit  qu’il  y  a  voit  la  plus  grande 
analogie  dans  la  manière  dont  se  ter- 
mi  noient  les  accès  de  cette  épilepsie , 
avec  celle  qui  termine  les  quintes  de 
ia  coqueluche;  la  toux  dans  la  coque¬ 
luche  persiste  jusqu’à  ce  que  le  malade 
vomisse  en  abondance  des  phlegmes; 
et  si  les  quintes  passent  sans  vomisse¬ 
ment,  elles  ne  tardent  pas  à  revenir; 
il  en  étoit  de  même  chez  la  malade 
qui  fait  le  sujet  de  mon  observation,,. 
Les  accès  étoient  répétés  de  quatre 
à  cinq  fois  à  très-peu  de  distance, 
jusqu’à  ce  que  la  malade  rendit  une 
matière  épaisse,  visqueuse,  dont  l'ex¬ 
pectoration  se  faisoit  ensuite  abondam¬ 
ment  :  ainsi  il  n’est  point  douteux  que; 
les  mouvemens -convulsifs  qui  étoient 
répétés  jusqu’à  l’expulsion  de  la  matière: 

F  y 


I  $6  ÉPILEPSIE. 

dont  nous  venons  de  parler,  ne  fussent 
des  efforts  de  la  nature  médicatrice. 

Cependant  cet  effort  salutaire  n’a 
point  fixé  l’attention  des  auteurs  qui 
ont  traité  de  cette  maladie;  le  savant 
et  judicieux  Cullsn  ne  l  a  même  re¬ 
connue  que  dans  les  épilepsies  qui  dé¬ 
pendent  de  causes  stupéfiantes  ;  mais 
si  l’on  fait  attention  que  toutes  les  cau¬ 
ses  qui  produisent  l’épilepsie,  opèrent 
un  effet  commun  ,  qui  est  la  syncopé, 
avant  que  les  motivemens  convulsifs 
surviennent  ,  il  faudra  bi<  n  c  onvenir 
que,  quelles  que  soi  nt  les  causas  occa¬ 
sionnelles  de  cette  maladie  ,  elles  pro¬ 
duisent  cependant  les  unes  et  les  autres 
le  collapsus  :  or  puisque  les  causes 
qui  diminuent  l’énergie  du  cerveau  au 
point  d’occasionner  la  syncope ,  ne 
peuvent  déterminer  en  même  temps  un 
effort  convulsif  et  violent ,  qui  a  pour¬ 
tant  lieu  dans  l’épilepsie,  on  ne  peut  at¬ 
tribuer  les  mouvemens  convulsifs  aux 
causes  qui  ont  produit  le  collapsus  ; 
mais  il  faut  regarder  ces  monvemens 
convulsifs  comme  un  effet  de  la  réaction 
du  système;  et  Ton  sait  que, si  la  perte 
de  connoissance  n’est  que  légère,  elle 
se  dissipe  sans  mouvemens  convulsifs. 
En  effet ,  n’a-t*on  pas  observé  que  des 
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épilepsies  étaient  pendant  plusieuiv 
mois  précédées  de  défaillances  ,  de  syn; 
copes,  et  que  ce  n’est  qu'en  se  rappro 
chant  qu’elles  se  terminent  enfin  pat 
de  véritables  accès  épileptiques  :  d’ail¬ 
leurs,  ii  n’est  personne  qui  n’ait  vu 
beaucoup  de  ces  accès  incomplets  inter¬ 
posés  entre  ces  accès  complets  ;  ce  qui 
suffit  pour  prouver  l’indépendance  (7/) 
de  ces  deux  états;  mais  ce  à  quoi  les 


(a)  Au  mot  indépendance ,  on  va  croire 
nous  trouver  en  contradiction;  si  cependant 
on  fait  attention  que  nous  avons  établi  que 
les  absences  légères  se  dissipent  sans  mou¬ 
vement  convulsifs  ;  que  nous  avons  rendu 
suffisamment  probable  que  les  vertiges  ,  les 
bourdonnetnens ,  les  bluetles4,  &c.  qui  pré¬ 
cèdent  les  accès  complets  d’épilepsie  ,  ne 
sont  eux-mêmes  que  les  effets  de  l’absence 
et  du  retour  rapide  de  la  sensibilité,  et  que 
ces  pertes  instantannées  de  la  sensibilité  se 
dissipent  par  les  efforts  ordinaires  du  vis  vitœy 
on  verra  que  ces  deux  états  ne  sont  pas  né¬ 
cessairement  unis;  mais  si  la  perte  de  la  con- 
noissance  est  plus  intense  ,  c’est  alors  que  la 
nature  vient ,  par  des  moyens  extraordinai¬ 
res,  par  les  convulsions,  au  secours  de  la  ma-* 
chine  ,  autrement  la  mort  frappe  le  malade  : 
ainsi  on  voit  que  l’intensité  seule  de  la  perte- 
de  connoissance  produit  les  mouvemcns  con¬ 
vulsifs  ,  et  dans  quel  sens  nous  avons  em¬ 
ployé  le  mot  indépendance . 
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médecins  n’ont  pas  fait  généralement 
attention  ,  c’est  qu’il  est  infiniment  rare 
de  voir  un  accès  complet  qui  ne  soit 
précédé  d’accès  incomplets  :  il  est  vrai 
que  ces  accès  incomplets  sont  instan¬ 
tanés,  se  succèdent  rapidement  et  al¬ 
ternativement  avec  l’état  opposé  du 
système.  En  un  mot ,  ces  deux  états  se 
balancent  dans  une  succession  rapide 
et  alternative ,  et  c’est  à  cette  manière 
d’être  de  F  économie  animale  qu’on  doit 
rapporter  les  bourdonnernens ,  les  ver¬ 
tiges,  les  binettes,  symptômes  qui,  réu¬ 
nis  ou  séparés,  précèdent  presqu’inva- 
riablement  l’insensibilité  bien  pronon¬ 
cée.  En  effet,  dans  cette  manière  d’être 
du  sensorium  co  m  m  u  ne,  1  e  si  m  p  r  e  s- 
sions  de  la  lumière  doivent  être  aussi 
passagères  que  la  sensibilité;  mais, 
comme  celle-ci  est  instantanée  ,  les 
impressions  de  la  lumière  doivent  h’être 
aussi,  et  ne  laisser  apercevoir  que  des 
points  éclairés  que  nous  appelons  binet¬ 
tes  )  ce  grand  brillant,  cet  état  de  la 
lumière  est  l’effet  du  passage  du  néant 
à  la  sensibilité,  puisque  la  force  des 
impressions  est  relative  à  l’état  du 
système  qui  a  précédé.  Cette  théorie 
des  binettes  est  applicable  aux  bour- 
dpnuemens,  aux. vertiges,  tous  symptô* 
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mes  qui  dénotent  la  lésion  de  la  puis¬ 
sance  sensitive;  aussi  sont-ils  les  signes; 
précurseurs  des  fièvres  lentes. nerveu¬ 
ses,  et  ils  peuvent  servir  à  en  mesurerla 
gravité;  aussi  précèdent-ils  toujours  la 
perte  absolue  de  connaissance  dans  les 
commotions  violentes,  et  les  malades,, 
avant  de  récupérer  une  sensibilité  par¬ 
faite,  passent-ils  par  les  symptômes 
dont  nous  venons  de  donner  la  théorie, 
et  leur  dotée  proportionnée  à  l’inten¬ 
sité  de  la  commotion  qui  a  précédé  , 
indique  avec  quelle  difficulté  la  nature 
médicatrice  prend  le  dessus  Qi). 

(a)  Pour  porter  à  la  démonstration  tout 
ce  que  nous  avons  dit,  nous  finirons  par 
observer,  que  l’on  ne  passe  jamais  rapide¬ 
ment  d’une  parfaiie  santé,  à  un  accès  d’épi¬ 
lepsie;  les  vertiges  ,  Ses  bourcionnemens ,  les 
précèdent  de  plus  ou  moins  de  temps,  de 
même  on  ne  guérit  pas.  subitement  un  épi¬ 
leptique;  la  nature  suit  une  marche  inverse 
à  sou  invasion  :  d’abord  les  accès  s’affoibüs- 
senl  ;  et  enfin  ,  il  ne  reste  plus  que  de  légères 
absences,  des  vertiges  qui  conservent  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  la  périodicité  des  accès. 
D’après  ces  remarques  ,  on  est  porté  natu¬ 
re!  lement  à  regarder  ces  absences  de  la  sen¬ 
sibilité  corimle  autant  d’aitaqù'es  légères 
d’épilepsie  ,  et  je  suis  persuadé  qu’elles  n’en 
différent  que  par  leur  foibiesse  et  par  les 
moyens  que  la  nature  emploie,  pour  les  ciis,- 
&iper. 
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2,n.  Nous  avons  fait  remarquer  que 
les  convuhions  n’avoient  lieu  que ,  lors¬ 
que  la  pléthore  du  cerveau  étoit  portée 
au  plus  haut  degré  ;  mais  dans  cet  état, 
le  cerveau  devoit  être  considérable¬ 
ment  pressé  lors  de  ses  mouvemens 
d'élévation  ;  le  cerveau  recevoit  doue 
de  cet  état  de  pression,  une  force  étran¬ 
gère  pour  donner  l’impulsion  néces¬ 
saire  au  principe  du  mouvement  et  de 
la  sensibilité  ?  M.  Schiitting  a  le  pre¬ 
mier  démontré  une  correspondance  de 
mouvemens  entre  le  cerveau  et  les  pou¬ 
mons  :  MM.  de  Haller  et  de  la  Mure 
l’ont  confirmée  ;  mais  il  étoit  réservé  à 
M.  Fabre  de  profiter  de  cette  belle  dé¬ 
couverte  pour  en  faire  la  base  d’une 
théorie  ingénieuse  ,  qui,  nous  osons 
le  dire,  si  elle  n’est  pas  la  vérité  ,  en  a 
bien  l’apparence.  On  sait  que  ce  savant 
a  reconnu  ,  pour  cause  principale  de 
l’impulsk  n  de  la  puissance  nerveuse  , 
la  pression  intime  du  cerveau  sur  lui- 
même  ,  dans  sa  tendance  à  ses  mouve¬ 
mens  d’élévations  isochrones  à  différons 
états  de  la  respiration.  L’observation 
que  j’ai  rapportée  fait  connoître  avec 
qu’elle  promptitude  l’accès  épileptique 
a  été  éloigné  chez  cette  femme  par  Aine 
saignée  de  la  jugulaire;  mais  aussitôt 
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que  la  pléthore  du  cerveau  a  pu  re¬ 
commencer,  les  accès  précurseurs  de 
l’épilepsie, et  l'épilepsie  elie~même,ont 
reparu.  Un  fait  consigné  par  Lamotte 
démontre  que  tant  que  la  pression  du 
cerveau  n’a  pu  avoir  lieu,  l’épilepsie 
n’est  pas  survenue,  et  que  la  pression 
s’étant  renouvelée,  mais  étant  moindre, 
les  accès  sont  revenus,  mais  sans  être  ni 
si  intenses ,  ni  si  fréquens;  cette  obser¬ 
vation  est  trop  précieuse  pour  n’en  pas 
rappeler  les  principaux  laits.  Lamotte 
après  s’être  assuré  que  cet  homme  a  voit 
épuisé  inutilement  tous  les  secours  de 
l’art ,  qu’il  n’y  avôit  avant  l’accès  que  sa 
tête  qui  se  trouvât  occupée  avec  une 
-espèce  de  tournoiement  si  prompt , 
qu’il  tomboit  à  l’instant  sans  connois- 
sance  .  le  trépana,  et  «pendant  tout  le 
temps,  dit-il,  que  le  crâne  fut  ouvert, 
le  malade  qui  n’étoit  pas  huit  jours 
avant  ce  temps,  sans  souffrir  quelques 
accès  épileptiques ,  n’en  ressentit  tiu- 
cun  ;  mais  quand  l’os  lut  rempli  ,  les 
accès  vinrent  de  nouveau  comme  au¬ 
paravant  ,si  ce  n’est  qu’il  a  maintenant 
le  temps  de  se  retirer  en  quelque  en¬ 
droit  secret  et  commode  pour  laisser 
passer  l’accès  sans  risque , s’apercevant 
par  de  certaines  marques  de  ce  qui  va 
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lui  arriver  -,  sans  compter  que  les  accès 
ioe  reviennent  pas,  à  beaucoup  près,  si 
fréquemment  qu'ils  laisoient  aupark-r 
vant  (//).  »  •  1-  '  :»;/ 

Cette  observation  prouve  évidem¬ 
ment  que  cette  épilepsie  dépendoit 
dune  trop  forte  compression  du  cer¬ 
veau  dans  certains  momens ,  puisque 
pendant  tout  le  temps  que  le  cerveau 
a  été  au. large  par  l’ouverture  du  crâne, 
il  n’y  a  plus  eu  d’accès ,  et  que  l’ouvert 
ture  s’étant  fermée,  la  légère  diminu¬ 
tion  dans  l’épaisseur  de  l’os  a  suffi  pour 
éloigner  et  diminuer  riniensité  des  ac¬ 
cès  :  »  J’ai  prétendu,  dit  Cuihii  rqu’un 
certain  degré  de  plénitude  et  de  ten¬ 
sion  des  vaisseaux  du  cerveau  étoit; 
nécessaire  pour  entretenir  l’énergie  or¬ 
dinaire  et  constante  de  ce  viscère  re¬ 
quise  pour  la  distribution  de  la  puis¬ 
sance  nerveuse  ;  il  doit  en  conséquence 
être  suffisamment  probable  que  la  dis¬ 
tension  extraordinaire  de  ces  vaisseaux: 
sa  n  g  u  i  ns  peut  d  e  v  e  n  i  r  1  a  c  a  u  a  e  d’un 
ex  ç  item  en#  violent.  » 

Il  est  essentiel  de  noter  qu’il  ne  faut 
pas  croire  que  le  cerveau  n’éprouve  les 


(u)  Traité  corap.  de  chirurgie  r.obs.  172.., 
l;onn  if,  pag.  .4 p$:f.  ,  •  ;  • .  -, 
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mouvemens  de  pression  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  que  dans  l’expiration  *■ 
ils  ont  aussi  lieu  dans  les  fortes  inspi¬ 
rations;  et  c’est  ce  dernier  moyen  que 
la  nature  emploie  dans  les  efforts  vio.-? 
îens,  dans  les  méditations  profondes  et 
clans  les  surprises,  pour  réimprimer  le 
mouvement  nécessaire  à  la  puissance 
nerveuse  ,  comme  le  prouve  le  g çn tie¬ 
nnent  des  veines  du  cou  et  la  rougeur, 
ainsi  que  le  gonflement  du  visage  ;  ces 
faits  et  ces  réflexions  rendent  suiiisam- 
ment  raison  du  mauvais  effet  des  re¬ 
mèdes  chauds:  je  n’en  excepte  pas  la 
valériane,  avant  d’avoir  eu  recours 
atix  saignées  et  autres  évacuations  plus 
gu  moins  répétées  :  on  est  en  consé¬ 
quence  porté  à  regarder  les  saignées 
qui  dégorgent  le  plus  immédiatement 
le  cerveau  ,  telles  que  celles  de  la  jugu¬ 
laire  des  artères  temporales,  comme  les 
plus  utiles;  et  M.  Bas  qui  lion ,  qui  a 
eu  occasion  de  traiter,  tant  à  l’hôpital 
de  Saint-Louis  qu’ailleurs,  beaucoup 
de  malades ,  assure  que  les  saignées  de 
la  jugulaire  ont,  pour  le  moins,  tou¬ 
jours  apporté  un  soulagement  marqué  ; 
ainsi,  d’après  les  témoignages  et  les  faits 
que  nous  venons  de  citer ,  nous  pensons 
que  les  saignées  sont  très-généralement 
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nécessaires  pour  préparer  à  l’usage  des 
remèdes  connus  sous  le  nom  d'ari/i- 
épilep tiques ,  toutefois  cependant ,  de 
ce  que  nous  avons  établi ,  que  l’engor¬ 
gement  du  cerveau  et  la  pression  qui 
en  résulte  ,  sont  les  causes  de  l’impul¬ 
sion  de  la  puissance  nerveuse  ,  qu’on 
n’aille  pas  en  conclure  que  les  saignées 
qui  dégorgeroient  immédiatement  le 
cerveau, seroient  le  spécifique  de  toutes 
les  épilepsies;  cette  conclusion  ne  serait 
vraie  qu’au  >ant  que  lacause  première  et 
directe  de  l’épilepsie  conéisteroit  dans 
ia  seule  pléthore  du  cerveau  ;  mais 
lorsque  la  pléthore  n’est  que  cause  in¬ 
directe,  lorsqu’elle  n’est  qu’un  moyen 
par  lequel  la  nature  peut  combattre 
son  ennemi,  la  saignée  seroit  plus  ou 
moins  nuisible  ;  c’est  ce  qui  arrive  dans 
les  épilepsies  ,  qui  ont  pour  cause  la 
simple  mobilité  du  genre  nerveux  ,  une 
débilité  des  forces  digestives,  &c. 

O  '  7 

Nous  aurions  pu  observer  que.  les 
accès  d’épilepsie  étoîent  plus  fréquent 
ht  nuit.  Ou II en  dit  que  l’observation 
De  Haèn  prouve  que  l’épilepsie  dé¬ 
pend  souvent  de  l’état  du  corps  dans  le 
sommeil  ;  et  M.  Tissot  dit  qu’elle  est 
intéressante,  en  ce  qu’il  a  fallu  em¬ 
ployer  le  sommeil  artificiel  pour  re* 
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médier  au  mal  que  produisoit  le  som¬ 
meil  naturel  ;  mais  nous  pensons  que 
ces  deux  médecins  n’ont  pas  saisi  la 
vraie  cause  qui  renouveioit  l’épiiepsie. 
On  sait  en  effet  que  cette  épilepsie  qui 
venoit  aux  approches  du  sommeil,  re- 
connoissoit  pour  première  cause  la  peur 
qu’a  voit  faite  un  dogue  à  l’enfant  qui 
fait  le  sujet  de  l'observation  ;  que  ces 
accès  au  bout  de  six  ans  furent  aug¬ 
mentés  par  une  nouvelle  peur  ,  et 
qu’il  fut  enfin  guéri  par  l’opium.  La 
cause  de  cette  épilepsie ,  qui  paroissoit 
aux  premières  approches  du  sommeil , 
nous  paroi t  tenir  à  ce  que  dans  les  pre¬ 
miers  instans  du  sommeil  le  senso - 
rium ,  à  la  vérité ,  n’étoit  plus  sensible 
aux  impressions  externes,  mais  i’étoit 
assez  pour  être  subjugué  par  l’imagi¬ 
nation  :  or  ce  devoit  être  l’idée  du 
chien  ,  (dont  la  peur  avoit  produit  des 
convulsions  pendant  trois  jours  ,  puis 
l’épilepsie  ,  )  qui ,  dans  cet  état ,  se  pré- 
sontoit  à  l’esprit,  et  produisoit  en  con¬ 
séquence  sur  le  physique  les  mêmes 
effets  qu’une  sensation  excitée  par  une 
cause  externe. 

Il  nous  parou  donc  que  fépilepsie 
dans  ce  cas  n’étoit  pas  duc  au  sommeil, 
comme  on  l'a  dit,  mais  à  cet  état  inter- 
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fïiédiaire  entre  le  sommeil  et  la  veille , 
qui ,  en  délivrant  le  semQrium  des  im¬ 
pressions.  externes  ,  le  laissoit  pourtant 
tout  entier  au  pouvoir  de  rimagina- 
tion  ;  et, dans  eet  état,  le  remède  devoit 
être  ,  ou-  la  veille  qui  tient.  lame  en 
garde  contre  les  illusions,  ou  lie  vrai 
sommeil ,  pendant  lequel  il  n’existe  au¬ 
cune  espèce  d’idées  ;  l’opium  a  produit 
ce  dernier  effet,  de  même  que  la  veiite 
produisait  1e  premier. 

3°.  La  salive  ,  l’écume  qui  couvrent 
la  bouche  des  épiteptiques  est-relte  un 
effet  nécessaire  de  l’état  où  ils.se  trou¬ 
vent ,  mais  indifférent  à  leur  guérison  ? 
La  solution  de  cette  question  est  sans 
doute  difficile  ,  aussi  me  contenterai  je 
de  présenter  des  faits  qui  pourront  fé-- 
claire ir  ;  mais  pour  les  apprécier ,  il  faut 
se  rappeler  que  {action  dés  glandes 
muqueuses  de  la  trachée-artère  ,  des 
bronches ,  de  la  bouche  ,  est  en  raison 
inverse  de  la  transpiration  cutanée. 

Ceci  posé  ,  je  m’arrête  aux  faits  sui¬ 
vais  : 

i°.  Fan-Simaten  a  observé  que  des 
hollandois  qui  avoient  passé  dans  les 
grandes  Indes  ,  avoient  été  exempts 
de  leurs  maladies  ,  tant  qu’ils  y  étaient 
restés,  que  même  plusieurs  en  avoient. 
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etc  guéris;  mais  que  d’autres  de  retour 
en  Hollande  en  avoient  été  repris. 

a0.  Tous  les  jours  les  praticiens  vien¬ 
nent  à  bout  d’éloigner,  pendant  la  belle' 
saison  ,  des  accès  qui  reparaissent  aux 
premiers  froids. 

3°.  Galien  a  voi  t  regardé  comme  un 
très-grand  remède  l’oxymel ,  et  Rivière 
en  a  vu  de  bons  effets:  or  une  des  prin¬ 
cipales  propriétés  des  acides  ,  est  de 
pousser  aux  urines  et  à  la  transpiration. 

40.  Dans  ces  derniers  temps ,  on  a 
regardé  le  suc  d’oignon  comme  spéci¬ 
fique  dans  cette  maladie;  mais  je  crois 
que  les  propriétés  de  ce  suc  sont  les 
mêmes  que  celles  de  l’oxymel  sci  1  i i ti¬ 
que  ,  à  un  degré  inférieur  ,  c’est-à-dire 
d’opérer  le  dégorgement  des  glandes 
muqueuses  de  là  bouche  et  des  voies  de 
la  respiration  ,  de  faciliter  la  transpi¬ 
ration  et  les  urines. 

5°.  De  pkis  on  observe  que  les  épi¬ 
leptiques  qui  transpirent  peu, secrétion 
qui,  en  général,  est  très-abondante  sur 
la/in  des  accès,  salivent  copieusement  ; 
c’est  ce  que  j’ai  observé  bien  des  fois 
ch  ez  une  femme  épileptique  qui  ne 
suoit  jamais  (a). 


(a)  Ce  seroit  peut-être  Ici  le  lieu  d’ex  a- 
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Ces  faits  ne  prouvent- ils  pas  que  les 
temps  et  les  lieux  qui  produisent  un 
reflux  de  l’insensible  transpiration  sur 
les  glandes  muqueuses  de  la  trachée- 
artère  et  des  bronches ,  disposent  à  l’épi¬ 
lepsie,  et  vice  versa  :  il  est  donc  na¬ 
turel  de  penser  que  la  salivation  qui 
termine  faccès  est  un  moven  de  dégor- 

J  O 

gement  de  toutes  les  glandes  muqueu¬ 
ses  dont  nous  avons  parié  ,  et  que  la 
sueur,  qui  découle  sur-tout  abondam¬ 
ment  des  parties  supérieures  ,  produit 
le  même  effet,  et  qu’on  peut  en  con¬ 
séquence  regarder  ces  deux  évacua- 
lions,  qui  se  suppléent  mutuellement 
et  qui  terminent  les  accès,  comme  des 
crises  de  ctüe  maladie  (//J). 

«a»~  n  .  .  ■■  ■-».«  ■■  ■  ■  i  »  —  »  •  ■■■  ■■■«  » 

miner,  s’il  ne  s’échappe  pas  avec  l’écume 
dans  quelques  épilepsies,  un  haUiits  (\u\  peut 
être  regardé  comme  cause  morbifique;  mais 
outre  que  nous  n’avons  pas  assez  de  données 
pour  faire  cet  examen  avec  satisfaction  , 
nous  avons  pensé  que  cette  discussion  seroit 
déplacée  dans  une  observation  où  on  n’a 
pré  enté  que  des  faits  et  leurs  conséquences 
les  plus  immédiates  pour  toute  théorie. 

(ci')  L’accès  convulsif  étant  précédé  d’un 
état  pendant  lequel  le  cerveau  et  les  pou¬ 
mons  sont  gorgés  ,  il  faut  que  durant  cet 
accès  il  se  fasse  une  ou  plusieurs  excrétions 
violentes;  mais  ces  efforts  excrétoires,  bien 
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CtttP  remarque  rend  raison  cle  la 
très-grande  utilité  ,  dans  cette  mala¬ 
die,  des  acides  végétaux  et  des  prépa¬ 
rations  où  ils  entrent ,  comme  Poxymel 
simple,  ou  l’oxymel  soi  1 1  i  tique  ;  il  en 
est  de  même  des  sucs  d’oignons  blancs 
qui  entretiennent  les  secrétions  des 
glandes  muqueuses,  de  la  transpiration, 
des  urines  ,sans  porter  le  sang  à  la  tête. 

Ces  moyens,  s’ils  ne  guérissent  pas, 
produisent  au  moins  très-ordinairement 
du  soulagement  au  malade. 

J’ai  désiré  que  cette  observation  fût 
publiée  ,  parce  que  nos  auteurs  n’en 
ont  point  rapporté  de  semblables;  mais 
ce  seroit  se  faire  illusion,  que  de  croire 
que  les  accès  épileptiques  soient  sou¬ 
vent  occasionnés  par  un  amas  de  ma¬ 
tière  visqueuse  dans  la  trachée-artère; 
mais  l’engouement  de  la  membrane 
muqueuse  de  cette  partie  et  des  glandes 
bronchiques,  peut  l’occasionner,  et  il 


qu’ils  terminent  l’accès  épileptique  ,  n’ont 
point  pour  cela  le  caractère  qui  appartient 
à  une  perturbation  critique  :  ces  efforts  ser¬ 
vent  bien  à  lever  les  stases;  mais  ils  ne  di¬ 
minuent  en  r:en  les  causes  qui  d’éterminent 
ces  stases.  Note  de  V Editeur. 
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est  important  en  ce  cas  de  n’en  pas 

méconnaître  la  cause,  (zz). 

«  Si  l’on  guérit  peu,  dit  M.  Tissot , 
l’épilepsie,  c’est  manque  de  faire  atten¬ 
tion  à  la  variété  de  ses  causes  ;  si  quel¬ 
quefois  les  remèdes  les  plus  vantés,  et 
peut-être  les  meilleurs  réussissent  mal , 
c’est  qu’on  ne  fait  point  attention  aux 
circonstances  accompagnantes  qui  en 
troublent  frisage  et  pervertissent  l’ef¬ 
fet.  » 

F  H  T II  I  S  I  E  PU  L  MO  N  A  IRE 
commençante ,  guérie  à  la  suite 
d'une  variole  de  mauvaise  espèce , 
Observation  par  M.  Gourrau n, 
médecin  à  Cl  iss  on  ?  département 
de  la  Loire  inférieure. 

La  petite  vérole,  qui  n’est  pas  tou- 

O)  On  trouve  dans  le  Ratio  medendi  de 
Stoli,  à  .l’article  de  affection ibu s  cjuibusdam 
nervobis  ,  l’observation  d’une  danse  de  Sainr- 
Wit,  guérie  par  beaucoup  d’oxymei  sciilî- 
tique  ,  qui  avoit  résisté  aux  autres  remè¬ 
des;  le  malade  ayant  la  salive  très-gluante,. 
Stoli  lui  donna  l’oxymel  scillitique  à  grandes 
doses  avec  des  sels  neutres  ;  ce  qui  le  guérit 
en  peu  de  temps. 
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purs  exempte  de  dangers,  et  qui  ne 
laisse  que  trop  souvent  après  elle  des 
accidens  fâcheux,  tels  que  des  ophtal¬ 
mies  rebelles,  la  cécité,  la  cachexie, 
des  toux  opiniâtres  et  même  la  phthi¬ 
sie  ,  doit  faire  naître  des  inquiétudes 
d’autant  mieux  fondées,  quelle  est  com¬ 
pliquée  avec  quelqu’autre  maladie.  En 
effet  l’expérience  a  généralement  prou¬ 
vé  que  cet  axiome ,  morbus  morbo 
sœpè  curatur ,  n’est  pas  applicable  à 
la  variole.  Cependant,  il  n’est  pas  sans 
exemple  qu’elle  ait  préparé  une  termi¬ 
naison  heureuse  aux  affections  préexis¬ 
tantes;  mais  ces  exemples  sont  rares, 
et  c’est  un  motif  de  plus  pour  donner 
de  la  publicité  à  tous  ceux  que  l’on 
rencontre. 

Mesdemoiselles  Marie  -  M arguent e 
Du  Moulin  y  et  Marie  Louise-Julie 
Sorin  y  cousines-germaines ,  et  nées  en 
Amérique,  passèrent  en  France  au  mois 
de  septembre  1787.  M1^  Sorin  étoit 
alors  âgée  de  8  ans,  d’une  constitution 
forte  et  d’une  santé  parfaite.  Mi{e  Du 
Moulin ,  issue  de  parens  très  mal-sains 
et  morts  a  la  fleur  de  leur  âge,  étoit 
dans  sa  neuvième  année;  elle  avoit  un 
•tempérament  fort  délicat,  une  consti¬ 
tution  lâche  et  cacochyme. 

Tome  XCI. 


G 


1 12  VARIOLE 

« 

Pendant  le  voyage,  elles  contractè¬ 
rent  toutes  les  deux  la  gale,  dont  elle 
furent  traitées  aussitôt  leur  débarque¬ 
ment;  elles  entrèrent  au  couvent  de 
la  Regripière  le  26  novembre  1787. 
Mademoiselle  Bu  Moulin  au  moment 
d’y  entrer,  fit  une  chute  considérable 
sur  le  côté  droit ,  et  il  lui  resta  une  dou¬ 
leur  sourde  dans  ce  côté,  avec  11  ne  toux 
opiniâtre.  Les  dames  religieuses  crurent 
que  ce  iPétoit  qu’un  simple  rhume,  et 
se  contentèrent  de  lui  faire  prendre 
quelques  tisanes  pectorales. 

Mademoiselle  Sorin  fut  attaquée 
d’une  fièvre  aigue  la  nuit  du  9  au  10 
novembre:  je  la  vis  le  12  au  matin  ; 
aux  symptômes  qu’elle  éprouvait ,  je 
présumai  qu’elle  étoit  atteinte  de  la 
fièvre  éruptive  de  la  variole  :  l’estomac 
me  paroissoit  un  peu  embarassé  ;  j’or¬ 
donnai  qu’on  lui  fît  prendre  sur  le 
champ  quelques  grains  d’ipécacuanha; 
elle  vomit,  et  eut  quelques  selles.  Dès 
le  soir  on  aperçut  des  taches  rouges  au 
visage;  et  bientôt  il  se  déclara  une  pe¬ 
tite-vérole  discrète,  qui  parcourut  ses 
difïèrens  périodes  sans  le  moindre  acci¬ 
dent  fia  convalescehse  fut  prompte  et 
facile. 

Ce  fut  alors  qu’on  me  consulta  sur  la 
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toux  et  la  douleur  de  côté  qu’éprouvait 
mademoiselle  Du  Moulin.  Les  dames 
religieuses  commençoient  d’autant  plus 
à  s’en  inquiéter,  qu’elles  la  voyoient  dé¬ 
périr  de  jour  en  jour.  Je  conseillai  d’ap¬ 
pliquer  quelques  sangsues  sur  la  dou¬ 
leur  de  côté;  et  pour  la  toux,  je  pres¬ 
crivis  l’usage  des  bouillons  béchiques 
adoucissais.  J’ordonnai  que  la  nourri¬ 
ture  fût  légère  et  de  facile  digestion. 
Je  n’eus  pas  occasion  alors  d’examiner 
sérieusement  la  nature  des  crachats. 
Peu  de  jours  après,  le  24  du  mois  de 
décembre  ,  elle  fut  attaquée  d’une  fiè¬ 
vre  très-aiguë.  Dès  l’invasion,  on  lui  fit 
prendre  l’ipécacuanha  ,  d’après  l’exem¬ 
ple  de  sa  cousine.  Je  la  vis  le  26 ,  elle 
a  voit  beaucoup  de  fièvre  ,  un  grand 
accablement  et  une  toux  très-fatigante. 
En  examinant  le  visage  ,  je  découvris 
de  petits  points  rosacés  frès-rapprochés, 
qui  me  firent  annoncer  une  variole 
confluente.  Comme  on  avoit  donné  à 
la  malade  une  cuvette  pour  qu’elle  pût 
cracher  plus  commodément,  il  me  fut 
facile  d’examiner  scrupuleusement  les 
ci  achats,  a  leur  aspect,  je  reconnus 
une  matière  muco-puruîente  :  j’en  con¬ 
çus  de  grandes  inquiétudes  pour  l’issue 
de  la  variole;  je  craignis  que  l’irrita- 
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lion  qu’il  y  avoit  à  la  poitrine,  ne  déter¬ 
minât  l’humeur  variolique  â  se  porter 
avec  plus  d’abondance  sur  cette  partie 
antérieurement  affaiblie:  Ubi  dolor 
et  cator ,  hue  humor  uberius  ajfluit . 
Je  conseillai  les  pédiluves;  pour  bois¬ 
son  les  infusions  de  fleurs  de  sureau  , 
de  coquelicot  et  de  quelques  feuilles 
de  lierre  terrestre,  l’eau  d’orge,  le  petit- 
Jait,  &c.  Comme  l’état  de  la  malade 
demandoit  qu’on  soutînt  ses  forces,  j’or¬ 
donnai  pour  nourriture  les  bouillons  de 
veau  ,  de  volaille  altérés  avec  la  chico¬ 
rée  ,  les  crèmes  d’orge  ,  les  avenats,  &e. 
L’érupt’ion  fut  très-abondante ,  sur-tout 
au  visage  ;  les  boutons  étoient  plus  dis¬ 
tincts  sur  les  autres  parties  du  corps  (7/). 
La  fièvre  continua  à  être  violente  mal¬ 
gré  la  sortie  des  pustules  varioliques , 
comme  il  est  d’ordinaire  dans  la  va¬ 
riole  confluente.  L’éruption  qui  se  fit 


f a )  On  juge  de  la  grandeur  de  la  maladie 
par  la  quantité  des'pustules  du  visage  ,  et 
non  par  U  quantité  de  celles  qui  occupent 
le  reste  du  corps.  Si  le  visage  en  est  entiè¬ 
rement  couvert ,  quoiqu’elles  soient  en  très- 
petit  nombre  et  discrètes  dans  les  autres 
parties  ,  le  danger  est  aussi  grand ,  que  si 
tout  le  corps  étoit  couvert  comme  le  visage. 
Sydenham  j  traduction .française  ,  pag»  un 
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dans  la  gorge,  rendit  bientôt  la  respi¬ 
ration  et  la  déglutition  difficiles;  pour 
parer  à  cet  accident,  je  fis  appliquer 
un  vésicatoire  à  la  nuque  ,  et  garga¬ 
riser  avec  une  décoction  d’avoine  et 
de  fleurs  de  sureau.  Malgré  l’usage  des 
délayans  ,  la  langue  devint  sèche,  ger¬ 
cée  ,  la  fièvre  prit  le  caractère  de  la 
fièvre  putride,  les  selles  furent  infec¬ 
tes,  la  chaleur,  sur-tout  le  soir,  fut  ex¬ 
cessive  :  dans  ces  circonstances ,  je  fis 
aciduler  le  petit-lait  et  l’eau  d’orge  avec 
le  suc  de  citron  ;  tous  les  soirs  je  fis 
donner  une  émulsion  camphrée.  La 
chaleur  fut  moins  grande ,  et  la  fièvre 
parut  se  modérer;  mais  ce  mieux-être 
ne  fut  pas  de  durée  :  la  suppuration  se 
faisoit  mal,  et  lentement;  les  boutons 
contenoient  plutôt  une  sérosité  puru¬ 
lente,  qu’un  véritable  pus;  ils  étoient 
peu  élevés  ,  et  faisoient  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  godet.  Enfin  ,  vers  le  quator¬ 
zième  jour,  la  malade  tomba  dans  un 
accablement  considérable  ;  la  difficulté 
de  respirer  devint  très-grande,  les  bou¬ 
tons  s’affaissèrent ,  et  la  majeure  partie, 
sur-tout  au  visage  ,  se  couvrirent  d’une 
croûte  noire  gangreneuse  :  il  se  fit  une 
délitescence  de  l’humeur  variolique  sur 
le  poumon,  qui  occasionna  un  engor- 
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gement  considérable  à  ce  viscère.  Dans 
cet  état  désespérant ,  deux  nouveaux 
vésicatoires  furent  appliqués  aux  jam¬ 
bes  ,  et  je  fis  insister  davantage  sur  le 
camphre  :  la  malade  en  prit  trois  bols 
par  jour.  L’orage  parut  se  calmer;  la 
poitrine  fut  un  peu  plus  libre.  Un  pur¬ 
gatif  ramena  totalement  le  calme  (a)  ; 
ies  forces  se  relevèrent  et  les  boutons 
se  remplirent;  j’eus  soin  de  les  faire 
ouvrir  ça  et  là  pour  empêcher  la  ré¬ 
sorbai  on  de  la  matière  variolique. 

L’exsiccation  se  fit  sans  accidens  no¬ 
tables  ;  et  à  mesure  qu’elle,  avançoit,  la 
malade  al  loi  t  de  mieux  en  mieux  ;  la 
fièvre  se  calma  de  jour  en  jour,  les 


{fi)  Si  donc  la  nature  ne  peut,  ni  par  elle- 
même,  ni  par  ies  secours  de  l’art,  empê¬ 
cher  la  matière  morbifique  de  se  jeter  sur 
les  parties  vitales,  et  qu’elle  soit  à  la  veille 
de  succomber  sous  son  poids  dans  le  cas 
d’un  pareil  transport,  lorsque,  par  exemple, 
l’enflure  du  visage  et  des  mains  vient  tout 
à  coup  à  diminuer,  et  la  salivation  à  cesser 
avant  le  temps  ,  n’est-il  pas  à  propos  d’éva¬ 
cuer  ta  matière  nuisible  par  que  qu’autre 
issue  ,  entr’autres  par  les  intestins  qui  sont 
infiniment  plus  susceptibles  de  cette  évacua¬ 
tion  que  les  pores  de  la  peau,  les  conduits 
urinaires  ou  saiivaires?  Huxham  ,  Estai  sur 
les  fièvres  ,  pag.  20 5. 
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croûtes  tombèrent,  les  escarres  gan¬ 
greneuses  se  détachèrent.  J’eus  soin  de 
faire  entretenir  long-temps  la  suppu¬ 
ration  des  vésicatoires,  et  j’évacuai  de 
temps  en  temps  ma  petite  malade  en 
unissant  le  mercure  doux  aux  purga¬ 
tifs  pour  prévenir ,  tant  intérieurement 
qu’extérieurement  les  dépôts  ,  suite 
assez  ordinaire  de ' la  variole. 'Malgré 
ces  précautions  ,  la  malade  eut  quel¬ 
ques  furoncles  ,  mais  en  petit  nombre. 

J’observai  pendant  le  cours  de  la 
maladie  (ce  qui  arrive  assez  ordinai¬ 
rement  lorsque  l’humeur  variolique  est 
abondante)  plusieurs  boutons  traî¬ 
neurs  qui  venoient  se  placer  entre  les 
premiers  boutons,  sur  les  parties  ou 
l’éruption  n’étoit  pas  confluente,  sur  les 
bras,  les  jambes,  occ. 

Pendant  tout  le  temp3  qu’a  duré  la 
variole,  la  petite  malade  a  élé  tenue 
hors  du  lit ,  tant  que  les  forces  l’ont 
permis:  on  faisoitdu  feu  dans  la  cham¬ 
bre  pour  purifier  l’air,  et  de  temps  en 
temps,  on  ouvroit  la  fenêtre  de  l’ap¬ 
partement  pour  le  renouveler.  A  me¬ 
sure  que  la  malade  se  rétabüssoit,  l’ex¬ 
pectoration  devenoit  moins  abondante 
et  de  meilleure  qualité;  la  douleur  de 
côté  se  dissipa  peu  à  peu.  Lorsque  la 
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saison  fut  favorable  ,  je  lui  ordonnas 
Je  lait:  elle  prit  un  embonpoint  qu’elle 
n’a  voit  jamais  eu.  Sa  constitution  se 
régénéra  pour  ainsi  dire.  Elle  continue 
depuis  à  Jouir  d’une  santé  parfaite. 

Doit- on  attribuer  la  guérison  aux 
vésicatoires  dont  la  suppuration  a  été 
abondante  ,  ou  seulement  à  une  dépu¬ 
ration  déterminée'  par  l’action  du  virus 
variolique.  Cette  dernière  opinion  est 
celle  de  plusieurs  grands  médecins  (/z); 
mais  nous  pensons  que  les  deux  causes 
ont  concouru  â  produire  le  même 
effet. 


Ça)  Quelque  terrible  que  soit  cette  ma¬ 
ladie,  (la  variole)  elle  ne  laisse  pas  cepen¬ 
dant  encore  de  procurer  un  avantage;  car 
si  le  sang  se  trouve  vicié,  ou  naturellement, 
ou  par  l’effet  d’un  mauvais  régime,  et  qu’une 
lymphe  trop  visqueuse  ait  produit  quelques 
tumeurs  dans  les  glandes,  la  petite-vérole  , 
en  digérant  ces  humeurs,  en  les  dépurant, 
pour  ainsi  dire  ,  communique  au  corps  une 
meilleure  santé  pour  le  reste  de  la  vie.  Re¬ 
cueil  des  œiiVT'es  physiques  el  médicales  de 
Mead  ,  tome  premier ,  pag.  44.3. 


«E-SG»iSK®« 


H9 


SUITE 

DU  PRÉCIS  D'OBSERVATION  $ 
sur  /’inversion  de  la  vessie  ,  &c. 

Par  M.  D  E  s  G  R  A  N  G  E  S. 

Obs  12e.  Thomas  Bar/ho  lin  j  rap¬ 
porte  dans  la  Centurie  première  de  ses 
histoires  anatomiques  ,  qu’il  a  vu  un 
italien,  âgé  de  quarante  ans  ,  robuste 
et  sain  de  corps ,  qui  étoit  venu  au 
monde  sans  nulle  trace  d’anus,  ni  de 
parties  génitales  ;  ce  qui  avoit  rendu 
son  sexe  douteux  :on  l’avoit  néanmoins 
baptisé  comme  fille ,  et  nomm k'Annc ; 
mais  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  lui 
étant  venu  beaucoup  de  barbe  ,  on  le 
considéra  comme  homme.  Il  n’avoit 
point  de  nombril ,  et  l’on  voyoit  à  la 
place  une  tumeur  fongueuse,  convexe, 
par  laquelle  filtroit  Turine  ,  pelut  lac 
è  papillis,  comme  le  lait  s’écoule  des 
mamelons  d’une  nourrice.  On  peut 
appliquer  ici  le  même  raisonnement 
qu’aux  deux  dernières  observations. 

Obs.  i3e.  Frédéric  Rnis  ch  dit  avoir 
vu  en  1670,  une  petite  fille  de  six  jours. 
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dont  la  partie  hùnteuse  étoit  jointe 
avec  V ombilic ,  ou  plutôt  avec  ce -qui 
se  trouvoit  à  la  place' de  l’ombilic  qui 
n’étoit  quune  masse  confuse  x  for¬ 
mée  éle  tubercules  charnus  et  exco¬ 
riés.  A  la  partie  inférieure  de  cette 
masse  se  rencontraient  deux  trous  d’où 
l’urine  dégouttait  continuellement,  sur¬ 
tout  lorsque  l’enfant  pleuroit.il  est  hors 
de  doute,  ajoute  Ruisch ,  que  cet  en¬ 
fant  n’avoit  point  de  vessie,  puisque 
d’ailleurs  le  méat  urinaire  lui  manquoit. 
L 'hymen  qui  existoit  sensiblement 
avoit  une  figure  demi- circulaire  } 
comme  cela  arrive  le  plus  souvent. 
(  Obs.  anat .  chir.  tent .  observ.  xxiijf) 
Voilà  le  premier  exemple  d’une  fille  , 
bien  conformée  dans  les  parties  qui 
constituent  ce  sexe ,  en  qui  s’est  ren¬ 
contrée  la  conformation  monstrueu - 
se  j  (pour  me  servir  des  termes  de 
Ruisch')  dont  il  est  ici  question.  On 
ne  dit  pas  ce  que  Van  Home  a  observé 
à  cet  égard  sur  le  jeune  sujet ,  puella, 
qu’il  a  rencontré  ;  et  Lémerjr  nous 
apprend  que  le  sien  avoit  seulement 
de  la  gorge.  Dans  le  fait  qui  suit,  il 
paraît  que  les  organes  féminins  de  la 
génération  étoient  dans  la  plus  grande 
régularité. 
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Obs.  14e.  Une  petite  fille  de  Zurich , 
âgée  seulement  de  six  mois,  souffrait 
depuis  sa  naisance  des  douleurs  très- 
aigues  dans  l’abdomen  5  accompagnées 
d’ efforts  très-considérables  pour  aller 
à  la  selle  y  et  pour  uriner.  Elle  avoit  à 
la  partie  supérieure  de  la  vulve  une  es¬ 
pèce  de  chair  spongieuse  proéminente 
et  de  la  grosseur  d’une  noix.  Le  té¬ 
nesme  qui  la  tourmentoit  continuelle¬ 
ment,  poussa  peu  à  peu  au  dehors  l’in¬ 
testin  rectum  ,  et  diminua  si  fort  sa  ca¬ 
vité,  que  les  excrémens  n’en  sortoient 
plus  que  comme  un  filet,  et  qu’on  fût 
obligé  de  ne  donner  à  l’enfant  que  du 
lait  pour  toute  nourriture.  La  partie  de 
l’intestin  qui  étoit  sortie,  avoit  la  gros¬ 
seur  d’une  poire  ;  et  l’inflammation  s’y 
étant  mise  ,  elle  causa  la  mort  à  l’en¬ 
fant.  -  V 

Dans  la  dissection  du  cadavre,  on 
observa  que  le  bassinet  des  reins  étoit 
très-grand  5  les  uretères  distendus  par 
j’urine,  et  plus  gros  que  le  doigt ,  com- 
muniquoient  à  l’excroissance  charnue 
située  au  devant  du  pubis.  11  n’y  avoit 
aucune  apparence  de  vessie,  sinon  une 
seule  membrane  très -épaisse  placée 
derrière  cette  excroissance  ,  n  ayant 
aucune  cavité ,  et  occupant  la  place 
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de  Ja  vessie.  La  partie  du  rectum  qui 
étoit  sortie,  fut  trouvée  dure  comme  ia 
pierre ,  &c.  Cette  observation,  faite  par 
Jean  de  Mural t o ,  est  du  mois  de  jan¬ 
vier  1688  ,  et  consignée  dans  les  éphé- 
mérides  des  curieux  de  la  nature ,  du 
s  au  6  ;  observ .  169. 

On  ne  sait  trop  à  quelle  époque 
attribuer  une  conformation  aussi  vi¬ 
cieuse  et  aussi  bizarre  dans  les  organes 
urinaires  et  de  la  génération.  La  mère 
de  l’enfant  de  Langholm  (Obs.  2e) 
avoit  reçu  vers  son  troisième  mois  de 
grossesse,  un  coup  de  corne  d’une  va¬ 
che  dans  le  ventre  :  elle  fut  guérie  en 
deux  ou  trois  jours;  mais  la  frayeur 
qu’elle  éprouva  fut  extrême,  et  le  sou¬ 
venir  de  l’accident  PefFrayoit  quelque¬ 
fois  pendant  le  sommeil.  La  mère  de 
l’enfantdont  parle  Ruisch  (Obs.  i3e) 
avoit  eu  également  une  frayeur  pour 
être  tombée  de  haut  quelques  semaines 
avant  d’accoucher.  Ces  deux  circons¬ 
tances  commémoratives  éventuelles  , 
prouvent  seulement  que  les  choses  ex¬ 
térieures  et  l'effroi  peuvent  apporter 
de  la  confusion  et  du  désordre  dans  la 
fo  rmation  et  le  développement  du  nou- 
v  el  être.  Mais  comment  s’opère  l’in- 
version  de  ia  vessie?  M.  Bonn  en  a 
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démontré  le  mécanisme  à  priori  sur 
le  cadavre ,  et  il  a  expliqué  sa  forma¬ 
tion  d’une  manière  satisfaisante, comme 
je  l’ai  dit  à  la  suite  de  la  première  ob¬ 
servation  de  ce  précis.  L’historien  du 
fait  cinquième  pensoit  que  la  tumeur 
de  Louis  Fabre  s’étoit  formée  dans  le 
temps  que  le  sujet  n’étoit  encore  qu’em- 
bryon,  époque  où  la  mollesse  des  par¬ 
ties  contenantes  avoit  permis  à  la  ves¬ 
sie  de  faire  éruption  par  l’ombilic  à  l’oc¬ 
casion  de  quelque  mouvement  brusque 
et  assez  violent.  La  vessie  se  sera  di- 
lacérée  ensuite,  et  progressivement  in¬ 
versée  ,  comme  on  renverse  une  poche 
d’habit:  «La  tumeur,  disoit-il ,  parois- 
soit  s’échapper  comme  d’un  ombilic 
forcé  ou  dilaté.»  Quand  la  vessie  ne  se 
forme  pas  complètement ,  a  dit  l’anno¬ 
tateur,  ou  quand  sa  partie  antérieure 
manque ,  la  partie  postérieure  où  se 
trouve  la  terminaison  des  uretères  s’é¬ 
lève,  passe  â  travers  un  écartement  de 
la  ligne  blanche  au-dessus  des  pubis  9 
et  proémine  à  l’extérieur. Cette  marche 
progressive  peut  être  lente  ou  rapide  , 
s’opérer  dans  le  sein  de  la  mère,  peu 
après  la  naissance,  vers  l’âge  de  puber¬ 
té,  ou  plus  tard.  La  vessie  retournée 
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peut  s’arrêter  au  vide  des  enveloppes 
abdominales  et  s’y  montrer  seulement 
(  Obs.  7e  et  8e,  )  ou  former  au  dehors 
une  saillie  plus  ou  moins  considérable; 
mais  dans  tous  les  cas,  il  paroît  que 
c’est  à  l’action  des  musclés  du  bas-ven¬ 
tre  et  du  diaphragme ,  et  à  l’énergie 
des  forces  expultrices  qu’il  faut  attri¬ 
buer,  et  la  formation  première  de  la 
tumeur  vésicale  ,  et  son  accroisement. 
Dans  le  sujet  de  l’Observation  14e,  il 
est  évident  que  des  douleurs  d’entrailles 
habituelles  et  un  ténesme,  tout  à  la  fois 
urinaire  et  intestinal,  ont  occasionné 
Je  double  renversement  de  la  vessie  et 
du  rectum,  deux  organes  qui  proétni- 
noient  extérieurement  sous  une  forme 
dénaturée. 

La  première  espèce  de  renverse¬ 
ment,  ou  l'inversion  vésicale  qui  pro¬ 
vient  de  naissance  peut  avoir  lieu  dans 
îes  femmes  sans  que  leur  sexe  soit  dé¬ 
truit  ,  ni  défiguré,  ni  rendu  équivoque* 
(  Obs.  i3e  et  1 4e ,  )  et  sans  que  la  con¬ 
ception  soit  empêchée  ;  il  n’en  est  pas 
de  même  chez  les  hommes;  les  orga¬ 
nes  de  la  génération  ,  quoique  recon- 
noissables,  n’ofFrent  jamais,  ou  presque 
jamais  que  des  débris  incapables  de 
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remplir  les  fonctions  viriles  (rz).  Ces 
malheureux  ne  sont  point  des  monstres 
proprement  dits,  ni  des  hermaphrodi¬ 
tes,  la  nature  ayant  dessiné  en  eux  les 
traits  du  sexe  masculin;  mais  il  y  a  eu 
confusion  dans  Inexécution  de  l’ouvrage, 
et  défectuosité  dans  le  résultat  :  la  nul¬ 
lité  la  plus  absolue  s’en  est  suivie.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas ,  la  nature  n’a  jamais 
manqué  de  décéler  tôt  ou  tard  ses  in¬ 
tentions.  (Obs.  9e,  10e  et  12e.)  L’écou¬ 
lement  sanguin,  qui  par  fois  a  été  re¬ 
gardé  comme  menstruel,  provient  tou¬ 
jours  de  l’excoriation  et  du  frottement 
du  prétendu  fongusj  témoin  le  sujet 
dont  parle  Jn/iès,  protecteur  de  l’ana¬ 
tomiste  Monro ,  qui  disoit  avoir  ses  rè¬ 
gles  comme  une  femme  ;  (deuxième 
volume  des  commentaires  de  médecine 
par  une  société  de  médecins  d’Edim¬ 
bourg,  pag.  437  (Z>).  Le  sexe  féminin 


(a)  Voyez  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  à  la 
suite  de  la  quinzième  observation. 

(ù)Ce  jeune  homme,  âgé  de  trente-un  ans, 
paroît  avoir  été  sujet  à  l’ischurie  urétérique, 
nommée  par  Sauvages  ,  ischurïa  uretero - 
ghlegmalica ,  occasionnée  par  la  condensa¬ 
tion  des  humeurs  filtrées,  &c.;  car  l’urine  par 
fois  cessoit  de  couler  de  chaque  côté  ,  d’où 
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a  cela  de  particulier  ,  qu’il  peut  encore 
éprouver  le  renversement  de  la  vessie 
(de  dedans  en  dehors)  sans  aucun  vice 
de  conformation,  et  dans  l’âge  adulte 
par  des  causes  purement  accidentelles, 
comme  j’en  fournirai  la  preuve.  (Obs. 
i  6e.  ) 

Le  fait  suivant,  qui  n’est  pas  connu 
en  France  ,  va  servir  à  prouver  que  la 
difformité  dont  je  m’occupe,  l’inversion 
de  la  vessie,  peut  être  préparée  ou  com¬ 
mencée  dans  le  sein  de  la  mère  ,  sans  se 
faire  connoître  au  moment  de  la  nais¬ 
sance  ,  pour  se  développer  à  l’âge  de 
puberté,  et  se  prononcer  ensuite  sans 
équivoque. 

Obs.  i5e.  Jacques  Valéïi ,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  qui  mendioit  à  Rome 
en  1779»  fut  visité  par  M.  Flaiani  , 
habile  chirurgien-médecin  de  Pie 

a  l’hôpital  du  S.  Esprit  où  il  fut  reçu 
'*  ■  ■  -■■■■■»■  ■■  .  —  ■  —  ■■  ■■■■■■■  --■-■■■  -  ■  ■■ 

s’ensuivoient  les  accidens  de  la  rétention  ; 
mais  en  portant  adroitement  lui-même,  dans 
les  orifices  des  uretères  un  gros  stylet ,  long 
de  six  pouces ,  et  courbé  dans  sa  longueur, 
il  dissipoit  la  rétention  ,  et  l’urine'  recom- 
mençoit  à  couler  comme  auparavant.  Il  réus- 
sissoit  à  introduire  le  stylet  profondément  et 
j  risques  près  des  reins  où  il  ressentoit  pour 
lors  une  légère  douleur.  (. Journal  de  méde¬ 
cine  5  mars  1788.) 
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pour  une  maladie  interne.  Au  lieu  du 
mont  de  Vénus,  il  avoit  une  tumeur  sar¬ 
comateuse,  excrescenza  sarcomato - 
-  sa du  volume  d’une  pomme  reinette 
avec  des  bosselures  qui  ressemblaient 
à  un  amas  de  glandes  rouges  et  tumé¬ 
fiées.  Il  y  en  avoit  d’ulcérées  par  une 
humeur  âcre  qui  en  suintoit  conti¬ 
nuellement.  Deux  trous  placés  dans  le 
milieu,  versoient  sans  cesse  l’urine  qui 
étoit  reçue  par  une  éponge  placée  au- 
dessous  afin  de  garantir  les  parties. 
Ce  vieillard  apprit  que  l’excroissance 
nexistoit  pas  de  naissance  ;  que  les 
tégumens  a  voient  été  blancs  et  sans 
aucune  tache  dans  la  région  des  pubis , 
jusqu’à  quatorze  ans,  à  la  réserve  de 
deux  trous  par  lesquels  transsudoit  con¬ 
tinuellement  l’urine  ;  mais  qu’à  cet 
âge  où  les  parties  commencent  à  se 
couvrir  de  poils ,  V excroissance  glan¬ 
dulaire  s’étoit  montrée  ,  et  avoit  acquis 
peu  à  peu  du  volume  jusqu’à  vingt- 
quatre  ans,  époque  où  elle  avoit  eu 
toute  sa  grosseur,  n’ayant  pas  augmenté 
depuis. 

La  tumeur  étoit  molle  :  en  la  com¬ 
primant,  on  nesentoitpas  la  résistance 
solide  qu’offrent  ordinairement  les  pu¬ 
bis.  Au-dessous  étoit  une  verg e^carnosa 
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appendice ,  côurte,  évasée  et  applatie, 
-  de  deux  travers  de  doigt  de  largeur  sur 
dix  lignes  de  longueur,  ne  représentant 
qu’un  gland  ouvert  en  dessus  et  sans  urè¬ 
tre  ,  avec  une  ligne  moyenne ,  en  forme 
de  gouttière ,  où  s’observoient  deux  pe¬ 
tits  trous  par  lesquels  il  üanssudoit  de 
temps  en  temps  une  humeur  blanche 
et  visqueuse ,  du  sperme  sans  doute. 
Au  milieu  d’eux*  il  y  avoit  un  tuber¬ 
cule  en  forme  de  grain  d’orge,  (le 
y  é  ru-mont  anunif)  la  peau  ou  le  pré¬ 
puce  ,  étoit  retiré  sous  le  gland  où  il 
fbrmoit  un  frein  ;  la  peau  du  périnée 
relâchée  formoit  une  espèce  de  bourse 
qui  couvrait  presque  l’anus. 

Valéri  mourut  le  io  décembre  de 
la  même  année  ;  l’ouverture  de  son  ca¬ 
davre  ht  voir  à  F  lai  uni  d’autres  singu¬ 
larités,  ï°.  Point  de  vessie  ,  mais  à  sa 
place  deux  canaux  membraneux  qui 
s’ouvroient  environ  au  milieu  de  l’ex¬ 
croissance,  laquelle  Ji’avoit  point  de 
cavité  intérieure  ;  c’étoit  les  uretères 
dont  le  diamètre  étoit  doublé.  À  leur 
origine  ou  vers  les  bassinets,  ils  res- 
sembloient  à  deux  petites  vessies;  2°.  le 
rein  gauche  deux  fois  plus  gros  que  le 
droit;  3°.  un  doigt  au-dessous  de  l’in¬ 
sertion  des  uretères  à  la  tumeur,  se 
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réunissoient  deux  conduits  situés  immé¬ 
diatement  derrière  le  gland  ;  c’étoit  les 
vaisseaux  spermatiques  ,  autrement 
éjaculaleurs ,  venant  des  vésicules  sé¬ 
minales,  dans  l'intervalle  desquelles 
étoit  une  portion  du  tissu  cellulaire  en¬ 
durci  ,  de  la  forme  en  quelque  sorte  de 
la  prostate  ;  4°.,il  n’y  avoit  aucun  ves¬ 
tige  des  muscles  érecteurs  et  accéléra¬ 
teurs;  5°.  les  cordons  spermatiquos  où 
se  trouvoient  les  vaisseaux  déférens  , 
avoient  à  peine  six  travers  de  doigt  de 
longueur  :  ils  descendoient  en  droite 
ligne,  sans  tunique  vaginale,  au  fond 
de  la  bourse  formée  par  le  périnée  où 
étoient  renfermés  les  deux  testicules. 
Attendu  l’écartement  des  pubis  de  3y 
à  38  lignes ,  ces  cordons  ne  passoient 
point  par  les  anneaux  des  muscles  du 
bas- ventre.  On  conserve  ces  parties 
dans  le  cabinet  d’anatomie  de  l’hôpital 
du  Saint-Esprit  à  Pvome  Ça\ 

(a)  J’ai  puisé  cette  observation  clans  un 
excellent  ouvrage  italien  de  Flaiani,  publié 
à  Rome  en  1786,8011s  ce  titre:  Nuoio  mé¬ 
thode»  di  medicare  a  leu  ne  malattie  spe/tan/i 
alla  chirurgia ,  &c.  que  le  docteur  Desge - 
nettes ,  t  rès^  habile  anatomiste,  m’a  com¬ 
muniqué  le  8  octobre  1791  ,  à  son  passage 
à  Lyon.  (Jet  ouvrage  est  orné  de  planches 
qui  rendent  la  difformité  très-intelligible. 
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Flaiani  n’a  pas  reconnu  pour  vé- 
si cule  la  tumeur  extérieure  de  Valéri, 
qu’il  nomme  indifféremment  fongueu¬ 
se  ,  glandulaire  et  sarcomateuse.  Il 
n’avoit  aucune  connoissance  des  exem¬ 
ples  d’une  pareille  conformation  qu’on 
trouve  dans  les  auteurs  ;  aussi  regar- 
doit-il  ce  fait  comme  le  -plus  singu¬ 
lier y  et  peut-être  V unique  dans  V his¬ 
toire  de  l’ anatomie.  Je  ferai  une  re¬ 
marque  au  sujet  de  ce  vieillard  ,  c’est 
que  son  organisation  n’excluoit  pas  en¬ 
tièrement  toute  virilité.  Pourvu  des 
testicules,  des  canaux  déférens  ;  des  vé¬ 
sicules  séminales  ,  des  vaisseaux  éjacu- 
lateurs,  Scc.  il  avoit  tout  ce  qui  la  cons¬ 
titue,  et  l’émission  d’une  humeur  sper¬ 
matique  y  mettoit  le  complément.  Il 
étoit  donc  possible  que  le  mendiant  de 
Rome  fut  apte  à  procréer  son  sembla¬ 
ble.  Si  l’on  m’oppose  que  la  semence  ne 
pouvoit  être  lancée  convenablement  à 
raison  du  peu  d’étendue  de  la  verge  , 
de  son  défaut  de  tension  et  de  l’urètre 
qui  étoit  remplacé  par  une  gouttière , 
je  répondrai  qu’il  y  a  plusieurs  exem¬ 
ples  de  conceptions  opérées  par  l’intro¬ 
mission  d’une  verge,  à  peine  en  érec¬ 
tion  ,  dardant  faiblement  le  sperme  , 
et  même  opérées  sans  introduction  par 
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sa  seule  éjaculation  à  l’ouverture  de  la 
vulve,  &c.  C’est  une  considération  qu’à 
mon  avis,  on  pourroit  faire  valoir  dans 
une  procédure  criminelle  au  sujet  d’une 
paternité  désavouée  par  un  individu 
ainsi  conformé.  Le  jeune  homme  de 
37  ans,  disséqué  par  M.  Desault  était 
dans  le  même  cas  ;  sa  verge  ,  comme 
entrouverte  et  de  peu  d’étendue  ,  pré¬ 
sentait  supérieurement  un  sillon  ou 
demi-canal  formé  par  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’urètre.  Vers  son  milieu  et 
dans  la  partie,  qu’on  nomme  dans  l’état 
naturel  fosse  navi culaire  ,  s’élevoit 
un  tubercule  semblable  au  xéru-mon- 
lanum ,  ayant  à  ses  côtés  les  orifices 
des  conduits  éjaculatëurs:  on  lui  trouva 
les  muscles  bulbo  et  ischio-caverneux, 
et  les  deux  testicules  avec  leurs  con¬ 
duits  déférens  qui  se  rendoient  aux  vé¬ 
sicules  séminales  ,  situées  derrière  la 
partie  inférieure  du  fongus,  &c.  (a).  | 

■■11  ■  '  n---i  — —  h.  , , ,  ,  iMHaMaaaEMÉMMMMMaÉtMV 

(ci)  Fongus  n’est  pas  le  terme  propre.  Il 
n’y  a  point  ici  d’excroissance  proprement 
dite.  Il  ne  s’agit  que  d’un  organe  creux  ,  dé¬ 
placé  ,  et  retourné ,  faisant  saillie  au  dehors 
à  travers  une  ouverture  des  parties  con¬ 
tenantes  de  l’abdomen.  C’est  une  maladie 
organique ,  et  par  situation  viciée  ,  comme 
disent  les  pathologistes.  Sa  surface  est  rouge 
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On  peut  facilement  concevoir  com¬ 
ment  s’opère  l’inversion  vésicale  natu¬ 
relle  >  c’est-à-dire  dépendante,  ou  qui 
est  favorisée  par  un  défaut  de  première 
conformation  ,  par  la  considération  de 
la  manière  dont  s’établit  Fin  version 
accidentelle .  Je  ferai  mention  pour 
cette  fin  de  quelques  faits  qui  ont  pour 
objet  cette  dernière,  laquelle  peut  af¬ 
fecter  la  poche  urinaire  essentielle¬ 
ment,  ainsi  que.  ses  dépendances  exté- 


f 

et ,  en  apparence  ,  charnue  par  l’efFet  de  l’im¬ 
pression  de  1  air  sur  la  membrane  interne  de 
la  vessie,  devenue  externe,  non  habituée  à  ce 
contact,  et  peut-être  aussi  par  sa  tuméfac¬ 
tion  phlogistîque ,  de  même  qu’on  voit  les 
chutes  du  vagin  et  du  rectum  présenter  une 
masse  d’un  rouge  quelquefois  très-vif.  Le 
relâchement  de  la  conjonctive  ,  son  intumes¬ 
cence  et  son  avancement  hors  des  paupiè¬ 
res  ,  qui  ont  lieu  quelquefois  dans  certai¬ 
nes  ophtalmies  humides  et  habituelles,  d’où 
résulte  le  cfiemo sis  chronique  (sur  lequel  je 
donnerai  dans  peu  des  observations,)  en 
imposent  également  pour  une  production 
charnue,  pour  une  excroissance  décidément 
parasite  ,  le  plus  souvent  d’un  rouge  écla¬ 
tant  qui  effraye.  Cependant  si  la  résolu¬ 
tion  s’opère,  la  conjonctive  alongée  ,  re¬ 
couvrant  son  ressort ,  reprend  sa  place  ordi¬ 
naire  ,  et  b/entôt  il  ne  reste  aucune  trace 
de  la  protubérance. 
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térieüres  :  elle  nY  jamais  lieu  que  chez 
les  femmes,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  et 
l’on  en  sent  la  raison.  On  va  voir  que 
ce  sont  toujours  des  efforts  expulsifs 
qui  la  déterminent.  L’opération  de  la 
taille  par  la  dilatation  de  l’urètre  doit  y 
disposer  singulièrement. 

()bs.  i  6e.  Antoine  De  H  tien ,  savant 
médecin  de  Vienne  en  Autriche,  rap¬ 
porte  qu’une  femme  de  trente-cinq  ans, 
d  un  état  pénible,  ayant  fait  plusieurs 
ch  u  tes  de  sa  hauteur,  fut  incommodée 
par  la  suite  ,  d’une  entérocèle  vagi¬ 
nale  ,  d’une  cystocèle  aussi  vaginale , 
et  d’une  chute  du  rectum.  Sujette  en¬ 
core  a  îa  pierre,  elle  réussit  plusieurs 
fois  à  en  rendre  par  l’urètre  ;  mais  vou¬ 
lant  un  jour  aider  à  leur  sortie,  et  y 
mettant  de  la  violence,  elle  occasionna 
un  renversement  complet ,  de  dedans 
en  dehors ,  de  la  vessie  à  travers  furè- 
tre.  Cette  femme  mourut  à  l’hôpital. 
A  i  ouverture  de  son  cadavre  ,  on  ne 
trouva  point  de  vessie  dans  le  bassin. 
En  portant  le  doigt  derrière  et  le  long 
de  la  symphyse  des  pubis  ,  on  le  con- 
duisoit  dans  une  poche ,  placée  hors 
du  ventre  et  formée  par  l’inversion  de 
la  vessie.  Le  péritoine  qui  sy  étoit  pro- 
longè, Jôrmoit  un  sac  herniaire ,  dont 
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l’ampleur  répondoit  à  la  convexité  ex¬ 
terne  de  la  tumeur.  En  tirant  vers  le 
haut  le  péritoine,  on  faisoit  rentrer  une 
partie  de  la  vessie  dans  le  bassin.  Les 
uretères  étoient  dilatés,'  &c.  ( Ratio 
med.  in  nos.  pract.  part,  j ,  cap.  7.) 

V oilà  un  exemple  de  l'inversion  com¬ 
plète  de  la  vessie  dans  la  totalité  de 
ses  parois.  Dans  l’observation  suivante, 
il  est  question  d’un  renversement  de  la 
seule  membrane  interne  de  cet  organe, 
dans  toute  son  étendue  également. 

Observât,  i  7e.  Noël ,  célèbre 
chirurgien  d’Orléans,  a  observé  ,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans,  à  l’orifice 
de  l’urètre  d’une  petite  fille  qui 
avoit  une  rétention  d’urine,  accom¬ 
pagnée  de  convulsions  ,  une  tumeur 
grosse  comme  un  petit  œuf’ de  poule, 
dont  les  parois,  très-minces  et  diapha¬ 
nes,  laissoient  apercevoir  l’urine  qu’elle 
contenoit.  Sa  mort ,  arrivée  peu  de 
temps  après ,  permit  de  reconnoître  sur 
le  cadavre  que  la  tumeur  étoit  occa¬ 
sionnée  par  le  renversement  et  la  sortie 
par  l’urètre  de  la  tunique  nerveuse  qui 
tapisse  le  dedans  de  la  vessie  ;  ce  qui 
provenoit ,  au  dire  de  l’observateur, 
d’une  obstruction  à  l’embouchure  vési¬ 
cale  des  uretères ,  qui  ayant  retenu 

l’urine 


DE  LA  VESSIE.  1 65 

l’urine  en  deçà,  les  avoit  détachés  de 
la  tunique  nerveuse,  et  permis  à  ce  li¬ 
quide  de  s’échapper  entre  cette  mem¬ 
brane  et  la  tunique  charnue,  de  là  l’ex¬ 
pulsion  graduelle  de  la  première  parte 
canal.  Les  uretères  étoient  du  volume 
de  l’intestin  colon  dans  l’adulte  ,  &c„ 
(Mém.  de  Verdier  sur  la  hernie  de  la 
vessie  ,  obs.  xvij.  ) 

On  ne  peut  s’inscrire  en  faux  contre 
ce  détachement  de  la  membrane  ini 
terne  de  la  vessie  quand  on  sait  que 
cette  membrane  a  quelquefois  fait  sail¬ 
lie  à  travers  les  fibres  de  la  tunique 
charnue  et  formé  à  l’extérieur  de  l’or¬ 
gane  une  poche  qui  c.ommuniquoit 
avec  lui,  et  contenoit  aussi  de  l  urine. 
J’ai  rencontré  une  fois  cette  poche 
contre-nature  située  latéralement  ,  qui 
donnoit  à  la  vessie  la  figure  d’une  ca¬ 
lebasse,  dans  le  cadavre  d’un  homme  de 
cabi  net,  qui  toute  sa  vie  avoit  retenu 
long-temps  ses  urines  avant  de  céder  au 
besoin  de  les  rend re.  Covillard rap por t e 
qu’un  nommé  Béranger,  auquel  il  tira 
par  l’opération  de  la  taille  une  pierre 
enkystée  du  volume  d’un  gros  œuf  de 
poule,  rendit  1e  douzième  jour  un  grand 
kyste y  dans  lequel  il  j  avoit  plus 
de  deux  cents  pi  erre  L  te  s  j  ce  sont  les 

Tome  XCI.  H 
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termes  de  l’observateur  (  a ).  II  est  évi¬ 
dent  que  ce  kyste  ou  cette  matrice  de 
pierres  ?  pour  parler  comme  Covil- 
lard y  étoit  formée  par  la  tunique  ner¬ 
veuse  de  la  vessie  qui  a  pu  s’échapper 
au  dehors  à  la  faveur  de  l’incision  exté¬ 
rieure.  Ce  fait  diffère  de  celui  de  Noël 
en  ce  que  dans  celui-ci  il  y  avoit  de 
l’eau ,  au  lieu  que  l’autre  contenoit  des 
pierres  ;  le  premier  kyste ,  qui  adhéroit 
encore  au  col  de  la  vessie  ,  s’est  fait 
jour  par  Purètre ,  peu  à  peu  sans  doute, 
pour  former  au  dehors  une  tumeur 
cystiqùe  ;  le  second ,  quoique  renfer¬ 
mant  des  corps  solides,  se  trouvant  en¬ 
tièrement  détaché  de  l’organe,  a  fran¬ 
chi  tout  à  coup  l’ouverture  plus  éten¬ 
due  que  lui  ofïroit  la  coupe  liîhoto- 
mique  ,  &c. 

Sauvages  qui  a  fait  usage  de  l’ob¬ 
servation  de  Noël  en  deux  endroits  de 
sa  nosologie  (Jy) ,  demande  «s’il  con¬ 
vient  d’ouvrir  ou  d’extirper  la  partie 
qui  est  sortie?»  La  réponse  doit  être 


(d)  Observ.  IIe.  Des  observations  iacro- 
chirurgiques publiées  en  1689,  par  Joseph 
Çovillard ,  chirurgien  à  Montelimart. 

(/?)  Première  Classe,  Ordre  v,  des  ecio - 
pies  ,  &c.  ;  et  Classe  x  7  Ordre  iij  7  &c. 
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pour  l’affirmative;  car,  dans  cet  état 
des  choses  ,  il  est  pressant  d’agir ,  y 
ayant  pour  lors  la  rétention  d’urine  la 
plus  absolue.  L’excision  de  cette  poche 
urinaire  factice  est  donc  indiquée,  j’ose 
dire  qu’elle  est  de  rigueur ,  sans  qu’on 
doive  pour  cela  s’appliquer  à  enlever 
avec  scrupule  tous  les  lambeaux  mem¬ 
braneux  jusqu’à  leur  attache  à  l’organe, 
mais  sans  faire  sur  eux  aucune  traction, 
qui  pourroit  amener  des  accidens  fâ¬ 
cheux.  On  a  vu  plus  d’un  malade  ré¬ 
chapper  à  l’exfoliation  complète  de  la 
vessie.  L’habiie  chirurgien  de  Monte- 
limart,  dont  j’ai  déjà  parlé,  a  vu  9  à  la 
suite  de  l’opération  de  la  pierre,  pra¬ 
tiquée  en  1684  sur  un  avocat  de  Va¬ 
lence  ,  toute  la  tunique  intérieure  de 
cet  organe  se  détacher  par  lambeaux, 
pourris,  très-fétides  ,  et  le  malade  se 
rétablir  parfaitement.  ( Qbserv.iatro - 
c/iir.  iere.  • 

Obs,  18e.  Nous  devons  à  Corneille 
Solingen, célèbre  chirurgien  et  accou¬ 
cheur  hollandois  ,  l’exemple  d'un  ren¬ 
versement  de  la  membrane  intérieure 
du  col  de  la  vessie  ,  dans  une  femme 
qui  avoit  eu  plusieurs  accouchemens 
laborieux ,  et  reçu  des  coups  de  pied  * 
dans  le  ventre,  à  la  suite  desquels  elle 

Hij 
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fut  attaquée  d’une  rétention  d’urine. 
‘Dans  un  accès  de  souffrance,  la  /uni - 
'(j  ue  qui  tapisse  le  col  de  la  Tes  sic  , 
dit  Salin gen ,  se  renversa >  et  sortit 
par  le  conduit  de  l’urètre  sous  la ‘forme 
d’un  boudin  long  qu'on  voyait  entre  les 
grandes  lèvres ,  et  qui  étoit  percé  a  son 
extrémité.  ( Obs .  de  millier,  et  infant . 
rnorb.  çhir  p.  741.) 

Obs.  19e.  M.  Ho  in ,  chirurgien  dis¬ 
tingué  à  Dijon  ,  a  connu  une  fille  de 
±5  ans,  sujette  à  des  rétentions  d’uri- 
•iie,  dont  la  membrane  interne  du  col 
de  la  vessie  s’échappa  par  l’urètre  à  la 
suite  de  violens  efforts  pour  uriner,  et 
forma  au  dehors  une  tumeur  alongée  à 
peu  près  du  volume  et  de  la  forme  de 
la  troisième  phalange  du  petit  doigt. 
Âpres  plusieurs  jours,  cette  membrane 
se  rétablit  d’elle-même  en  sa  place  na¬ 
turelle.  (  Essai  sur  les  hernies ,  &c. 

Cette  inversion  partielle  est  un  vrai 
prolapsus  memhranæ  internœ  colh 
tc  si  cas  }  elle  est  à  l’égard  de  l’urètre, 
ce  qu’est  pour  i’intestin  rectum  ,  la 
chiite  du  fondement ,  qui  consiste  , 
comme  pn  le  sait,  dans  le  relâchement 
de  la  membrane  interne  et  veloutée 
du  dernier  des  intestins  qui  se  renverse, 
(et  par  fois  s’engorge,)  en  traversant 
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l’anus  pour  former  au  dehors  une  tu¬ 
meur  rouge  ,  quelquefois  d’un  volume 
considérable.  Saviard  l’a  vu  d'un  pied 
de  longueur.  ( Obs .  xiv.  ) 

Obs.  20e.  J’ai  vu  deux  lois  un  renver¬ 
sement  de  la  membrane  interne  de  Fu- 


retre,  viversio  urc  fri >  seu  prolapsus^, 
la  première  fois  sur  une  femme  qui, 
avoit  fait  plusieurs  en  fan  s ,  et  qui  avoit 
un  prolapsus  utérin.  Celui  de  l’urètre 
for  mob  une  vessie  longuette  saillante 
par  le  méat  urinaire  de  la  longueur 
tout  au  plus  d’un  pouce  et  de  la  gros¬ 
seur  d’une  petite  bougie  de  poche.  Dans, 
le  second  cas,  cette  inversion  compre- 
noit  une  portion  du  canal ,  sans  doute 
moins  étendue ,  puisqu’elle  se  montrait 
à  l’ouverture  du  gland  de  l’étendue 
d'environ  cinq  à  six  lignes.  Une  per¬ 
sonne  de  l’art ,  qui  la  prenoît  pour  une 
ç/arnosHe ,  l’excisa  à  plusieurs  reprises 
avec  des  ciseaux,  &c. 

Dans  ces  renversemens  de  l’urètre, 
il  faut  se  hâter  de  réduire  la  partie  et 
ne  rien  négliger  pour  la  maintenir  en 
place.  Salin  gen  s’est  servi  d’une  sonde 
de  cuir  souple  ,  armée  d’une  éponge 
frcmpéç  dans  une  liqueur  astringente. 
Pour  moi  je  croîs  avoir  à  me  louer  de 
1  emploi  d’une  sonde  creuse  de  gomme 
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Élastique  ,  percée  dans  sa  longueur  de 
divers  trous  ,  et  portée  dans  le  canal  où 
je  l’ai  laissée  quelque  temps,  et  dans 
laquelle  j’ai  injecté  souvent,  tantôt  une 
infusion  de  roses  rouges  ferrée  et  ani¬ 
mée  d’un  peu  d’esprit  de  vin  ,  tantôt 
une  eau  de  saphyre  ou  de  l’eau  de  Sa¬ 
turne  bien  légère,  &c.  Au  reste,  on 
peut  dire  ici,  comme  pour  beaucoup 
de  cas  de  chirurgie ,  que  c’est  au  génie 
du  chirurgien  éclairé  ,  pressé  par  l’ur¬ 
gence  des  circonstances  ,  à  trouver  et 
à  combiner  à  propos  les  moyens  de 
secours  que  Part  dans  sa  fécondité  lui 
présente, 

K  É  TR  ÉCISSEM  EN  T  considérable 
de  V aorte  pectorale  (pi)  ,  observé 
à  V hôtel-dieu  de  Paris  j  par  M. 
P  A  H  f  S  y  anatomiste . 

Parmi  le  grand  nombre  de  cadavres 
que  j’injectai  pour  les  dissections,  dans 
le  courant  de  l’hiver  1789  ,  celui  d’une 
femme  très-maigre,  âgée  d’environ  cin- 


(a)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  t.  ij, 
pag.  1 07  et  suiv. 
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quante  ans  ,  offrit  une  particularité 
digne  d’être  recueillie,  à  cause  de  sa 
rareté  ,  et  des  conséquences  qu’on  en 
peut  tirer,  pour  l’avantage  de  l’art  de 
guérir. 

L’injection  dont  on  remplit  les  ar¬ 
tères  de  ce  cadavre,  étoit  faite  avec  la 
résine  et  le  suif,  k  parties  égales,  et 
colorée  avec  le  noir  de  fumée.  Poussée 
par  le  commencement  de  l’aorte  ,  elle 
pénétra  si  facilement  qu’on  auroit  pu 
en  introduire  beaucoup  plus  qu’il  n’en 
faut  ordinairement  pour  ie  cadavre  d’un 
adulte. 

Comme  le  sujet  étoit  très-maigre, 
on  apercevait  distinctement ,  avant  la 
dissection , sur  les  côtes  de  la  poitrine  , 
les*  troncs  et  les  branches  des  artères 
thorachiques,  beaucoup  plus  grosses  et 
plus  flexueuses  que  dans  l’état  naturel  : 
disposition  qui  me  détermina  à  le  dis¬ 
séquer  avec  une  attention  particulière. 
Voici  le  résultat  de  mes  recherches  et 
de  mes  observations. 

La  partie  de  l’aorte,  qui  suit  sa  cour¬ 
bure  ,  entre  le  ligament  artériel  et  la 
première  intercostale  inférieure,  étoit 
tellement  rétrécie,  qu’elle  avoit  tout 
au  plus  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume 
k  écrire;  de  manière  ciu’en  défalquant 
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l’épaisseur  de  ses  parois,  qui  n’avoit  pas 
diminué  dans  cet  endroit ,  il  n’y  restait 
qu’une  bien  petite  cavité.  La  partie  de 
cette  artère  qui  se  trouvoit  au-dessus 
du  rétrécissement,  é toi t  à  peine  dila¬ 
tée,  et  celle  qui  é  toi  t  au-dessous  con- 
servoit  son  calibre  ordinaire.  La  dis¬ 


section  la  plus  scrupuleuse  ne  me  fit 
découvrir,  ni  dans  l’aorte,  ni  dans  les 
parties  adjacentes,  aucune  cause  à  la¬ 
quelle  on  pût  attribuer  un  état  si  ex¬ 
traordinaire. 


Les  carotides  et  les  branches  quelles 
fournissent  n  offrirent  rien  de  particu¬ 
lier;  mais  V artère  innommée y  ou  pre¬ 
mière  branche  de  la  crosse ,  avait  3  ainsi 


que  la  sous  clavi'ère  qui  en  part,  un 
tiers  au-delà  de  son  diamètre  natureL 
La  sous-clavière  gauche  étoit  piusgrosse 
de  moitié, qu’elle  ne  l’est  ordinairement. 


Les  branches  qui  naissaient  des  deux 
sous-clavières,  avaient  grossi  dans  la 
même  proportion  ,  et  décrivoient  des 
zig-zag  très- étendus  et  très-muitipliés. 
Les  mammaires  internes  avaient  deux 


lignes,  et  la  diaphragmatique  supérieu- 
f  v ,  u n  e  î  i  gn  e  e  t  d  e  m  i  e  d e  d  i  a  m  è  t  r e .  G e  !  Le- 
ci  étoit  extrêmement  fleXueuse.  Les 


cervicales  transverses  avotent  le  double 


de  leur  grosseur  ordinaire;  et  toutes 
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leurs  branches  postérieures  parcou¬ 
raient,  en  serpentant,  un  trajet  consi¬ 
dérable  ,  avant  de  communiquer  avec 
les  brandies  postérieures  des  intercos¬ 
tales.  Les  intercostales  ,  qui  naissent 
des  sous-clavières  ,  avoient  deux  lignes 
de  diamètre.  Les  thorac. biques  ,  la  sca¬ 
pulaire  commune,  et  les  autres  bran¬ 
ches  principales  qui  partent  des  axillai¬ 
res,  pour  se  ramifier  en  tout  ou  en  par¬ 
tie  sur  la  poitrine,  étoient  une  fois 
plus  grosses  que  dans  l’état  ordinaire. 

Les  artères  intercostales,  qui  nais- 
soient  de  l’aorte  pectorale  au-dessous 
du  rétrécissement,  étoient  d’autant  plus 
grosses,  qu’elles  en  approchaient  da¬ 
vantage.  La  première  et  la  seconde 
avoient  chacune  trois  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  et  les  suivantes  décroissoient  in¬ 
sensiblement  jusqu’aux  dernières,  qui 
étoient  presque  dans  i  état  naturel.  Les 
branches  antérieures  de  ces  artères 
avoient  peu  grossi,  mais  les  postérieu¬ 
res  étoient  tellement,  augmentées  ,  et 
formoient  des  zig- zag  si  multipliés  et 
si  rapprochés  ,  qu’elles  ressemhloient 
à  des  grains  de  chapelet,  placés  les  uns 
contre  les  autres.  Leurs  communica¬ 
tions  avec  les  cervicales  transverses, 
étoient  considérables  et  très-apparentes. 
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Les  branches  que  fournit  l’aorte  ven¬ 
trale,  il  a  voient  rien  de  remarquable,  si 
l’on  excepte  la  diaphragmatique  infé¬ 
rieure,  qui  étoit  plus  grosse  que  dans 
l’état  naturel ,  et  dont  les  communica¬ 
tions  avec  la  diaphragmatique  supé¬ 
rieure,,  étaient  considérables,  et  l’ar¬ 
tère  épigastrique,  qui  avôit  la  même 
grosseur  que  la  mammaire  interne  , 
avec  laquelle  elle  a  voit  un  grand  nom¬ 
bre  d’anastomoses  très-apparentes. 

D’après  la  disposition  particulière 
qui  vient  d’être  exposée,  il  est  évident 
que  la  circulation  se  faisoit  chez  cette 
femme  d’une  manière  extraordinaire. 
Au  lieu  de  suivre  directement  le  tronc 
de  l’aorte,  le  sang  passoit  des  branches 
qui  a  voient  leur  origine  au-dessus  du 
rétrécissement ,  c’est-à-dire  de  celles 
que  fournissent  les  sous-clavières  et  les 
axillaires,  dans  les  branches  qui  nais- 
soicnt  au-dessous  de  ce  même  rétrécis¬ 
sement,  tel  les  que  les  intercostales,  Ses 
diaphragmatiques  inférieures  et  les  épi¬ 
gastriques  *  au  moyen  des  communi¬ 
cations  multipliées  qu’on  remarquoit 
entre  ces  artères,  autour  de  la  poitrine, 
et  à  la  partie  antérieure  de  l’abdomen. 

UesauU  conserve  la  pièce  ana¬ 
tomique  dans  son  cabinet» 
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CONSTITUTION  DE  idlIIVEK 
de  Vannée  1792  ,  avec  le  détail  des 
maladies  qui  ont  régné  pendant 
cette  saison  ;  par  M.  GEOFFROY'* 

L’hiver  cîe  cette  armée  a  été  en  gé¬ 
néral  très-variable,  et  plus  humide  que. 
froid  :  nous  n’avons  eu ,  pendant  toute 
cette  saison  ,  que  peu  de  gelées,  qui  ne 
se  sont  pas  soutenues  ;  et  après  quel¬ 
ques  jours  de  froid  ,  le  temps  s’est  ra¬ 
douci  ,  et  l’humidité  a  repris  le  dessus. 

Le  mauvais  temps  qui  a  voit  régné 
pendant  le  mois  de  décembre,  a  encore 
continué  pendant  les  premiers  jours  de 
janvier  ;  mais  dès  le  4  ,  le  vent  quittant 
le  sud  et  retournant  au  nord  ,  la  saison 
est  devenue  plus  belle,  et  s’est  mise  à 
la  gelée  ,  qui  a  augmenté  graduelle¬ 
ment,  maigre  la  neige  qui  est  tombée 
le  7;  et  le  froid  est  devenu  si  vif  le  i3 
et  le  14,  que  le  thermomètre  est  des¬ 
cendu  de  sept  degrés  au-dessous  du 
terme  de  la  glace..  Ce  dernier  jour,  il 
est  tombé  du  verglas,  a  près- quoi  le  vent, 
quittant  le  nord  ,  le  temps  est  devenu; 
doux  par  un  vent  de  sud-est ,  mais  sou-- 
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vent  pluvieux,  et  enfin  très-chaud  pour 
ia  saison ,  le  26  et  le  jour  suivant  ;  ce 
Ouï  a  été  accompagné  d’ouragans  et  de 
grandes  pluies  ,  qui  ont  continué  jus¬ 
qu  a  la  fin  du  mois,  le  vent  soufflant 
violemment  du  sud-ouest. 

La  saison  n'a  pas  été  moins  incons¬ 
tante  dans  le  courant  de  février  :  dès 
le  second  jour  de  ce  mois,  la  pluie  a 
cessé,  le  temps  est  devenu  beau  et  très- 
doux,  et  ie  vent  du  sud-ouest  sembloic 
avoir  amené  la  température  du  prin¬ 
temps;  ce  qui  a  été  suivi  d’une  légère 
gelée,  à  laquelle  a  succédé  de  nouveau 
un  temps  doux  du  10  au  12,  le  vent 
soufflant  tantôt  du  sud-est  ou  du  sud- 
ouest,  nous  a  amené  une  neige  très- 
abondante,  qui  a  été  suivie  d’une  gelée 
très  vive,  au  point  que  le  20  et  le  21  , 
la  rivière  a  charrié,  et  que  le  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur  est  descendu  à  neuf, 
et  à  dix  degrés  au-dessous  de  zéro* 
Dès  le  2Ô ,  le  dégel  est  survenu  par 
un  vent  du  sud,  le  temps  est  devenu 
très-doux  ,  et  le  27,  il  a  fait  une  fort 
belle  journée  ,  à  laquelle  ont  succédé 
quelques  gelées  blanches  les  derniers 
jours  du  mois. 

Le  vent  soufflant  de  l’est  et  du  sud- 
est,  le  temps  a  éug  doux,  humide. 
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avec  quelques  petites  pluies  les  pre¬ 
miers  jours  de  mars.  Cette  température 
agréable  n’a  pas  duré,  elle  a  été  bien¬ 
tôt  suivie  d'ouragans  par  un  vent  du 
sud,  très-violent,  jusqu’à  ce  que  le  vent 
retournant  au  nord  et  au  nord-ouest , 
il  y  ait  eu  une  gelée  assez  forte  du  1  c 
au  14,  jour  auquel  le- dégel  est  survenu, 
avec  la  pluie;  ce  qui  a  été  suivi  d’une 
gelée  assez  vive  pendant  deux  jours,  et 
ensuite  d’un  second  dégel  et  d’un  temps 
doux  :  pour  lors  par  un  vent  d'ouest ,  la 
saison  s’est  soutenue  belle  jusqu’au  20; 
mais  le  21,  elle  a  tout  à  coup  changé;  le 
vent  du  sud  nous  a  amené  deux  jours 
de  pluie  continue  ,  et  la  température  a 
toujours  été  douce  et  humide,  à  l’ex¬ 
ception  des  trois  ou  quatre  derniers 
jours  de  ce  mois,  où  le  temps  a  été 
plus  aigre  par  un  vent  sec  de  nord-ouest* 
malgré  quelques  ondées  passagères. 

On  voit  par  ce  détail  combien  la  sai¬ 
son  a  été  variable  pendant  tout  cet  hi¬ 
ver,  et  combien  nous  avons  éprouvé  al¬ 
ternativement  de  vicissitudes  d@  temps 
beau  ,  de  temps  doux,  et  de  froid  quel¬ 
quefois  vif.  Ces  ehangemens  ont  été  si 
subits  et  si  considérables,  que  dans  le 
mois  de  janvier,  il  y  a  eu  en  vingt- 
quatre  heures  douze  degrés  de  difiè- 
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rence  au  thermomètre  de  Réan  mur  , 
et  que  le  i3  et  le  14  par  un  froid  pi» 
quant ,  la  liqueur  de  ce  thermomètre  est 
descendue  à  sept  degrés  plus  bas  que  le 
terme  de  la  glace  ,  tandis  que  le  20  et 
le  26  ,  elle  est  montée  à  dix  et  à  onze 
degrés  au-dessus  du  même  terme. 

ï  .  •  -  ;  - 

Janvier. 

Les  variations  perpétuelles  et  subites 
de  température  influant  sur  les  corps, 
et  supprimant  fréquemment  la  transpi¬ 
ration,  il  a  régné  pendant  cet  hiver, 
et  surtout  en  janvier,  un  nombre  de 
fièvres  bilieuses-continues  avec  des  re- 
doublemens.  Les  malades  avoient  la 
langue  très- chargée  ,  et  presque  tou¬ 
jours  couverte  d’un  Simon  jaune.  La 
peau  a  voit  pareillement  une  teinte  jau¬ 
nâtre  ;  les  urines  étoient  hautes  en  cou¬ 
leur  ,  et  les  selles  que  rendaient  ces 
malades,  lorsque  la  détente  commen- 
coitâ  se  faire,  étoient  très-bilieuses.  J’ai 
vu  plusieurs  personnes  attaquées  de  ces 
fièvres,  je  n’en  ai  fait  saigner  aucune  , 
je  me  suis  contenté  de  délayer  et  de 
détremper,  tant  par  les  tisanes  et  les 
apozêmes  faits  avec  les  plantes  chico- 
racées  que  la  saison  pou  voit  fournir,, 
que  par  des  lave  mens  émolliens  fré- 
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quemment  répétés.  Par  cette  méthode 
dès  I  e  huitième  jour,  la  bile  s’est  mise 
en  mouvement;  pour  lors  les  boissons, 
aiguisées  d’émétique  et  de  quelques  sels 
neutres, ont  facilité  son  écoulement,  et 
en  même  temps  la  fièvre  a  diminué  par 
degrés,  tellement  qu’elle  s'est  terminée 
chez  la  plupart  le  quatorze  ,  chez  quel¬ 
ques  autres  au  vingt-unième  jour,  sans 
qu’un  seul  de  ces  malades  ait  péri. 

Le  même  caractère  bilieux  s’est  fait 
apercevoir  dans  les  catarrhes  et  les  pé- 
ripneumonies ,  qui  ont  été  fréquentes 
pendant  ce  mois  et  les  deux  suivans. 
C’est  la  maladie  qui  a  régné  le  plus 
communément  pendant  tout  l’hiver,  et 
qui  n’est  pas  encore  cessée  aujourd’hui 
dans  le  mois  d’avril ,  ce  qui  m’engage 
à  la  décrire  avec  un  peu  plus  de  détail. 

Dans  la  plupart  des  malades  ,  ces 
péripneumonies  se  déclarent  par  un 
frisson»  pendant  lequel  survient  un  vo¬ 
missement  d’une  bile  verdâtre,  et  quel¬ 
quefois  des  alimens,  lorsqu’on  a  mangé 
depuis  peu  de  temps.  Dès  le  lende¬ 
main,  le  point  de  coté  se  déclared’une 
manière  vive;  la  toux,  sans  être  trop 
fréquente,  est  très-fatigante  à  cause  de 
la  douleur  qu’elle  réveille  :  a  peine 
les  malades  peuvent- ils  tousser*.  Les 
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crachats  qu'ils  rendent  sont  mousseux 
et  glaireux,  rarement  deviennent-ils 
cuits  et  épais*,  mais  le  plus  souvent  ils 
sont  légèrement  saoguinolens  ,  teints 
d’une  couleur  rose  ;  dans  d’autres  jau¬ 
nes  ,  verdâtres  et  bilieux;  en/in  dans 


quelques-uns  noirâtres.  Ces  derniers 
séchés  sur  un  linge,  paroissoient  bordés 
d’un  cercle  noir,  qui  annoncoit  une 
disposition  a  la  gangrène  :  aussi  dans 
ce  cas,  les  malades  périssoient  du  sept 
au  neuf.  Lorsque  les  crachats  deve- 
noient  plus  blancs,  que  la  douleur  de 
coté  diminuoit,  et  que  la  bile  prenoit 
son  cours  par  en  bas,  on  pou  voit  tirer 

i  i 

un  prognostic  favorable.  Dans  ces  ma¬ 
ladies,  j’ai  cru  qu’il  fai  loi  t  très-peu  in¬ 
sister  sur  les  saignées,  quoique  les  cra¬ 
chats  fussent  sanstumoiens  Je  n’en  ai 

O 

fait  faire  qu’une  ou  deux  au  commen¬ 
cement  ,  rarement  trois,  et  souvent 


point  du  tout;  mais  }’ai  employé  les 
•apozèmes  avec  les  plantes  ch ico racccs 


et  bée  biques  légèrement  aiguisées  d’é¬ 
métiques,  Implication  d’un  vésicatoire 


sur  le  côté  douloureux,  et  des  looebs 


chargés  de  quelques  grains  de  kermès 
m  néral  :  par  ces  mov-ens  ,  les  malades 
ont  éprouvé  çks  moiteurs  douces  et 
soutenues  ;  les  crachats  ont  pris  une 
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meilleure  couleur,  et  plus  de  consis¬ 
tance  ;  la  douleur  de  côté  a  diminué 
insensiblement  :  la  langue,  auparavant 
chargée,  s’est  nettoyée;  et  lorsque  les 
accidens  ont  été  calmés,  j’ai  terminé 
le  tout  par  des  purgatifs  doux  ,  mais 
plusieurs  fois  répétés. 

Pendant  ce  même  mois,  nous  avons 
eu  encore  à  traiter  quelques  petites  vé¬ 
roles,  mais  fort  bénignes,  en  beaucoup 
plus  petit  nombre  que  les  mois  précé¬ 
dons.  Il  subsistoit  aussi  quelques  fièvres 
intermittentes,  tierces  et  doubles-tier¬ 
ces  ,  en  général  peu  rebelles.  Il  n’en 
étoit  pas  de  même  des  diarrhées  et  de 
quelques  dyssenîeries,  qui  étaient  très- 
opiniâtres,  quoique  sans  fièvre. 

Sur  la  fin  du  mois,  le  temps  qui  est 
devenu  doux,  et  même  un  peu  lourd, 
ado  n  n  é  ri  a  i  ssa  n  c  e  à  p  1  u  si  e  u  rs  coups  de 
.*ang,  qui  heureusement  rfont  pas  été 
mortels,  et  à  beaucoup  d’anasarques  et 
de  bouffissures  universelles.  Quelques 
personnes  ont  éprouvé  des  accès  de 
goutte  assez  vifs. 

Février. 

La  variation  du  temps,  qui  a  con¬ 
tinué  pendant  le  mois  de  février,  a  en- 
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trctonu  la  constitution  catarrhale  du 
mois  précédent.  Nombre  de  personnes 
ont  été  attaquées  de  rhumes  violens  9 
plusieurs  avec  fièvre  et  courbature; 
quelques-uns  sans  fièvre  :  d'autres  ma¬ 
lades  ont  été  pris,  les  uns  d’ophtalmies 
assez  fortes,  les  autres  de  fluxions  sur 
les  oreilles,  qui  quelquefois  occasion- 
noient  une  surdité  passagère.  Ces  flu¬ 
xions  ont  ordinairement  cédé  à  fappli- 
cation  des  vésicatoires,  et  chez  d’au¬ 
tres,  elles  ont  été  dissipées  par  un  écou¬ 
lement,  soit  lymphatique  et  séreux,  soit 
légèrement  purulent  par  l’oreille.  Les 
pulmonies,  nombreuses  cette  année, 
ont  terminé  les  jours  de  plusieurs  phthi¬ 
siques  dans  le  cours  de  ce  mois.  Nous 
avons  eu  à  traiter  des  péripneumotiies 
catarrhalesde  la  même  nature  que  celles 
du  mois  précédent.  En  général  ,  elles 
n’ont  point  été  mortelles^  et  je  n’ai  vû 
périr  qu’un  seul  de  ces  malades,  dont 
la  fluxion  de  poitrine  étoit  compliquée 
d’une  suffocation  violente  et  perpé¬ 
tuelle  ,  que  rien  n’a  pu  soulager  ,  et  qui 
est  mort  enfin  le  dix-septième  jour  de 
sa  maladie.  11  y  a  encore  eu  des  diar¬ 
rhées,  des  dyssenteries,  plusieurs  petites 
véroles,  qui  en  général  n’ont  point  été 
dangereuses,  et  un  nombre  assez  consi- 
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dérable  de  dartres  et  autres  maladies 
cutanées. 

■ 

Dans  la  dernière  quinzaine  du  mois, 
j’ai  été  appelé  auprès  de  quelques  jeu¬ 
nes  femmes  nouvellement  accouchées, 
que  j’ai  trouvées  malades  de  dépôts 
laiteux  ;  leur  sein  étoit  affaissé  et  vide 
de  lait  ;  elfes  avoient  de  la  fièvre,  dont 
la  chaleur  étoit  entrecoupée  plusieurs 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures  par 
des  frissonnemens.  Ayant  examiné  le 
ventre,  j’ai  senti,  sur-tout  à  deux  de 
ces  malades,  des  duretés  très-sensibles 
dans  la  région  de  l’ovaire  et  du  liga- 
ment  droit  de  la  matrice,  place  que  ces 
dépôts  paroissent  affecter  préférable¬ 
ment  au  côté  gauche  :  heureusement 
ces  femmes  ont  guéri  par  différentes 
crises ,  et  même  par  plusieurs  réunies 
ensemble.  Presque  toutes  ont  eu  des' 
moiteurs  ou  des  sueurs  soutenues,  aux¬ 
quelles  se  sont  jointes  dans  les  unes  des 
évacuations  par  les  selles ,  dans  lesquel¬ 
les  la  matière  laiteuse  étoit  reconnais¬ 
sable,  tant  par  la  couleur  que  par  les 
grumeaux  qu’elle  formait;  dans  d’au¬ 
tres  par  un  sédiment  laiteux  très  abon¬ 
dant  que  déposoit  Y  urine.  Je  pense 
qu’à  ces  indices,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnoître  un  véritable  dépôt  de 
lait. 
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Mars. 

La  constitution  du  temps  n’ayant 
point  changé*  et  ia  saison  ayant  été  aussi 
variable  en  mars  que  pendant  les  deux 
mois  précédées,  les  malades  ont  été. 
aussi  les  mêmes,  ei  l'humeur  catarrhale 
a  encore  ele  i  artection  nommante.  t^cs 
catarrhes  étoient  dangereux  pour  les 
personnes  âgées  ;  et  lorsqu’ils  étoient 
accompagnés  de  fièvre  et  d'mflamma- 
lion,  iis  devenaient  quelquefois  mor¬ 
tels.  Plusieurs  ont  dégénéré  en  vraies 
péiipneumonies,  tandis  que  chez  d’au^ 
très  personnes  ils  produisaient  des  dou¬ 
leurs  rhumatismales:  vives,  et  aigues 
dans  les  muscles  pectoraux,  qui  arre- 
toient  et  génoient  la  respiration  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  eût  point  de  fièvre.  En  géné¬ 
rai  ces  maladies  ,  quoique  vives  ,  n’ont 
exigé  que  très-peu  desaignées,  et  elles 
se  dissipoient  par  des  moiteurs  :  quel¬ 
quefois  au  lieu  d’attaquer  la  poitrine, 
cette  même  humeur  se  portoit  à  la  tête, 
et  y  produisoit  des  fluxions  opiniâtres; 
elle  affecfoit  les  yeux  ou  les  oreilles; 
d’autres  (ois  elle  se  jetait  sur  les  en¬ 
trailles;  ce  qui  donnait  lieu  à  des  diar¬ 
rhées. 

Outre  ces  maladies  régnantes ,  nous 
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avons  eu  en  mars  quelques  fièvres,  soit 
i  n  ter  m  i  1 1 e  n  t  e  s , soi t  c  o  n  linues-rémit-t  e  n  - 
tes,  mais  en  petit  nombre  ;  et  les  pe. 
t  i  tes  véroles  ont  été  beaucoup  moins 
fréquentes  que  les  mois  précédens.  Mais 
à  l’exception  des  humeurs  catarrhales, 
il  y  a  eu  plus  d’incommodités  que  de 
vraies  maladies.  Les  pulmoniques  se 
sont  trouvés  très-mal  de  l’inconstance 
de  la  saison.  Plusieurs  ont  péri  ,  et  j’ai 
vu  une  jeune  femme  dans  ce  triste  état, 
qui,  dans  les  trois  dernières  semaines 
de  sa  vie  ,  a  été  attaquée  d’une  manie 
des  plus  violentes,  accident  que  je  n’ai 
pas  encore  observé  chez  les  phthisiques, 
sans  que  les  sangsues  qu’on  lui  avoit 
appliquées  précédemment,  que  les  cau¬ 
tères  qu’elle  portoit ,  et  que  les  bains 
et  les  douches  ,  dont  elle  a  usé  quel¬ 
ques  jours,  aient  pu  prévenir,  ni  cal¬ 
mer  ces  accès  de  folie. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
faites  à  Lille  >  au  mois  d’avril 
1792,  par  M.  B  OU  C  TI  E  R  j  méd. 

Le  temps  ,  dans  tout  le  cours  de  ce  mois, 
a  été  plus  doux  qu’il  ne  l’est  d’ordinaire 
dans  cette  contrée.  Dès  le  12  du  mois,  la 
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liqueur  du  thermomètre  s’est  élevée  jusqu’au 
terme  de  i  5  degrés  au-dessus  de  celui  c!e  la 
congélation,  et  il  a  dépassé  ce  terme  dans 
les  jours  qui  ont  suivi  le  22.  Le  3o  ,  elle 
s’est  élevée  à  10  degrés. 

L’air  a  été  serein  la  plus  grande  partie 
du  mois  ;  cependant  le  tonnerre  ,  accom¬ 
pagné  d’éclairs,  s’est  fait  entendre  le  12  et 
le  i3.  Il  y  a  eu  ce  dernier  jour  une  pluie 
copieuse,  entremêlée  de  grêle ,  quoique  le 
mercure  dans  le  baromètre  fût  au  terme 
de  28  pouces.  Dans  la  plus  grande  partie  du 
mois  ,  il  a  été  observé  au-dessus  de  ce  ter¬ 
me.  Le  2,  il  s’est  élevé  à  la  hauteur  de  28 
pouces  3  lignes^.  Le  18,  il  étoit  descendu 
il  27  pouces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  19  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation  , 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés  ^au- 
dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  14  degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
Je  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  7, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouees  3  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  12  lignes  é- 

O  2 

Le  vent  a  soufflé  2  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Est. 


A 
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1  fois  de  i’Est. 

<5  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

6  fois  du  Sud. 

1 1  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 
8  fois  de  l’Ouest. 

1  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 
Il  y  a  eu  1 S  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 

9  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

2  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  d'avril  1792. 

Des  chaleurs  assez  vives  et  peu  ordinaires 
ici  dans  cette  saison,  ont  amené  des  lièvres 
bilieuses ,  des  rhumatismes  inflammatoires, 
des  éruptions  cutanées  érysipélateuses ,  en 
diverses  parties  du  corps,  sur- tout  au  ventre 
et  aux  cuisses  ,  avec  un  sentiment  de  cuisson 
très-vive,  causée  par  une  humeur  âcre  et 
caustique  ,  et  des  affections  scorbutiques 
chaudes  avec  un  mouvement  fébrile  ,  dans 
lesquelles  la  bouche  et  les  jambes  étoient 
particulièrement  intéressées,  les  jambes  se 
trouvant  parsemées  de  taches  noirâtres  d’une 


*l88  M  A  L  A  n .  RÉGNANT.  A  Lïî.LE. 


étendue  assez  considérable  , 
douloureuses. 


eî  qui  étaient 


Nous  avons  opposé  avec  succès,  à  cette 
dernière  maladie,  là  saignée,  les  boissons 
'an  o  dynes  et  aigrelet  testes  décoctions  d’orge 
et  de  gruau  ,  et  ie  suc  de  cresson  dans  ie 
petit-lait. 

La  fièvre  bilieuse  a  été  ,  dans  presque  tous 
ceux  (pii  en  ont  été  attaqués  ,  accompagnée 
de  douleurs  lombagineuses  opiniâtres  ,  et 
plus  ou  moins  aigues.  Les  jeunes  gens  ont 
été  sujets  à  des  hémorrhagies.  La  cure  de 
cette  fièvre  a  consisté  ,  sur- tout  au  début  de 
la  maladie  ,  dans  l’emploi  des  émétiques  , 
suivis  des  apozêmes  antibilieux  „  des  décoc¬ 
tions  de  casse  et  de  tamarins  ,  de  solution 
de  crêrne  de  tartre,  du  petit-lait,  du  lait  de 
beurre  ,  des  tisanes  nitrées. 

Il  y  a  eu  encore,  dans  le  peuple  sur-tout, 
des  péripneumonies  inflammatoires  ;  la  pe¬ 
tite  vérole  ne  s’étoit  point  étendue;  elle 
ëtoit  de  la  bonne  espèce. 


NOUVELLES 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Kongl.  vetenskaps  Academiens  nya 
handüngar,  &c.  Nouveaux  mémoi¬ 
res  de  V  Académie  roj.  des  sciences 
de  Stockholm  y  (volume  pour  Tan¬ 
née  1789  ;)  in-  8°.  de  quarante 
feuilles  et  demie  avec  onze  gra¬ 
vures.  A  Stockholm ,  chez  Lange, 
1790. 

i.  Ce  volume  contient  les  articles  suîvans 
qui  sont  relatifs  à  ce  journal. 

Premier  trimestre. 

L 

Remarques  sur  divers  végétaux  suédois 
et  sur  une  plante  indigène  qui  il  a  pas  encore 
été  décrite ;  par  Olaus  SryARZ. 

C’est  pendant  un  voyage  fait  en  1788  , 
dans  le  Jæmtlandj  que  M.  Swarz  a  fait  di¬ 
verses  remarques  sur  le  galium  trifidum  ,  la 
stellaria  biflora ,  et  les  spergula.  La  plante 
qui  l’occupe  le  plus  particulièrement ,  et  qui 
n’a  pas  encore  été  décrite  ,  est  la  spergula 
subula.la,  foliis  oppositis ,  subsecundis }  carL=> 
natis  ,  ciliatis  3  jïonbus  decandris. 

Deuxieme  trimestre. 

Stellaria  humifusa  :  nouvelle  plante  sué- 
Tome  XCI.  I 
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doise  avec  des  observations  botaniques , par 
OlâUS  SpjTARZ. 

V  oîci  la  définition  de  ce  végéta!  :  stellaria 
foliis  ovatis  subsecimdis ,  sessilibus,  cauiibus 
procumbentibus  te tr agonis,  pedunculis t  soli- 
tariis ,  abbrevialis. 

Le  deuxième  mémoire  qui  nous  intéresse 
est  de  M.  Erich  Odhélius  ;  il  roule  sur/3 effi¬ 
cacité  de  la  valériane  (  valeriana  sylvestris,) 
dans  les  maladies  nerveuses. 

Cette  racine  ne  paroît  pas  avoir  toujours 
justifié  l’opinion  favorable  que  de  célèbres 
médecins  «voient  voulu  en  donner,  rela¬ 
tivement  à  ses  propriétés  antispasmodiques; 
elle  é toit  classée  parmi  les  puissans  anti-épi- 
Jeptiques  ;  mais  à  cet  égard,  sa  réputation  a 
soufièrt  quelques  atteintes.  Lorsqu’elle  n’a 
pas  eu  de  succès  ,  dit  M.  Odhélius ,  c’est 
qu’on  a  employé  une  racine  cueillie  après 
avoir  déjà  poussé  en  tige,  peut-être  même 
en  fleurs,  il  remarque  avec  raison  que  la 
plupart  des  racines  perdent  alors  leur  for¬ 
me:  ainsi  la  racine  de  V aconit  n’est  alors 
presque  plus  vénéneuse ,  et  le  colchique 
d’automne  sans  virulence.  M.  Odhélius 
rapporte  ensuite  une  observation  qui  con¬ 
state  d’une  manière  victorieuse  l’efficacité 
de  ce  simple.  Une  fille  de  on^e  ans,  d’une 
constitution  délicate,  avoit  un  flux  de  ven¬ 
tre  qu’on  avoit  arrêté  avec  de  l’eau-de-vie. 
Les  mouveraens  convulsifs  dans  les  bras  , 
suite  de  cette  imprudente  suppression,  étoient 
devenus  promptement  universels,  et  avoient 
atcquis  une  violence  extrême.  La  malade 
givoh  les  genoux  rapprochés  du  menton  ,  les 
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talons  collés  contre  les  fesses,  la  télé  et  le 
dos  courbés  en  avant ,  les  yeux  fermés;  mais 

«y  ' 

son  tronc  étoit  dans  un  mouvement  perpé¬ 
tue!  en  avant  et  en  arrière,  et  bien  que 
l’action  des  muscles  fléchisseurs  l’emportât 
régulièrement,  les  muscles  extenseurs  n’en 
exercoient  pas  moins,  à  différentes  reprises 
par  jour,  une  telle  activité  ,  que  la  Hile  fût 
par  intervalles  élancée  en  l’air  plusieurs  fois 
de  suite.  Au  bout  de  quelque  temps  ,  line 
constipation  opiniâtre  qui  étoit  survenue  , 
ayoit  rendu  les  accidens  encore  plus  graves  ; 
la  tète  fut  perdue  ;  fa  malade  Ht  des  culbutes 
en  avant  et  en  arrière;  elle  fut  jetée  en  l’air, 
et  ne  savoit  plus  parler,  et  même  lorsque  la 
liberté  du  ventre  fut  revenue  ,  aucun  des  ac- 
cîdens  n’avoient  disparu.  Cependant  à  la  fin  , 
cette  infortunée  malade  avoir  retrouvé  un 
sommeil  moins  interrompu  et  moins  fati¬ 
gant,  quoiqu’il  fût  constamment  précédé 
d’un  accès  de  catalepsie  parfaite.  Déjà  six 
mois  s’étoient  écoulés  dans  cette  situation, 
lorsque  M.  Odhélius  entreprit  de  la  traiter. 
Il  fit  d’abord  prendre  une  once  de  sel  d’An¬ 
gleterre  ,  mais  sans  effet  ;  et  comme  il  y  avoit 
apparence  devers,  il  administra  à  cette  enfant 
le  même  sel  d’Epson,  conjointement  avec 
le  mercure  doux  et  le  jalap.  La  malade  rendit 
deux  vers  strongles  morts;  mais  le  même 
remède  donné  de  nouveau  le  surlendemain, 
ne  Ht  sortir  aucun  vers.  M.  Odhélius  opposa 
aux  mouvemens  convulsifs,  mais  inutilement, 
la  teinture  thébaïque.  îl  fit  alors  faire  une  dé¬ 
coction  d’une  once  de  racine  de  valériane  en 
poudre,  pour  la  prendre  dans  les  vingf-quatr 
heures  3  et  cette  décoction  ayant  été  répétée 

1  »J 
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constamment  pendant  six  jours,  les  accicîens 
devinrent  moins  violens;  la  malade  rendoit 
une  quantité  plus  considérable  d’urine,  les 
selles  reparurent  régulièrement,  l’appétit  se 
rétablit,  et  tons  les  soirs  il  se  manifesta  une 
légère  moiteur.  Au  huitième  jour,  la  malade 
marcha  ;  mais  elle  continua  à  être  toujours 
très-taciturne,  et  à  avoir  la  tête' très- foible. 
On  i  risista  sur  le  même  remède  pendant  huit 
autres  jours ,  et  le  mieux  ht  des  progrès  sen¬ 
sibles;  mais  afin  de  s’assurer  si  c’etoit  aux 
vertus  anthelrnintiques  ou  aux  propriétés  an¬ 
tispasmodiques  et  nervines  de  la  valériane 
qu’il  falloit  attribuer  ces  succès,  M.  Odhélius 
a  fait  faire  usage  à  la  malade  tant  du  vermb 
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fùge  de  Madame  Noujfer ,  que  de  la  graine  de 
cévadille  avec  du  miel,  suivis  de  purgatifs  , 
sans  qu’il  eût  paru  aucun  ver  ;  et  voyant 
ail  contraire  que  les  mouvemens  spasmodi¬ 
ques  et  convulsifs  reprenoient  vigueur,  il  a 
eu  de  nouveau  recours  à  la  valériane,  dont  le 
succès  a  encore  répondu  telle  fois-ci  à  son 
attente.  Enfin  cette  enfant  a  été  parfaitement 
guérie. 

Observation  sur  une  langue  humaine 
extraordinairement  longue  ;  par  C  LA  s 
B  J  ER  KAN  D  ER, 

Une  fille  naquit  avec  une  langue  un  peu 
plus  grande  que  d’ordinaire;  elle  eut  la  petite 
vérole  à  l’âge  de  trois  ans;  et  dès  ce  moment 
la  langue  commença  à  prendre  un  tel  accrois¬ 
sement,  qu’au  moment  où  M.  Bjerka?ider  la 
vit ,  il  en  pendoit  hors  de  la  bouche  un  pouce 
et  demi,  dont  la  largeur  étoit  de  deux  pouces. 
La  partie  de  cette  langue  ,  qui  dépassoit  les 
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dents,  n’avoit  point  de  mamelons;  elleétoit 
très-dure,  gonflée,  squirreuse  en  bien  des 
endroits,  et  plus  grosse  du  coté  gauche  que 
du  côté  droit:  à  la  surface  inferieure ,  elle 
étoit  en  quelques  endroits  ulcérée,  le  frein 
très-tuméfié  remplissent  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che  ,  et  dépassoit  même  en  partie  les  dents. 

TROISIEME  T  R  IMESTRL 

Sur  V opération  chirurgicale ,  appelée  per- 
foratio  processus  mammillaris ,  et  sur  les  cas 
où  elle  peut  être  pratiquée  avec  succès  ;  par 
And.  Jean  Hagstroem. 

L’auteur  ayant  eu  connoîssance  des  succès 
de  cette  opération,  s’est  exercé  d’abord  sur 
les  cadavres  afin  d’acquérir  l’habitude  delà 
faire,  et  ensuite  il  l’a  tentée  sur  un  homme 
devenu  sourd  ,  et  resté  tel  malgré  tous  les 
secours  de  l’art.  M.  Hagstroem  lui  perfora 
le  processus  mastoïdes ,  et  fit  des  injections 
dans  les  cellules;  mais  le  liquide  ne  s’écoula 
point ,  comme  il  s’y  attendoit  ,  par  le  nez  et 
par  la  bouche,  et  le  malade  lut  attaqué  de 
mal  de  tête,  de  bruissement  d’oreilles  et  d’é- 
bl  ouissemens  passagers  à  l’occasion  de  cette 
opération.  Réfléchissant  sur  la  non-réussite 
de  ses  tentatives  ,  M.  Hagstroem  pense  qu’il 
n’y  a  que  I  es  six  cas  su  i  vans  dans  lesquels 
cette  opération  puisse  convenir;  savoir, 
i°.  lorsque  les  cellules  mastoïdiennes  sont 
abreuvées  ,  ou  que  la  cavité  du  tympan  e  t 
inondée  d’une  matière  âcre  ,  principalemer  t 
lorsque  les  os  commencent  déjà  à  être  ronges 
et  que  la  matière  s’est  frayée  in  passage; 
20.  lorsque  la  mucosité  de  cette  cavité  est 

I»  •  • 
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stagnante;  3°.  qu’il  y  a  du  sang^  extravasé 
dans  ses  cavités  ;  40. que  la  trompe  d’Eustachi 
est  obstruée  par  une  de  ces  causes  ;  3°.  qu’il 
s’agit  de  nettoyer  un  ulcère,  accompagné 
cîe  carie  ;  6°.  qu’on  se  propose  d’assouplir  les 
membranes  et  les  autres  parties  molles  de 
la  cavité  du  tympan  ,  afin  de  rendre  la  mo¬ 
bilité  aux  os  qu’elle  renferme.  M.  Hagstroëm 
pense  que  celte,  opération  n’est  pas  dange¬ 
reuse  ,  et  qu’on  doit  la  tenter  toutes  les  fois 
que  les  autres  remèdes  ont  manqué  leurs 
effets  contre  une  surdité  accidentelle. 

Remarques  sur  le  sujet  de  V article  précé¬ 
dent  ;  par  O.  von  Acrel . 

Le  savant  académicien,  auteur  de  ces  re¬ 
marques  ,  ne  croit  cette  opération  applicable 
que  dans  le  seul  cas  de  "carie  à  l’apophyse 
pierreuse.  Il  ne  l’a  croit  pas  non  plus  exem¬ 
pte  de  toute  espèce  de  danger. 

Observations  anatomiques  sur  la  perfo¬ 
ration  de  /’ apophyse  mastoïdienne  ,  comme 
moyen  curatif  de  différentes  espèces  de  sur¬ 
dité  ;  par  Adolphe  Murray . 

Riolqn  a  déjà  conseillé  cette  opération 
dans  certains  cas  de  surdité,  RolfnA  en  a 
parlé  après  lui,. et  Valsalva  l’a  mise  avec 
succès  en  pratique.  Morgagni  a  prétendit 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  communication  entre 
les  cellules  du  processus  masloides  et  la  ca¬ 
vité  du  tympan,  au  lieu  que  Haller  a  sou¬ 
tenu  précisément  le  contraire.  M.  Murray 
dans  cette  opposition  d’autorités  également 
respectables ,  a  cherché  à  demêier  ia  vert  te  ; 


Académie.  tç5 

il  a  trouvé  que  Péfnt  des  choses  varioit  sui- 
varil  l’âge.  Dans  les  enfnns  nouveau-nés,  il 
n’y  a  point  de  cellules  ;  on  en  aperçoit  im 
très- foi  b  le  commencement  dans  les  enfans 
d’un  ou  deux  ans:  à  l’âge  de  quatre  ans, 
elles  font  déjà  bien  remarquer,  elles  sont 
de  différente  étendue  ,  quoiqu'on  général  en¬ 
core  comprimées  ,  en  même  temps  qu’une 
croule  osseuse  les  enveloppe.  Leur  confor¬ 
mation  n’est  parfaite  ,  que  lorsque  le  corps 
a  pris  tout  son  accroissement  ;  elles  sont  plus 
petites  ordinairement  chex  les  femmes  que 
ch  ex  les  hommes.  M.  Murray  a  vu  dans  le 
cadavre  d’un  homme  de  cinquante  ans,  que 
toute  i’apophyse  n’étoit  qu’un  massif.  L’é¬ 
paisseur  de  l’enveloppe  osseusp  extérieure 
varie  aussi,  sans  qu’on  puisse  découvrir  à 
quoi  cette  variété  tient.  Il  en  est  de  même 
de  la  grosseur  et  de  l’arrangement  des  cel¬ 
lules. 

M.  Murray  présente  ensuite  la  description 
détaillée  de  cette  apophyse,  telle  qu’on  la 
trouve  le  plus  fréquemment.  Dans  les  sujets 
formés,  elle  est  un  ensemble  de  cellules, 
différentes  en  grandeur  et  en  nombre;  les 
plus  petites  comme  les  plus  nombreuses  se 
trouvent  à  la  base  ,  c’est-à-dire  prés  de  la 
jonction  de  l’apophyse  avec  le  rocher  et  la 
pariie  écailleuse  de  l’os  des  tempes.  Elles 
s’aggrandissent  vers  la  pointe,  et  leurs  parois 
osseuses  deviennent  plus  épaisses  :  quelques- 
unes  des  plus  grandes  paroissent  composées 
de  plusieurs  petites.  M.  Murray  s’est  assuré 
que  ,  lorsque  les  os  sont  secs  ,  toutes  les  cel¬ 
lules  communiquent  enlr’ejle?  :  il  est  même 
parvenu  à  faire  passer  des  soies  de  porc  à 
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travers  les  cellules  presque  dans  la  cavité  du 
tympan.  Les  expériences  avec  le  vif-argent 
ont  encore  confirmé  cette  communication 
générale  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  lors¬ 
que  les  os  sont  frais  :  alors  les  passages  de 
communication  entre  les  cellules  sont  au 
moins  bouchés  en  partie  par  les  vaisseaux 
et  par  les  lames  du  tissu  muqueux  ,  sans  ce¬ 
pendant  que  toute  communication  en  gé¬ 
néral  soit  interceptée.  Les  expériences  de 
M.  Hagstroëm  viennent  à  l’appui  de  cette 
assertion  ;  car ,  en  injectant  dans  les  cellules 
d’un  cadavre  ,  placé  dans  l’altitude  d’ur* 
homme  assis,  la  liqueur  injectée  s’est  écou¬ 
lée  par  le  nez  :  toutefois  il  est  possible  que 
la  mucosité  dont  les  cellules  sont  remplies 
s’endurcisse,  ou  que,  comme  Morgagni , 
V csa l  ,  Plempiiis  et  Vieitssens  l’ont  vu  , 
qu’une  membrane  contre- nature  ferme  le 
passage  entre  les  cellules  et  la  cavité  du  tym¬ 
pan.  D’après  toutes  ces  considérations ,  M* 
Murray  déclare,  i°.  que  dans  la  règle  le  li¬ 
quide  injecté  dans  les  cellules  de  l’apophyse 
mastoide  doit  passer  dans  la  trompe  d’Eus- 
tachi  ,  mais  qu’il  y  a  quelquefois  des  cas  qui 
font  exception  ;  2°.  que  pour  procéder  avec 
le  plus  d’avantage  à  cette  opération  ,  il  faut 
perforer  l’apophyse  dans  son  milieu  au  cen¬ 
tre  de  l’attache  tendineuse  du  muscle  sterno- 
mastoïdien  ,  à  trois-quarts  de  pouce  de  la 
pointe,  attendu  que  par  ce  moyen  on  atteint 
la  plus  grosse  cellule  située  à  la  surface,  et 
que  l’injection  peut  pénétrer  en  ligne  hori¬ 
zontale  dans  la  cavité  du  tympan;  3°.  que. 
les  jeunes  sujets  sont  moins  propres  à  cette 
opération,  et  courent  plus  de  risques  que 
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les  sujets  formés  ;  40.  que  souvent ,  lorsque 
l’enveloppe  osseuse  extérieure  est  épaisse  et 
renferme  ia  dîploé  entre  ses  lames,  il  faut 
forer  bien  avant  pour  arriver  aux  cellules; 
circonstance  qui  peut  induire  en  plus  d’une 
erreur  fâcheuse  ;  5°.  qu’il  n’est  pas  pvuder  t 
d’entreprendre  cette  opération  sur  des  suje  s 
chex  lesquels  l’apophyse  est  peu  proémi¬ 
nente  ,  attendu  que  les  cellules  pourroient 
manquer. 

Espèce  particulière  de  larves  qui  a  rendues 
une  jeune  demoiselle  en  prenant  des  eauæ 
minérales  ;  par  J.  L.  On  h  éjli  us. 

La  malade,  âgée  de  dix-sept  ans,  réglée 
depuis  trois  ans,  se  plaignit  en  1786  de  vio¬ 
lentes  douleurs  et  de  tranchées  à  l’estomac  : 
elle  étoît  sujette  à  des  absences  ,  souffroit 
de  la  te  t  e  ,  a  voi  t  tous  les  malins  de*?  eha- 
leurs  à  la  gor^e,et  se  sentoit  irès-affoibhè. 
Ces  accidens  allant  en  augmentant ,  elle  cou¬ 
su’ ta  en  1787  un  médecin,  qui  lui  fit  prendre 
une  dose  de  jalap  dar.s  une  eau  minérale. 
Ce  purgatif  Br  évacuer  quelques  larves  sans 
procurer  un  soulagement  considérable  :  on 
ordonna  à  cette  demoiselle  des  pilules  aloé- 
tiques  ,  avec  ia  résine  de  jalap  et  du  mer¬ 
cure  doux  ,  en  lui  faisant  boire  par  dessus 
chaque  dose  une  pinte  d’eau  minérale.  Par 
ces  moyens  .  ces  larves  furent  peu  à  peu 
expulsées.  L’observateur  a  recor,nu  que  c’é- 
toient  des  larves  de  la  musca  pendilla  ,  Lus'. 

Quatrième  trimestre. 

S  ty! 'osant  lies ,  nouveau  genre  de  plantes; 
par  M .  ÜLAL'S  Sfp'ARZ. 

•  I  v 
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Voici  les  caractères  de  cette  plante,  ca'lyx 
tuhulatus  ,  lôngissimus ,  coroUifer  ,  germai 
Eub  corolla ,  le  gui  n  en  hamatum . 

Volslændiger  deutscher  hausarzt,  &c. 
Médecin  domestique  allemand 
complet  y  publié  par  le  docteur 
Je  a  n~  Ch  hep.  Fried.  S  ch  e  r  f  , 
conseiller  aulique  et  médecin  de 
la  cour  du  prince  de  Lippe-  Del- 
inold y  &c .  Première  partie  ;  grand 
in- 8°.  d'environ  Zoop.  A  Leipsick > 
chez  Schweickert ,  1791. 

2.  L'auteur  avoit  publié  en  [783  un  pre¬ 
mier  volume  du  médecin  domestique  com¬ 
plet,  dans  lequel  il  avoit  pris  pour  guide  un 
ouvrage  anglois  du  même  genre,  de  Hugues 
Smythson ,  et  dans  lequel  il  se  proposent 
d’initier  les  non-médecins  dans  Par î  de  traber 
les  maladies  ;  mais  depuis  ce  temps  sa  ma¬ 
nière  de  penser  a  changé  au  point  qu’il  a 
résolu  d’abandonner  le  plan  qu’il  avoit  formé 
alors.  Il  a  reconnu  d’une  part  tous  les  abus 
qui  résultent  de  l’entreprise  de  vouloir  ins¬ 
truire  dans  la  pratique  des  personnes  qui 
manquent  de  théorie,  et  de  l’autre-  les  écarts 
où  l’ignorance  des  principes  et  des  règles 
pour  sa’siret  suivre  le  fil  d’un  raisonnement 
médicinal  ,  doit  jeter  les  personnes  d’ail- 
leurs  même  éclairées ,  qui  ne  sont  pas  exer¬ 
cées  dam  l’art  de  guérir  ,  de  discerner  toutes 
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les  différences  de  données  analogues ,  et  à 
en  déduire  des  préceptes  curatifs. 

Cependant  i!  y  a  nombre  de  connoissances 
faisant  partie  de  la  médecine  qui  devroient 
être  répandues  parmi  les  hommes  en  £é- 
néral  ,  et  dont  l’objet  est  de  conserver  la 
santé;  c’est  précisément  cette  partie  à  la¬ 
quelle  l’auteur  se  propose  de  porter  son 
attention  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  avantageux 
à  cet  égard,  c’est  que  la  plupart  des  pré¬ 
ceptes  que  cette  doctrine  renferme,  ne  ten¬ 
dent  qu’à  écarter  les  causes  qui  portent , 
entretiennent  ou  augmentent  le  dérange¬ 
ment  dans  l’économie  animale.  C’est  à  cet 
éloignement  des  causes  nuisibles  que  doit 
se  borner  la  médecine  populaire.  Tout  ce 
qn’eile  peut  se  permettre  doit  se  réduire  à 
prévenir,  éloigner  ou  corriger  ce  que  dans 
le  régime  et  dans  I  influence  des  objets  qui 
entourent  le  malade  peut  contrarier,  affoi- 
biir,  arrêter ,  anéantir  les  efforts  salutaires  de 
la  nature  et  de  l’art;  jamais  la  médecine  po¬ 
pulaire  ne  doit  entreprendre  de  jouer  un  rôle 
actif  auprès  du  lit  des  malades  :  ces  soins  doi¬ 
vent  être  réservés  pour  le  médecin  clinique. 
On  voit  par  cet  exposé  quelles  sont  les  vues 
que  M.  Scherf  se  propose  de  remplir.  Il  don¬ 
nera  dans  les  quatre  premiers  volumes  une  dié¬ 
tétique  générale ,  c’est-à-dire  qu’il  y  traitera 
des  alimens,  tant  solides  que  liquides,  de 
l’air,  de  l’exercice  et  du  repos,  du  sommeil 
.et  de  la  veille,  des  évacuations,  des  vête- 
mens  ,  des  habitudes  et  des  passions.  Le  cin¬ 
quième  et  sixième  comprendront  la  diété¬ 
tique  spéciale  adaptée  aux  quatre  âges  de 
l’homme,  selon  ie  sexe  et  lé  -tempérament , 
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îiux  saisons,  aux  dîiTéiens  états  et  situations. 
Jfauteur  enseignera  dans  Se  septième  volume 
l’art  de  corvn  offre  et  de  prévenir  les  mala¬ 
dies  les  plus  communes  ,  les  soins  qu’exigent 
les  malades  en  générai  ,  et  ceux  qui  sont 
appropriés  aux  cas  qui  demandent  des  se¬ 
cours  instantanés.  Dans  le  huitième,  l’au¬ 
teur  éclairera  ies  citoyens  sur  les  préjugés 
régna  ns  concernant  in  médecine.  Il  y  expo¬ 
sera  la  nudité  des  charlatans,  le  danger  et 
l’absurdité  de  la  confiance  dans  des  remèdes 
universels  ;  enfin,  il  appréciera  le  mérite  de 
la  plupart  des  remèdes  familiers.  Il  espère 
que  tout  ce  travail  ,  pour  être  achevé  ,  ne  lui 
demandera  que  quatre  ans,  et  observe  que 
quand  même  l’enchaînement  inévitable  des 
causes  et  des  effets  ne  lui  permettroit  pas 
de  le  conduire  à  sa  fin  ,  il  sera  très-facile  à 
un  continuateur  de  le  finir. 

il  n’a  encore  paru  que  le  premier  volu¬ 
me  ;  et  la  manière  dont  il  est  exécuté  nous 
fait  desirer  que  M.  Scherf'ne  soit  empêché 
par  aucun  obstacle  à  travailler  le  reste  lui- 
même.  Ce  volume  est  divisé  en  trois  chapi¬ 
tres  ,  dont  le  premier  roule  sur  les  alimens 
en  général  ;  sur  l'influence  des  nourritures , 
soit  sur  le  corps  ,  soit  sur  i’ame  ;  sur  la  di¬ 
versité  des  alimens;  sur  leurs  combinaisons 
et  substitutions;  sur  les  limites  de  la  dié¬ 
tétique  ;  sur  le  pouvoir  de  l’habitude  en  fait 
de  régime. 

Dans  le  deuxième  chapitre ,  l’auteur  s’oc¬ 
cupe  de  la  nourriture  animale,  des  principes 
de  la  chair  et  de  leur  action  sur  nos  corps; 
du  principe  alcalin  des  alimens,  tiré  du  règne 
animal  ;  de  la  différence  des  chairs  qui  dérive 
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de  la  nourriture  ,  du  genre  de  vie  ,  de  l’âge  , 
du  sexe  des  animaux  ;  des  parties  esculen- 
tes  ;  de  la  chair  des  animaux  malades.  Ces 
recherches  préliminaires  sont  suivies  des  con¬ 
sidérations  sur  les  alirnens  qu’offrent  les 
quadrupèdes  et  les  volatils ,  tant  en  général 
qu’en  particulier. 

L’auteur  adopte  le  meme  plan  pour  le 
troisième  chapitre  dans  lequel  il  disserte  sur 
les  poissons,  considérés  comme  alirnens:  il 
Y  traite  très  en  détail  des  poissons  d’eau 
douce,  tels  que  ceux  qui  habitent  les  eaux 
courantes  et  les  étangs,  aussi-bien  que  des 
poissons  de  mer. 

Les  amphibies,  insectes  et  vers  qui  entrent 
dans  la  classe  des  alirnens,  font  le  sujet  du 
quatrième  chapitre  ;  enfin  ,  le  cinquième  con¬ 
cerne  les  produits  des  animaux  employés 
comme  nourriture.  Ces  produits  sont  ,  i°. 
ceux  des  quadrupèdes  ;  savoir  les  laits  de 
vache,  dç  chèvre,  de  brebis,  d’ânesse  ,  de 
jument,  la  crème,  le  beurre,  le  ca  lle  ,  le 
fromage,  le  petit-lait  ;  2°.  ceux  des  volatils, 
tels  que  les  œuf.  et  les  nids  ;  3°.  ceux  des 
poissons,  parmi  lesquels  on  compte  le  caviar . 

Dissertatio  médira  de  febre  cum  pete- 
chiis  :  Hisse  nation  de  médecine 
sur  J  a  fièvre  ,  avec  -pétéchies  ;  par 
Jean-Gottl .  Feedin.  Zopf  , 
médecin  de  Greiz  en  Russie .  Ai 
Le  ip  si  ch  ?  chez  Rlaubarth in- 40. 
de  3oo  p  a  g. 

♦ 

3.  Cette  dissertation,  outre  la  dédicace 
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an  prince  Tl  envi  de  Russie  et  le  préambule, 
offre  dix-neuf  paragraphes  ,  dans  lesquels 
on  trouve  les  dénominations,  les  symptô¬ 
mes  divers,  la  nature,  les  crises,  l’aitiolo- 
gie,  le  prognosiic,  la  curation  de  ia  fièvre 
pétéchiale  :  les  principales  causes  sont  les 
impuretés  des  premières  voies ,  les  qualités 
de  l’air  et  la  contagion  ;  les  pétéchies  sont 
de  petites  échymoses  ,  dont  le  siège  est  in¬ 
terne.  La  méthode  curative  consiste  d’abord 
à  employer  les  évacuans,  ensuite  les  toni¬ 
ques  y  les  altérans  acides ,  l’écorce  du  Pérou, 
la  saignée  ,  les  nervins,  les  excit&ns,  à  cor¬ 
riger  Pair  et  ne  pas  abandonner  la  maladie 
pendant  la  convalescence. 

Le  mot  pétéchie  dérive  du  grec,  qui  veut 
dire  morsure  de  puce.  Fracas/ or  appeloit 
ces  taches  leuticulus ,  ou  petits  points.  Jac¬ 
ques  Primerose  nommoit  cette  maladie  f te¬ 
rre  pourprée.  Heurnius ,  pesticide  ;  d’autres, 
fié  vres  de  Hongrie  ,  de  Pannonie  et  de/s  ar¬ 
mées. 

Les  malades  de  M.  Zopf  éprouvent  au 
commencement  de  cette  maladie  de  grandes 
foiblesses  ,  épuisement  des  forces  ,  douleur 
et  pesanteur  de  tête,  aversion  pour  les  afr- 
mens ,  sur- tout  pour  la  viande  ,  vomissement 
bilieux  „  insomnie;  la  pulsation  du  pouls  est 
inégale  et  irrégulière  ;  l’urine  d’abord  jaune, 
devient  rouge,  se  trouble  et  déposé;  le  vi¬ 
sage  est  rouge  ;  les  yeux  enflammés;  la  lan¬ 
gue  sèche  ,  d’un  blanc  jaunâtre  les  premiers 
jours,  se  salit  ensuite,  puis  devient  d’un 
jaune  brun  et  noirâtre. 

Les  médecins  doivent  seconder  la  nature, 
afin  du  parvenir  à  la  guérison  de  cette  cruelle' 
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maladie.  Le  meilleur  traitement,  suivant 
M.  Zopfy  doit  consister  à  corriger  la  putré¬ 
faction,  à  évacuer  les  humeurs  corrompues, 
lorsqu’e.  les  sont  en  état  de  l'être;  c’est  or- 
dinairemem  vers  le  huitième  jour  :  les  pur¬ 
gatifs  qui  conviennent  le  mieux  pour  rem¬ 
plir  ce  but ,  sont  ceux  qui  relâchent  le 
ventre  sans  y  causer  d’eréthisme  ;  tels  sont 
la  manne,  la  pulpe  de  casse,  la  rhubarbe, 
les  tamarins  ,  la  crème  de  tartre  et  le  lame 
vitriolé.  Parmi  les  méchcamens  acides,  M. 
Zopf  indique  l’esprit  de  vitriol  ,  pris  par 
gouttes  dans  du  sirop  de  groseilles,  de  fram¬ 
boises,  de  citrons  et  d’orange,  il  estime 
beaucoup  l’esprit  de  M  n  dé  rem  s  avec  la 
manne,  ainsi  que  la  potion  antiphlogistique 
suivante. 

Prenez  de  Veau  de  fleurs  de  tilleul  et  de 
cerises  noires ,  c  h  a  c  u  n  e  4  on  ce  s , 

De  la  teinture  de  pâquerette ,  6  gros. 

Du  sirop  de  framboises,  demi-once „ 

Dr  esprit  de  viir'ioly  j usqu’à  agréable 
acidité. 

IVlêfez  ;  à  prendre  par  cueillertes. 

Voici  une  observation  rapportée  par  M. 
Zcpf.  Une  (îHe,  âgée  de  douze  ans ,  attaquée 
delà  fièvre  pétéchiale,  mourut  après  avoir 
fait  usage  de  tous  les  rnédicamens  couve- 
nabi  es. 

A  l’ouverture  du  cadavre  de  cette  jeune 
fille,  il  trouva  les  gros  intestins  couverts  de 
taches  noires;  les  grêles ,  vides  ;  le  colon, 
rempli  de  sang' noir  dissous;  la  stibsta  ce 
du  foie ,  visqueuse  et  livide;  la  bile,  épaisse^ 
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jaune;  la  vessie  urinaire,  pleine  d’urine  pu¬ 
tride  ;  et  beaucoup  de  sérosité  épanchée 
dans  la  cavité  du  bas-ventre. 

.  \  _ _ 

D.  Carolî-Georg.  Theoth.  Kortum, 
medici  Tremonensis,  commenlarius 
de  vitio  scrofuîoso,  quique  inde  pen¬ 
dent  morbis  secundariis,  qui  nuper 
i'Hustris  societatis  regiæ  medicorum, 
quæ Parisiîs est,  plausum  tuîk.  T.llj 
z*/2- 8°.  de  374  pag.  A  LemgOj  chez 
Meyer,  1790. 

4.  Le  premier  volume  de  cette  disserta¬ 
tion  parut  en  1789:  nous  l’avons  fait  con- 
noître  dans  notre  journal  ,  année  1791  , 
iom,  Ixxxvij,  pag.  280. 

Dans  la  deuxieme  section  qui  com¬ 
mence  le  second  volume,  l’auteur  traite  des 
remèdes  dirigés  contre  le  vice  scrophuie.ux  ; 
elle  comprend  quatre  chapitres. 

Dans  le  premier,  iVl.  Kortum  fait  l'énu¬ 
mération  des  remèdes  fondans  et  résolutifs, 
tels  que  les  différens  sels,  le  savon  ,  l’eau  de 
mer,  les  mercuriaux  ,  les  antimoniaux,  le 
soufre,  la  ciguë,  la  digitale  pourprée,  les 
plantes  appelées  aniiscorhut unies ,  les  amers; 
entre  autres  la  douce-amère  ,  les  cloportes, 
et  un  grand  nombre  d’autres  plus  ou  moins 
prônés  ,  et  il  cherche  à  déterminer  le  degré 
de  confiance  qu’ils  méritent. 

Les  évacuans  sont  l’objet  du  deuxième 
chapitre;  il  y  est  traité,  en  général,  des  vo- 
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tnîtifs,  des  cathartiques,  des  diurétiques, 
des  sudorifiques,  tant  simples  que  compo¬ 
sés,  comme  aussi  de  la  manière  de  ies  ad¬ 
ministrer,  et  des  avantages  qu’on  peut  se 
promettre  de  leur  usage. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Kortum 
passe  en  revue  les  effets  des  fortîfians  dans  le 
traitement  des  écrouelles.  Le  quinquina  et 
les  martiaux  sont  les  principaux  de  cette 
classe. 

Le  quatrième  chapitre  forme  une  espèce 
de  pharmacopée  raisonnée  des  remèdes  anti- 
scrophuieux  ,  adaptés  aux  différentes  indica¬ 
tions  et  circonstances. 

Les  remèdes  externes  font  le  sujet  de  la 
TROISIEME  SECTION. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  re¬ 
mèdes  externes  généraux,  tels  que  les  bains, 
Pelectricifé  ,  les  frictions,  les  !avemens,les 
vésicatoires ,  les  égouts  artificiels. 

M.  Kortum  décrit  dans  le  deuxième  cha¬ 
pitre  le  traitement  local  des  tumeurs  et  ul¬ 
cères  écrouelleux.  La  résolution  des  tumeurs 
s.crophuleuses  n’est  pas  toujours  sans  danger 
et  les  considérations  qu’il  faut  avoir,  ainsi 
que  les  précautions  qu’  l  faut  prendre  dans 
ce?  cas,  sont  exposées  avec  beaucoup  de  dis¬ 
cernement  et  de  justesse.  L’auteur  passe  de¬ 
là  aux  détails  de  la  conduite  qu’il  faut  tenir 
lorsque  ces  engorgemens  tendent  à  la  suppu  - 
ration  ,  qu’il  s’agit  d’extirper  certaines  tu¬ 
meurs  au  moyen  des  caustiques,  du  bis¬ 
touri,  de  la  ligature,  &c. 

Le  régime  tant  préservatif  qu’auxiliaire , 
dans  le  traitement  des  affections  écrouel- 
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leuses,  occupe  en  entier  la  QUATRIÈME 
SECTION.  Cet  article  étant  très-important, 
l’auteur  n’a  rien  néglige  pour  y  répandre  le 
jour  le  plus  avantageux. 

La  troisième  partie  de  cette  production 
est  relative  aux  affections  scrophuleuses  se¬ 
condaires,  c’est-à-dire  à  ces  maladies  qui, 
quoique  excitées  par  le  virus  écrouelleux  , 
méritent  une  attention  particulière.  L’au¬ 
teur  a  divisé  cette  partie  en  quatre  chapi¬ 
tres ,  dont  le  premier  a  pour  sujet  la  phthisie 
écrouelieuse  ;  le  second  roule  sur  les  affec¬ 
tions  écroueheuses ,  dont  le  siège  est  dans 
les  os  ou  dans  les  jointures,  tels  que  le  spinci 
vent 'osa ,  et  le  pœdarthrocace.  Il  y  parle  en¬ 
core  des  tumeurs  blanches  et  des  fongus  des 
articles.  Les  maladies  écrouelleuses  des  yeux 
remplissent  le  cinquième  chapitre  ;  et  clans 
le  quatrième  ,  M.  Kortnm  traite  principale¬ 
ment  de  la  teigne  écrouelieuse. 

Martini  Lange,  M.  D.  combattis 
haromszekiensis  Transylvania  phy- 
sici ,  ac.  nat.  cut\  memb.  rudiment  a 
doçtrinæ  de  pesle  ,  quibus  additse 
sunt  observationes  pestis  Transylva- 
nicæ  ,  anni  1786  ;  editio  altéra  , 
priori  auctior  et  eniendatior  ;  m-8°. 
de  t  24  pages.  A  Qjfenbach  y  chez 
Weiss  et  Brede  ,  1791. 

S.  T. a  première  édition  de  cet  excellent 
ouvrage  a  paru  en  1784.  Dans  la  préîacede 
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cette  deuxième  édition  ,  l’auteur  nous  ap¬ 
prend  que  la  peste  s’étant  déclarée  en  I786  , 
dans  quelques  endroits  de  la  Transylvanie, 
il  a  eu  occasion  de  consulter  l’experience, 
afin  de  confirmer  ou  de  rectifier  ce  qu’il  avoit 
avancé  dans  sa  première  édition  ,  et  d’enri¬ 
chir  celle-ci  de  plusieurs  additions.  Nous 
n’entreprendrons  pas  de  présenter  à  nos 
lecteurs  le  résultat  d’une  comparaison  at¬ 
tentive  des  deux  éditions.  Les  médecins  in¬ 
téressés  à  s’instruire  de  la  nature,  des  causes, 
de  la  marche,  des  symptômes,  du  traitement 
de  ce  fléau,  s’empresseront  vraisemblable¬ 
ment  de  se  procurer  cette  seconde  édition  , 
préférablement  à  la  première.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  mention  d’une  obser¬ 
vation  qui  confirme  que  ,  malgré  le  carac¬ 
tère  général  de  l’organisation  animale,  cha¬ 
que  espèce  d’animaux  a  une  économie  qui 
les  différencie  essentiellement  les  uns  des 
autres;  d’pù  il  s’ensuit  qu’il  importe  beau¬ 
coup  de  saisir  ces  différences  spécifiques  ,  et 
de  ne  pas  appliquer  indistinctement  les  doc¬ 
trines  ,  ou  plutôt  les  hypothèses  physiolo¬ 
giques  ,  pathologiques  et  thérapeutiques  aux 
hommes  et  aux  quadrupèdes.  Cette  obser¬ 
vation  est  que  la  peste  ne  se  communique 
pas  aux  animaux,  et  que  ies  chiens,  ainsi 
que  les  chats ,  peuvent  habiter,  coucher,  &c. 
avec  les  pestiférés  sans  aucun  danger.  M. 
Lange  a  vu  des  chiens  qui  ont  mange  la  pâte 
des  cataplasmes  qu’on  venoit  d’enlever  de 
dessus  des  bubons  pestilentiels  ,  sans  qu’il 
leur  soit  arrivé  le  moindre  dérangement 
apparent  de  santé. 
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Medical  Faits  and  observations,  &c. 

Faits'  et  observations  de  médecine  > 
Volume  I;  in-#0.  A  Londres  ,  chez, 

Johnson,  1791. 

6.  C’est  !a  continuation  du  Journal  de 
médecine  de  Londres  que  M.  Simmons  a  pu¬ 
blié  pendant  quelques  années.  Comme  il  le 
Fait  paroître  à  présent  sous  un  nouveau  ti¬ 
tre ,  et  que  cette  nouvelle  époque  nous  per¬ 
met  de  partir  d’une  période  fixe  pour  en  ren¬ 
dre  compte,  nous  nous  proposons  de  faire 
connoître  les  difFérens  volumes  à  mesure 
qu’ils  parviendront  à  notre  connoissance. 
Les  faits  et  observations  de  medecine  ,  dit 
M.  Simmons ,  ne  different  au  fond  que  dans 
le  titre  du  Journal  de  médecine.  On  y  pré¬ 
sentera  des  communications  originales,  ou 
des  extraits  de  différé  ns  ouvrages  ,  principa¬ 
lement  des  recueils  académiques  et  de  so¬ 
ciétés,  qui  ne  sont  pas  communément  entre 
les  mains  des  médecins.  L’éditeur  ne  s’as- 
sujétira  à  aucun  temps  périodique  fixe  pour 
la  publication  des  cahiers  :  la  seule  règle 
qu’il  suivra  en  cela  ,  sera  la  quantité  de  ma¬ 
tériaux  ;  lorsqu’il  en  aura  autant  qu’il  en 
Faut  pour  composer  un  volume  pareil  à 
celui-ci,  il  le  fera  paroître.  Les  articles  réu¬ 
nis  dans  celui  dont  nous  parlons,  sont  : 

l'.Hyd,  ‘ophobie  avec  te  rapport  de  ce  qié a 
près  en  I  é  i  ’ ou  vertu  re  du  ca  da  vre,  coin  m  un  iqué 
dans  une  lettre  à  Sam.  Foart  Simmons , 
docteur  en  médecine  3  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  ;  par  Jean  Ferri ar  , 
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I),  M.  et  médecin  de  /’ infirmerie  de  Man¬ 
chester. 

2°.  Quelques  observations  sur  la  prophy- 
laæe  et  sur  le  traitement  de  R hydrophobie , 
communiquées  dans  une  lettre  au  docteur 
Simmois  s  ;  par  M.  Guillaume  Loftie , 
chirurgien  à  Cantorbery . 

Dans  le  premier  article,  on  lit  la  descri¬ 
ption  d’une  hydrophobie  qui,  entre  autres 
choses  ,  a  présenté  la  singularité,  que  la  dif¬ 
ficulté  d’avaler  s’est  entièrement  dissipée 
quelque  temps  avant  la  mort ,  en  même 
temps  que  presque  tous  les'organes  ont  été 
affectés  d’une  sensibilité  extrême.  A  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre,  on  a  trouvé  l’œsophage  et 
l’estomac  enflammés.  La  partie  inférieure  de ... 
l’œsophage  étoit  corrodée;  mais  tout  cela 
ne  prouve  pas  que  rirflammatîon  est  de 
l’essence  de  l’hydrophobie  ,  attendu  qu’on 
a  ouvert  un  grand  nombre  d’autres  cada¬ 
vres  dans  lesquels  ce  phénomène  n’a  pas  eu 
lieu. 

Quant  aux  méthodes  préservaiive  et  cu¬ 
rative,  proposée  par  M.  Loftie,  nous  croyons 
que  les  expériences  aussi  nombreuses  qu’heu¬ 
reuses  de  MM.  Munch ,  avec  la  poudre  de 
la  racine  de  bella  donna ,  et  celles  de  M.  de 
Moneta  et  de  M.  Beudon  (voyez.  Recherches 
sur  la  rage ,  &c.  pag.  282  et  suiv.)  avec  le 
vinaigre,  doivent  engager  à  mettre  sa  con¬ 
fiance  dans  le  traitement  avec  l’un  ou  l’autre 
de  ces  médicamens,  de  préférence  à  toutes 
les  autres  méthodes  préconisées  jusqu’ici  9 
si  ce  n’est  peut-être  l’excision,  qui  néan¬ 
moins  est  quelquefois  accompagnée  de  très- 
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grands  inconvéniens ,  et  toujours  plus  ou 
moins  cruelle. 

3°.  Description  d’ une  inflammation  rare  de 
V épiglotte  ;  par  Tijom.  Ma  i  n  iy  A  R  ING, 
apothicaire  à  Londres  ,  communiquée  dans 
une  Lettre  à  E..  Home  ,  écuyer,  membre  de 
la  Société  roy .  de  Londres  ;  et  par  celui-ci 
au  docteur  Simmons . 

Il  est  assez  singulier  que  l’inflammation 
ait  exclusivement  occupé  cette  partie  :  au 
reste,  il  n’est  pas  étonnant  que  cette  affec¬ 
tion  ait  fait  rejeter  tout  ce  qui  devoit  passer 
dans  l’œsophage. 

4° .  Extraction  de  cataracte ,  avec  des  re¬ 
marques  pratiques  ;  par  M.  R  I  c  il  A  R  I) 
S  parrotn  ,  un  des  chirurgiens  de  C  infirme¬ 
rie  charitable  de  Dublin ,  et  membre  du  col¬ 
lège  royal  de  chirurgie  d'Irlande ,  commu¬ 
niqué  dans  une  lettre  ,  à  Guill.  Lister 
IJ.  M.  et  médecin  de  l'hôpital  de  S.  Thomas 
à  Londres  ;  et  par  celui-ci  au  D.  Simmons. 

Les  opérations  ont  été  faites  d’après  la 
méthode  du  baron  de  TVenzel ;  cependant 
les  succès  n’ont  pas  toujours  complètement 
couronné  les  efforts  de  l’auteur.  Dans  un 
cas,  il  s’est  présenté  un  staphylôme  asse?, 
singulier,  qui  lui  a  paru  être  formé  par  la 
membrane  de  l’humeur  vitrée. 

5°.  Histoire  d'une  conception  extra-uté¬ 
rine  ,  communiquée  dans  une  lettre  au  doct. 
S  i  m  M  o  N  s  ;  par  Guill,  B  e  y  N  ha  m  , 
membre  de  ta  corporation  des  chirurgiens 
de  Londres,  et  chirurgien  du  comté  d’Essex 
en  Virginie, 
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De  pareils  exemples  ne  sont  pas  absolu¬ 
ment  rares  :  on  en  connoît  déjà  plusieurs, 
à  la  su i te  desquels  il  s’est  formé  un  abcès 
qui  a  donné  issus  aux  os  du  foetus  logé 
dans  les  ovaires  ;  d’autres  fois  ils  ont  été 
évacués  par  le  fondement  ;  quelquefois  ces 
foetus  se  sont  endurcis.  Ce  qu’il  importeront 
bien  plus  à  communiquer  au  public  ,  ce  se- 
roient  des  détails  circonstanciés  de  tous  les 
phénomènes  qui  accompagnent  ces  grosses¬ 
ses  ,  et  pourraient  conduire  à  les  faire  con- 
noîfre  lorsqu’elles  existeroient  ;  peut-être 
qu’aiors  l’art  pourroit  trouver  des  ressources 
pour  venir  au  secours,  du  moins  de  la  mère, 
toujours  trés-incommôdée ,  et  souvent  en 
danger  dans  ces  cas. 

6°.  Evolution  spontanée  du  fœtus  ,  com¬ 
mit  nnj  née  dans  une  lettre  au  D.  SimmonS  , 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  ; 
par  M.  Richard  Sim  mon  s,  un  des  chu - 
Turgiens  de  V hôpital  britannupie  des  femmes 
en  couche  à  Londres. 

Mî  le  docteur  Denman  ,  très-excellent 
accoucheur  à  Londres,  a  été  pendant  quelque 
temps  dans  la  persuasion  qu’un  enfant  qui 
présente  le  bras  dans  le  part,  le  retire  si  on 
a  la  patience  nécessaire  d’attendre ,  et  prend 
une  position  plus  naturelle.  On  a  rapporté 
clans  ce  Journal  des  preuves  de  fait  de  cette 
doctrine  ,  et  c’est  ici  une  nouvelle  observa¬ 
tion  qui  la  confirme.  Cependant  nous  devons 
annoncer  que  M.  Denman  ,  qui  n’a  jamais 
craint  de  reconnoître  qu’il  s’est  trompé,  et 
d’avouer  son  erreur  aussitôt  qu’il  en  a  été 
convaincu  ?  ne  croit  plus  que  cette  évolution 
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spontanée  soit  immanquable,  et  qu’on  puisse 
l’attendre  sans  inquiétude. 

7°.  Pétéchies  sans  fièvre :  observation 
communiquée  dans  une  Lettre  au  docteur 
s;  par  Samuel  Ferri  s }  docteur 
en  médeane ,  membre  de  la  Société  i  oyale  , 
et  de  celle  de  médecine  de  Londres . 

Cet  article  ne  mérite  pas  de  fixer  notre 
attention. 

8°.  Exemple  d’une  maladie  ci  laquelle  de 
SA  u  VA  ge  s  a  donné  le  nom  de  meteoris- 
inns  ventriculi ,  avec  des  remarques  ;  par  R.O- 
B  E  RT  Graves ,  docteur  en  médecine  à 
Sher borne ,  en  Dorsetshire ,  et  extra-licencié 
du  collège  des  médecins  de  Londres. 

L’observateur  a  prescrit  jusqu’à  1 6  grains 
de  limaille  d’acier  par  dose,  et  ce  remède 
seul  a  suffi  pour  guérir  une  distension  très- 

considérable  de  l’est o  ni  ac. 

9° .  Cathéter  laissé  dans  la  vessie  en  son¬ 
dant  une  femme  enceinte  ,  attaquée  dune 
déviation  de  la  matrice  ;  par  Edouard 
Ford,  chirurgien  du  dispensaire  général 
de  Westminster. 

Ce  cathéter  s’est  échappé  et  s’est  logé 
dans  la  vessie  :  on  l’y  a  laissé  ;  et  quelque 
temps  après  son  extrémité  s’est  présentée 
au  dehors,  au  milieu  des  muscles  fessiers; 
cependant  on  l’a  enfin  retire  par  l’urètre. 
Cette  complication  de  circonstances  rend 
cette  observation  presqu’incroyable. 

i8°.  Rectum  im perforé  ;  par  le  meme. 

Le  rectum  ne  s’etant  pas  prolongé  jusqu  a 

Fanus , 
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l’anus  ,  l’opération  qu’on  a  tentée  a  été  sans- 
succès.  * 

ii°.  Faits  relatifs  au  pemphigus ,  commit 
niqués  dans  une  lettre  au  D.  SlMMOJVS  ; 
par  M.  R.  B.  BlA  gbe  n.  5  chir.  a  Petivort  iv 
en  Sasscæ. 

Le  principal  objet  de  l’auteur  paroi t  être  ^ 
de  prouver  que  le  pemphigus  est  contagieux ^ 

12°.  Exposé  d’un  fait  relatif  à  la  mens¬ 
truation  non-décrit  jusqu’ici ,  communiqué 
dans  une  lettre  au  D,  S  i  M  M  o  n  s  ;  par 
T  nom.  De  N  MA  N  ,  docteur  en  médecine  , 
licencié  dans  Part  des  accouchemens ,  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Londres. 

Voici  le  fait  particulier  que  l’auteur  sou- 
met  à  la  considération  des  médecins,  il  arrive 
quelquefois  que  lors  d’une  menstruation  pé¬ 
nible  ,  les  femmes  évacuent  une  substance 
fibreuse  cfun  coté,  et  lisse  de  l’autre  (a), 
comme  la  membrana  decidua  de  Hun  ter. 

M.  Denmau  observe  que  tout  l’engage  à 
croire  que  cette  substance  peut  se  former 
sans  le  concours  de  l’homme. 


00  J  connu,  d  y  a  tiente  feptans,  uns  jeune 
perfonne  de  vingt-trois,  dont  les  règles  étoient 
difficiles ,  accompagnées  de  vives  tranchées  duranr 
plufieurs  jours,  et  même  de  fpafrne  et  d’évanouif- 
fement ,  laquelle  rendoit  enluite  une  mafiè  d’un 
t-iflu  ferré,  et  en  apparence  fibreufe  et  charnue  et 

i’étoîs  très-fêr  nnp  rprrp  ipnn»  —  _ ?  • 


mafic  fe  fondojt  infeniiblement  fans  qu’il  reft'ât  au¬ 
cune  fibre.  J’ai  fournis  à  fa  même  épreuve  piufieurs 
de  ces  ma  fi  es ,  en  différens  temps,  et  le  réfdtat  a 
été  constamment  le  même.  J. G.  E. 

Tome  XCL 
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1 3°.  Observations  pratiques  sur  le  traite¬ 
ment  et  les  ca  ses  de  V/iydropisie  bu  cer¬ 
veau  ;  par  Tiioma  s  Ve  ne  1  ea  e  ,  D.  M. 
membre  de  la  société  royale  et  de  celle  des 
antiqu .  de  Londres  ,  Sic.  président  de  la  so¬ 
ciété  littéraire  et  phil .  de  Manchester. 

L’idée  favorable  qu’on  avoit  conçue  de 
î’eiïîcaqité  du  mercure  dans  le  traitement 
de  l’hydrocéphale  interne  ne  s’est  pas  sou¬ 
tenue  long-temps  -,  et  les  partisans  les  plus 
attachés  à  ce  traitement  sont  obligés  de  re¬ 
trancher  des  éloges  qu’ils  avoient  cru  pou¬ 
voir  lui  prodiguer.  M.  Percival  est  de  ce 
nombre  ;  il  ne  pense  plus  que  le  mercure 
mérite,  dans  cette  maladie,  une  confiance 
exclusive:  au  contraire,  il  veut  qu’on  ait  en 
même  temps  recours  à  divers  antispasmo¬ 
diques,  tels  que  le  musc ,  l’esprit  de  corne 
de  cerf,  &c.  ;  comme  aussi  à  quelques  diu¬ 
rétiques  ,  parmi  lesquels  il  donne  la  préfé¬ 
rence  à  la  scille  ,  la  digitale,  &c.  ;  enfin  aux 
vésicatoires  :  toutefois  le  mercure  occupe 
to  jours  le  premier  rang.  Nous  allons  tra¬ 
duire  la  dernière  observation  rapportée  dans 
cet  article. 

a  Je  laisse  à  décider  au  lecteur  si  le  cas 
suivant ,  avec  lequel  je  terminerai  ces  ob¬ 
servations,  doit  être  attribué  à  une  mé¬ 
tastase.  La  fille  de  M.  C.  ***,  âgée  de  7  ans, 
attaquée  depuis  quatre  mois  de  symptômes 
de  phthisie  pulmonaire,  fut  prise  de  violen¬ 
tes  douleurs  de  tête,  qui  allèrent  prompte¬ 
ment  en  augmentant  ,  et  parvinrent  à  un 
point  qu’elles  lui  arrachèrent  fréquemment 
les  hauts-cris,  La  toux,  jusqu’alors  extrê- 
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tnemènt  violente,  et  accompagnée  de  point 
a  la:  poitrine  ,  diminua  ,  et  cessa  presqu’eïi- 
tièrement  au  bout  de  quelques  jours  *,  mais 
les  pupilles  de  la  malade  se  dilatèrent,  le 
strasbismte  survint  ;  et  environ  une  semaine 
après  ,  la  mort  termina  ses  jours.  » 

Les  autres  articles  qui  entrent  dans  ce 
volume  sont  tirés  de  di  dé  rens  ouvrages  con¬ 
nus.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  et  cela 
■d’autant  moins  que  nous  les  avons  déjà  lait 
connoître  en  très- grande  partie. 


Handbuch  der  chirurgie,  &c.  Manuel 
de  chirurgie  pour  servir  aux  pré- 
leçons  académiques  }  par  le  doct. 
Jea  e-Dan.  Metz  g  eu ,  cons. 
et  médecin  du  corps  de  Sa,  Majesté 
prussienne ,  premier  professeur  de 
médecine  à  Konigsberg  y  &c.  j 
in  8°.  de  4 62  pages.  A  Ienay  dans 
la  librairie  académique ,  1791. 

7.  Get  ouvrage  contient  d’abord  une  in¬ 
troduction  dans  laquelle  il  s’agit  de  la  chi¬ 
rurgie  en  général  :  on  y  lit  la  définition  de 
cet  art,  ses  divisions,  un  précis  de  son  his¬ 
toire,  &c.  Viennent  ensuite  dix- huit  sec¬ 
tions  dont  les  objets  sont  la  fièvre  en  gé¬ 
néral ,  l’inflammation,  les1  lésions  produites 
par  des  causes  externes,  les  lésions  desdif- 
lérenîes  parties  en  détail  ,  les  ulcères  et  fis¬ 
tules  ,  les  tumeurs ,  les  ruptures  et  descentes, 
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les  maladies  organiques,  les  maladies  des  o<?, 
les  fractures,  les  luxations,  les  maladies  des 
articulations  ,  k?s  moyens  curatifs ,  quelques 
formules. 


Ànfangsgrunde  der  medicinischcn  an¬ 
thropologie  r  &c.  Elémens  â’ an¬ 
thropologie  médicale  et  de  méde¬ 
cine-pratique  ,  à  l’usage  des  prè¬ 
le cons  j.  par  le  docteur  J  u  LE  S'¬ 
il  HUÉ  T.  Lober  ;  cons.  aidiqne > 
et  professeur  à  Jenaj  grand  in-  8°. 
de  58  r  p.  A  Lena >  chez  Gœpferdt, 


8.  “  5est  â  fa  réquisition  de  mes  auditeurs, 
dit  M.  Loâer  dans  la  préface,  que  je  me  suis 
déterminé  à  publier  cet  écrit  avant  le  temps 
que  je  ne  m’a  vois  prescrit.  Il  ne  doit  servir, 
que  de  cahiers  à  mes  leçons^  sans  entrer  dans 
je  commerce  de  librairie.  Mon  plan  étoit  de 
ne  pas  donner  exclusivement  une  p.bysio~ 
logie ,  mais  d’y  joindre  de  l’anatomie  tout 
ce  que  je  croirois  nécessaire  pour  répandre 
du  jour  sur  les  cas  qui  se  présentent  dans 
la  médecine  légale.  C’est  par  ces  mômes 
raisons  que  j’ai  fait  mention  de  plusieurs 
maladies,  dont  la  connoîssancè  a  en  outre 
l’avantage  de  procurer  des  éclaircissemem 
sur  une  partie  des  fonctions  du  corps  en  état 
de  santé.  Je  me  suis  plus  particuliérement 
étendu  sur  l’ostéologie  que  sur  les  autres 
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doctrines  anatomiques ,  par  la  raison  qu'elle 
leur  sert  de  base,  et  qui!  est  facile  de  se 
reconiloîire- dans  les  autres  ,  lorsqu’on  pos¬ 
sède  bien  celle-ci.  Comme  par-tout  j’ai  porte 
en  même  temps  mes  égards  sur  la  médecine 
légale  ;  j’ai  pu  être  court  dans  l’esquisse  que 
j’en  donne ,  et  je  n’ai  traité  que  d’une  ma¬ 
nière  aphorétique  ce  qui  me  paroi t  constituer 
l’essentiel  de  la  police  médicale.  Le  projet 
de  finir  chaque  cours  dans  un  an  ,  et  mon 
plan  de  ne  dire  que  ce  qui  a  besoin  d’une 
explication  verbale,  ne  m’ont  pas  permis 
de  m’en  occuper  plus  amplement.  » 

Metzgers  ,  8cc.  Anthropologie  fur 
aerzte  und  nuhtærzte,  &c.  Anthro¬ 
pologie  pour  les  médecins  et  pour 
ceux  qui  ne  Je  sont  pas ,  à  V usage 
des  p  ré  leçon  s  académiques  j  par 
le  doct.  Jean-Dan.  Met z ger> 
médecin  du  corps  de  Sa  Majesté 
prussienne  y  conseiller  antique  et 
premier  professeur  de  médecine  à 
Konigsberg;  in- 8°.  A  Weissenfels 
et  Leipsiek  y  chez  Severin  ,  1790. 

9.  La  signification  du  terme  anthropolo¬ 
gie  ne  paroît  pas  encore  bien  déterminée. 
Cette  science  doit  être  quelque  chose  de 
plus  que  l’histoire  naturelle,  et  quelque  chose 
de  moins  qu’un  exposé  détaillé  du  méca¬ 
nisme  de  l'homme.  On  sent  que  dans  ce  sens, 
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les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  cette  con- 
noissance,  doivent  varier  selon  les  vues  pro¬ 
pres  que  l’auteur  se  propose,  c’est-à-dire, 
selon  qu’il  veut  se  restreindre  aux  considé¬ 
rations  suffisantes  pour  un  naturaliste,  un 
philosophe  ou  un  physicien  ,  ou  qu’il  veut 
entrer  dans  les  détails  plus  circonstanciés  et , 
nécessaires  au  médecin.  L’utilité  de  cette 
science  en  général  n’est  pas  douteuse.  Il  est 
indigne  d’un  homme  éclairé  de  ne  pas  être 
instruit  de  sa  propre  organisation  ;  mais  elle 
a  surtout  son  utilité  pour  les  personnes 
dont  le  devoir  est  de  venir  au  secours  des 
foibles,  de  garantir  les  citoyens  des  entre¬ 
prises  de  la  violence,  soit  personnelle,  soit 
judiciaire.  Les  ecclésiastiques  peuvent  y  trou¬ 
ver  les  plus  grandes  ressources  pour  remplir 
dignement  les  fonctions  de  leur  ministère  ; 
et  il  est  impossible  qu’on  soit  bien  capable 
de  faire  exécuter  les  loix,  si  i’on  ne  possède 
pas  quelques  notions  claires  sur  le  jeu  des 
forces  et  des  ressorts  de  la  machine  humai¬ 
ne.  Nous  indiquerons  seulement  les  grandes 
divisions  de  cette  nouvelle  et  intéressante 
production  de  M.  Metzger ,  en  faveur  de 
ceux  qui  désireroîent  connoîrre  la  marche 
qu’il  a  suivie.  Les  voici.  I.  Histoire  naturelle 
de  l’homme.  II.  Psycologie  médicale  ;  forces 
‘animales ,  facultés  de  l’ame,  origine  des 
idées  ,  les  sens ,  la  faculté  de  penser,  la  veille, 
le  sommeil  ,  les  songes  ,  les  tempérament , 
les  passions ,  la  démence  ,  l’imbécillité  ,  le 
suicide,  lü.  Physiologie.  L’auteur  divise  en 
volontaires  et  involontaires  tontes  les  fonc¬ 
tions  de  l’homme  qui  sont  vitales  ,  animales, 
naturelles,  sexuelles.  IV.  Diététique.  Y.  P  a- 
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À  treatise  on  the  origin  and  component 
parts  of  the  stone ,  &c.  Traité  sur 
origine  et  les  parties  constitua 
tires  du  calcul  urinaire  j  objet 
des  préleçons  gulstoniennes ,  pro¬ 
noncées  devant  le  collège  de  mé¬ 
decine  en  1 790  ;  par  G  U  1  II  AU  M E 
Au  ST  IN  ,  docteur  en  médecine  ; 
in- 8°.  A  Londres ,  chez  Nico.1, 1791 . 

10.  Voici  en  peu  de  mots  le  système  de 
l’auteur.  Les  calculs  ne  sont  pas  une  pro¬ 
duction  de  l’urine  ,  mais  ils  sont  engendrés 
par  le  mucus  contenu  dans  la  vessie  ,  en 
conséquence  d’une  maladie  de  la  membrane 
muqueuse  de  ce  réservoir;  maladie  qui  com¬ 
munique  au  mucus  cette  qualité  calcuio-poé- 
tique.  Les  preuves  sur  lesquelles  M.  Au  a  tin 
appuie  cette  doctrine  sont ,  que  le  calcul  est 
toujours  exposé  au  mucus;  que  cette  humeur 
s’endurcit  en  pierre  lorsqu’elle  se  trouve 
hors  du  corps;  qu’on  rencontre  des  calculs 
dans  des  endroits  où  il  n’y  a  pas  d’urine  ; 
que  les  pierres  prennent  un  plus  grand  et  un 
plus  prompt  accroissement  dans  le  mucus 
que  dans  l’urine  ;  que  dans  les  pierres  urinai¬ 
res,  les  parties  qui  sont  le  plus  en  contact 
avec  le  mucus,  et  ont  le  moins  de  commu¬ 
nication  avec  l’urine,  grossissent  avec  le 
plus  de  vitesse;  que  les  parties  saillantes ,  et 
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formées  après  les  autres,  ressemblent  à  du 
mucus  endurci  ;  que  les  calculs  s’engendrent 
dans  la  vessie  par  irritation  ,  et  qu'il  se  dé¬ 
pose  des  croûtes  pierreuses  autour  des  corps 
étrangers,  dans  les  glandes  muqueuses,  aussi- 
bien  que  dans  l’urine. 

On  voit  avec  peine  queM.  Âustin  , savant 
si  estimable  à  tant  d’égards,  débite  ces  pa¬ 
radoxes  ;  mais  nous  sommes  tentés  de  croire 
que  ce  n’est  que  l’occasion  qu’il  faut  eu 
accuser.  Il  étoit  question  de  briller  devant 
un  auditoire  que  les  choses  communes  et 
ordinaires  ne  pouvoient  pas  intéresser  vi¬ 
rement.  Il  fallolt  donc  choisir  un  sujet 
sur  lequel  l’esprit  et  l’imagination  pussent 
s’exercer;  ils  paroissent  avoir  bien  servi 
M.  Austin . 

M  a  R  card  s",  &:c.  K urze  anîeî t tirrg 
zum  innçrlichen  gebranche  desPyr- 
monter  brunncns,  &c.  Introduction 
abrégée  à  Image  externe  des  eaux 
de  Pynnont ,  tant  sur  les  lieux 
(j  il  ailleurs  }  par  Unis ri -Mat¬ 
thias  Marcards ,  médecin  du 
corps  du  duc  de  Hallstein- Olden¬ 
bourg  ,  et  membre  de  plusieurs 
académies  des  sciences  et  de  so¬ 
ciétés  littéraires  j  in  AI',  de  huit 
feuilles,  A  Pyrmont  et  a  II an  no- 
sue ,  dans  la  librairie  de  Helwing, 
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ii.  Les  personnes  décidées  à  faire  usage 
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des  eaux  de  Pyrmont  ne  pourront  mieux 
faire  que  de  consulter  cet  opuscule,  L’auteur 
les  y  entretiendra  des  parties  constitutive, 
de  ces  eaux  ,  et  de  leur  eflicacité  en  générait 
de  leur  utilité  particulière ,  des  maladies  qtts 
doivent  détourner  de  leur  usage,  de  léuri 
eflèts  consécutifs,  de  tous  les  détails  né  ce  s  s 
saires  à  savoir  relativement  à  leur  emploi  - 
enfin  ,  du  transport  de  ces  eaux  ,  de  la  ma; 
nière  de  se  les  procurer  bonnes  ,  et  de  le- 
conserver  sans  qu’elles  perdent  leur  qualités 
Nous  ne  dissimulerons  pas  que  cette  instruc. 
tion  contient  çà  et  là  quelques  traits  qu- 
semblent  être  mis  pour  appeler  des  bttveuri 
à  Pvrmont.  Par  exemple,  IVI.  Marcard  dis 
que  les  eaux  de  Pyrmont  ont  la  propriété  de 
manifester  les  reliquats  vénériens  ;  ensorte 
qu’elles  peuvent  servir  de  pierre  de  touche 
pour  les  malades  qui  craignent  de  receler 
encore  quelques  particules  du  virus  véro- 
lique  :  il  dit,  (ce  qui  nous  paroît  également 
un  peu  exagéré,)  qu’il  a  bu  chez  M.  Tissot 
d’une  bouteille  de  ces  eaux  qui  avoir  été 
gardée  depuis  quatorze  ans  sans  avoir  pres¬ 
que  rien  perdu  de  sa  qualité. 

Entwurfeiner  practischen  arzney  met- 
tellehre,  &cc.  Esquisse  d’une  phar¬ 
macopée  pratique  j  première  partie. 
Des  remèdes  internes ;  par  A RN  E- 
M  AN  N  ,  docteur  et  professeur  en 
médecine  ;  in- 8°.  de  402  pag.  A 
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Gottingue  >  chez  Vandenhœck  eê 
Ruprecht,  1791. 

12.  Déterminer  Peflïcacî té  des  remèdes  en 
conséquence  des  notions  théoriques  moder¬ 
nes  ,  et  d’après  des  expériences  faites  avec 
soin  ;  te!  est  l’objet  de  fauteur.  La  base  de 
son  système  est  la  diversité  de  l’état  de  l’ir¬ 
ritabilité  du  corps  humain  malade,  laquelle, 
conjointement  avec  la  réaction  des  forces 
vitales ,  préside  à  l’action  des  remèdes.  En 
analysant  ensuite  ce  principe,  M.  Arne- 
manu  a  trouvé  quinze  modes  d’action  des 
remèdes  qui  lui  servent  de  fondement  pour 
établir  autant  de  classes  de  médicamens  ; 
savoir,  i°.  les  secours  diététiques  introduits 
dans  la  matière  médicale  ,  y  compris  les 
eaux  minérales;  20.  lesémoliiens  et  ies  reîa- 
chans  ;  3°.  les  résolutifs  ;  40.  les  foâtilians  ; 
«5°.  les  irritans  ;  6°.  les  antispasmodiques  et 
les  soporiféres ;  70.  les  antiseptiques  ;  8°.  ies 
vomitifs;  90.  les  cathartiques  ,  y  compris 
les  vermifuges,  ies  carminatifs  et  Ses  absor¬ 
ba  ns;  îo°.  ies  béchiques  ;  n°.  les  sali  vans  ; 
iï°.  les  sudorifiques  ;  i3°.  les  diurétiques  et 
les  lithontriptiques  ;  140.  l’électricité  et  l’air 
du  feu  j  1,5°.  le  magnétisme. 


S  aggio  di  litologia  Vesuviana  ,  &c. 
Essai  de  lithologie  du  V ésuve  y 
dédié  à  S.  M .  la  reine  des  Deux - 
Sicilesj  par  le  chevalier  J  ose  P 11 


Histoire  littéraire.  2,2,3 
Gioenij  1/2-8° .  de  208  pages.  A 
Naples  ,  1 790. 

13.  E  Gioeni  paroît  très-versé  dans  le 
sujet  qu’il  traite.  Il  a  étudié  les  auteurs  quil 
ont  écrit  sur  la  lithologie  de  cette  montagne 
fameuse,  aussi-bien  que  la  nature;  ensorte 
que  son  ouvrage  doit  être  regardé  comme 
une  production  classique  dans  son  genre. 

Oratio  anniversaria  in  theatro  colicgii 
regai is  medicorum  Londinensium 
ex  Harveii  instituto  habita,  A.  D. 
m.  dcg.  xc.  festo  diviLucæ à  Joanne 
Ash,  M.  D.  coll.  reg.  med.  Lond. 
Soc.  reg.  et  Soc.  A  socio.  In- 40.  A 
Londres  y  chez  Robson ,  1790. 

14.  Quoique  septuagénaire,  l’auteur  a  cédé 
aux  instances  du  college  pour  se  charger  du 
discours  anniversaire  fondé  par  Haiyée.  L’o¬ 
rateur  a  déployé  dans  ce  discours  tome  la 
force  et  toute  la  vigueur  de  l’âge  viril.  Il  y 
règne  une  dignité  et  une  énergie  de  senti¬ 
ment,  une  harmonie  et  une  éloquence  qui 
font  honneur  à  M.  Ash.  Nous  regrettons  que 
le  sujet  qui  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  pa¬ 
négyrique  du  fondateur  de  cet  acte,  et  des 
autres  bienfaiteurs  du  collège,  au  nombre 
desquels  on  compte  à  présent  feu  IM.  le 
docteur  Adington ,  ne  lui  ait  pas  permis  de 
dépioyér  ses  talons  dans  des  discussions  plus 
instructives;  car  à  juger  de  ce  qu’il  a  lait 
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ici,  on  peut  conjecturer  ce  dont  il  est  capa¬ 
ble.  Ce  discours  est  sans  contredit  un  des 
meilleurs  qu’on  puisse  avoir  dans  ce  genre. 

Esculap,  &:c.  Esculape  j  écrit  pério¬ 
dique  de  médecine  et  de  chirur¬ 
gie ,  par  une  société  cîe  médecins 
cliniques  du  Cercle  de  V empire  , 
publié  par  le  doct.  F.  ri,  Weber ? 
et  le  docteur  M.  P .  Ru  H  LAN  D }  à 
Heilborn  et  à  Fini,  Un  vol .  grand 
in- 8°.  de  248  pag,  ri  Leipsich  > 
chez  Weygand  ,  1790. 

Cet  ouvrage  périodique  y  disent  lea 
rédacteurs  ,  contiendra  ,  i°.  des  descrip¬ 
tions  claires  et  précises  de  maladies  remar¬ 
quables,  l’exposé  fidefle  du  traitement  qu’on 
aura  employé,  et  du  succès  qd’il  aura  eu; 
2°,  des  ouvertures  de  cadavres;  3°.  des  cas 
réels,  et  non-imaginaires  pour  lesquels  on 
consulte;  40.  des  rapports  et  parères  de  mé¬ 
decine  légale;  6°.  des  remèdes  familiers  con¬ 
statés  par  l’expérience  ,  et  pas  encore  suffi¬ 
samment  connus  ;  6°.  des  expériences  physi¬ 
ques  applicables  à  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ;  70.  des  sujets  importans  de  médecine 
politique.  Le  premier  volume  que  nous  an¬ 
nonçons  est  une  preuve  de  la  bonne  volonté 
des  rédacteurs,  plutôt  que  de  leur  succès  ; 
mais  fabricando  fit  faber. 


NOTICE  SUR  M.  L  O  U  I  S  , 
secrétaire  perpétuel  de  V Acadé¬ 
mie  de  chirurgie  y  doyen  des  pro¬ 
fesseurs  du  collège  ;  &c.  &c.  (a). 

Antoine  Louis  naquit  à  Metz  le 
i3  février  1723.  Son  père  ,  chirurgien  en 
chef  de  l’hôtel-dieu  de  cette  viile  ^  que  ses 
vertus  et  ses  travaux  rendoient  recomman¬ 
dable  et  cher  à  ses  concitoyens,  veilla  lin- 
même  sur  Téducation  de  son  lils  :  il  hâta  le 
développement  des  talensdont  il  vit  éclore  le 
germe  :  la  connaissance  en  parvint  au  célè¬ 
bre  la  Peyronie ,  qui  occupé  alors  de  créer,, 
pour  ainsi  dire,  un  nouveau  corps  de  chi¬ 
rurgie ,  crut  devoir  accueillir  avec  empresse¬ 
ment  un  jieun.e  homme  qui  débutoit  dans  la 
carrière  de  l’art  de  guérir  avec  des  disposi¬ 
tions  si  favorables. 

Si  M.  la  Peyronie  fit  beaucoup  pour  M. 
Louis  recormoissance  de  celui-ci  ne  se 
ralentit,  jamais  :  tous  les  ans ,  à  feutrée  du 
cours  de  physiologie  ,  qu’il  lit  pendant  plus 
de  quarante  ans,  il  prononçait  avec  atten¬ 
drissement  l’éloge  de  son  bienfaiteur,  et  des 
larmes  non  suspectes  exprimaient  la  sensi¬ 
bilité  de  son  cœur. 


(a)  L’Accadémie  de  chirurgie  ,  dans  sa  Séance  du 
24  mai,  a  ordonné  ^impression  >  à  ses  frais , et  f in¬ 
sertion  dans  le  Journal  de  Paris  ,  de  cette  notée 
Cjui  a  été  rédigée  par  M.  P.  Sue ,  commissaire  pour 
les  extraits,  remplissant  par  intérim  les  fonctions 
de  Secrétaire. 
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Avec  un  esprit. propre  à  routes  les  scien¬ 
ces,  M.  Louis  nous  a  dit  souvent,  qu’il  pré¬ 
féra  l’étude  de  la  chirurgie,  parce  qu’elle 
joint  aux  connoissances  nécessaires  de  l’éco¬ 
nomie  animale  la,  douce  satisfaction  de  sou¬ 
lager  l’humanité  souffrante;  parce  que,  par 
un  heureux  accord  ,  le  patriote  y  trouve  les 
moyens  d’être  en  même  temps  utile  et  bien¬ 
faisant  envers  ses  concitoyens. 

M.  Louis  a  su  unir  au  plus  haut  degré , 
dans  l’exercice  de  la  chirurgie,  la  théorie  et 
la  pratique.  Sa  théorie  lumineuse  et  dirigée 
sur  les  principes  des  plus  grands  maîtres , 
étoit  encore  étayée  par  la  connoissance 
approfondie  des  auteurs  anciens  :  elle  lui  a 
fourni  la  découverte  des  nouveaux  docu- 
Hiens  sur  l’art,  consignés  dans  ses  ouvrage.?, 
et  sur- tout  dans  le  recueil  de  l’Académie  de 
chirurgie.  Il  étoit  principalement  instruit 
dans  l’histoire  littéraire  de  cette  science,  qt 
dans  celle  qui  traite  delà  médecine  légale; 
cette  partie  de  l’art  si  importante,  qui  éta¬ 
blit  souvent  ceux  qui  la  cultivent ,  les  pre¬ 
miers  juges  de  la  vie  et  de  la,  fortune  des 
citoyens.  Jl  a  prouvé  son  érudition  et  son 
goût  dans  l’histoire  littéraire  de  la  chirurgie 
par  différentes  brochures  qu’il  publia  tors  du 
fameux  procès  entre  les  médecins  et  les  chi¬ 
rurgiens  ( a )  :  ses  écrits  dans  ce  genre,  forts 


(fl)  La  décision  de  ce  procès  mit  fin  aux  disputes 
entre  les  médecins  et  les  chirurgiens  :  ceux-ci  eurent 
le  droit  de  faire  soutenir  une  thèse  latine  à  leurs 
candidats,  et  M.  Louis  es t  le  premier  qui  ,  le  25 
septembre  1749  ,  en  soutint  une  sous  la  présidence 
de  M.  Morand » 
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de  raisonnemens  péremptoires  et  assaisonnés 
de  ce  sel  altique  qui  fait  valoir  la  bonne 
cause,  ne  contribuèrent  pas  peu  au  triomphe 
que  la  chirurgie  remporta  alors  sur  la  mé¬ 
decine.  Il  a  prouvé  son  savoir  et  la  perspi¬ 
cacité  de  son  jugement  dans  la  médecine 
légale  par  ses  dissertations  sur  différentes 
questions  légales  qu’il  a  traitées  avec  une 
supériorité  de  talens  inconnue  jusqu’alors  ; 
et  ses  décisions  ont  presque  toujours  déter¬ 
miné  les  juge  mens  des  tribunaux. 

Si  la  théorie  de  M.  Louis  fut  sublime  et 
érudite,  sa  pratique  fut  solide  et  appuyée 
sur  la  connoissance  exacte  du  corps  humain. 
Placé  très-jeune  à  l’armée,  en  qualité  de 
chirurgien  aide-major,  nommé  ensuite  par 
le  Roi  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la 
Charité,  puis  chirurgien-major  consultant 
des  armées  dans  les  guerres  d’Allemagne. 
De  retour  à  Paris,  livré  à  la  grande  pratique 
de  la  chirurgie,  par  tout  il  a  opéré  avec 
sûreté  et  intelligence;  par  tout,  en  opérant, 
il  sut  unir  le  sang-froid  du  sage  à  l’habileté 
du  praticien,  le  coup-d’oeîî  de  l’homme  expé¬ 
rimenté  à  la  dextérité  de  l’artiste  ;  et  joi¬ 
gnant  le  moral  au  physique,  sa  charité  com¬ 
patissante  sembioit  abréger  les  douleurs  des 
malades,  sur  lesquels  il  portoit  un  fer  salu¬ 
taire. 

L’Académie  de  chirurgie,  qui  ne  faisoit 
presque  que  de  naître,  lorsque  M.  Louis  se 
livra  à  l’exercice  de  la  chirurgie  ,  connut 
bientôt  son  mérite,  et  le  récompensa  en  le 
recevant  dans  son  sein ,  avant  même  qu’il  fût 
agrégé  au  collège.  S’il  parvint  rapidement  à 
toutes  les  places  importances,  ce  fut  moins 
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line  faveur  qu’il  obtint,  qu’une  justice  quô 
lui  rendirent  les  chefs  qui  disposoient  de  ces 
places.  Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  l’Aca¬ 
démie  le  désignoit  pour  tenir  sa  plume  , 
lorsque  la  retraite  de  M.  Morand ,  son  se¬ 
crétaire,  mit  à  portée  M.  ha  Martin iere  de 
proposer  au  Roi  de  remplir  le  vœu  de  cette 
Compagnie. 

Une  simple  notice  ne  permet  pas  même 
de  citer  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Louis . 
Nous  dirons  seulement  que  dès  son  entrée 
dans  la  carrière,  ayant  à  lutter  avec  un  mé¬ 
decin.  instruit,  qui  avoit  effrayé  ses  conci¬ 
toyens  par  le  tableau  déchirant  de  nombre 
d’histoires  tragiques  sur  les enterremerrs  pré¬ 
cipités,  M.  Louis  vint  à  bout  de  calmer  les 
inquiétudes  à  ce  sujet,  de  dissiper  les  pré¬ 
jugés  ,  et  de  rassurer  les  esprits  intimidés ,  en 
publiant  ses  Lettres  sur  la  certitude  des 
signes  de  la  mort ,  ouvrage  devenu  très-rare. 
Nous  dirons  encore  que  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  étant  devenu,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  ,  la  pâture 
d’un  vil  troupeau  de  charlatans,  qui  ,  sous 
l’appât  trompeur  de  spécifique  contre  ces 
maladies,  abnsoient  de  la  crédulité  publique, 
et  trahquoîent  de  la  vie  des  citoyens  ,  M. 
Louis  fut  engagé  à  donner  un  ouvrage  qui 
dévoilât  les  manœuvres  perfides  de  ces  empi¬ 
riques  ,  qui  fit  voir  le  danger  de  leurs  pré¬ 
parations  ;  c’est  ce  qu’il  a  exécuté  avec  éner¬ 
gie  ,  et  d’une  manière  victorieuse,  dans  l’ou¬ 
vrage  qu’il  a  publié  en  1764,  intitulé  :  Pa¬ 
rallèle  des  différentes  méthodes  de  traiter 
la  maladie  vénérienne ,  à  la  tête  duquel  des 
circonstances  analogues  au  temps  et  à  l’an- 
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cîen  régime  ne  lui  permirent  pas  de  mettre 
son  nom.  Nous  dirons  eniin  ,  sans  craindre 
d’éprouver  à  cet  égard  de  contradiction ,  que 
tous  les  ouvrages  de  M.  Louis  ,  de  quelque 
genre  qu’ils  traitent ,  sont  embellis  par  une 
érudition  varice,  qu’on  y  reeonnoit  par 
tout  la  touche  d’un  maître  plein  de  son  sujet, 
et  qu’ils  sont  écrits  avec  une  clarté  et  une 
netteté  d’expressions  ,  qui  en  rendent  la  lec¬ 
ture  non  moins  agréable  qu’utile. 

Si  M.  Louis  fut  célèbre  par  les  brillantes 
qualités  de  son  esprit ,  il  ne  le  fut  pas  moins 
par  celles  de  son  cœur.  Homme  juste,  ami 
sûr,  citoyen  vertueux  et  de  la  plus  rigide 
probité,  il  n’eut,  avec  une  ame  droite,  ni 
l’orgueil  du  talent,  ni  le  luxe  des  richesses: 
la  bienfaisance  étoit  pour  lui  une  vertu  de 
nécessité  L’auteur  de  cette  notice  pourront 
nommer  plusieurs  familles  malheureuses  que 
M.  Louis  a  secourues,  et  qui  ignorent  encore 
le  nom  de  leur  bienfaiteur  :  nous  pourrions 
citer  en  témoignage  de  ses  bienfaits  et  de 
son  amour  pour  les  progrès  de  l’art ,  nom¬ 
bre  d’élèves  en  chirurgie ,  remplis  de  talens, 
mais  dénués  de  ressources  pécuniaires  ,  qu’il 
a  aidés  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils,  et 
qui  jouissent  maintenant  du  fruit  de  ses  dons. 

il  eut  dit-on  des  ennemis  :  eh  !  qui  n’en  a 
pas?  N’est-ce  pas  mente  souvent  le  mérite 
qui  en  attire  le  plus  ?  Nous  pouvons  au  moins 
assurer  que  M.  Louis  ne  conserva  jamais  con¬ 
tre  les  siens  une  haine  rancuneuse  :  nous  en 
connoissons  même  à  qui  il  a  rendu  des  ser¬ 
vices  essentiels. 

Enfin,  M.  Louis  a  prouvé  sa  modestie  jus¬ 
que  dans  la  rédaction  de  ses  dernières  volon- 
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tés':  il  a  voulu  par  son  testament  («) ,  que 
ses  cendres  reposassent  à  côté  de  celles  des 
pauvres  qu’il  a  servis  dans  un  vaste  hôpital 
(  ia  Salpêtrière  ,)  où  il  entra  en  qualité  d’é¬ 
lève  ,  à  l’âge  de  21  ans,  et  où  il  a  gagné 
sa  maîtrise  par  un  travail  consécutif  de  six 
années.  Jamais  il  n’a  abandonné  cette  mai¬ 
son  ,  qu’il  fréquentoit  souvent.  On  nous  a 
assuré  que  chaque  fois  qu’il  y  alloit,  il  visitoit 
les  infirmes,  les  consoloit  dans  leurs  peines, 
leur  donnoit  tous  les  secours  qui  dépen- 
doient  de  lui  :  aussi  la  bénédiction  du  pau¬ 
vre,  cette  seule  récompense  digne  de  l’homme 
charitable  et  sensible,  l’a-t-elle  suivie  jus¬ 
qu’après  sa  mort  \  et  les  larmes  qu’ont  ver¬ 
sées  les  pauvres  de  la  Salpêtrière  ,  en  re¬ 
cevant  les  restes  inanimés  de  leur  ami,  ho¬ 
norent  mieux  sa  mémoire,  que  ne  le  feroit 
i’eloge  académique  le  plus  brillant. 


N°.  1 ,  %  ,  4,  ô  ,  6  3  7,8,  9,  10,  ii ,  12  , 
i3,  14,  iô,  M.  Grunwald. 

.  3  ,  M.  WlLLEMET. 

Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  novembre 

1791. 

Page  180,  ligne  24,  au  lieu  J’Adaix ,  liseï  Adaîr. 
Page  183,  ligne  20,  Falconers ,  liseï  Falconer. 
Page  274,  ligne  24,  suc  ,  liseï  feu. 

Page  284,  ligne  6,  crasse,  liseï  crase. 

Page  285,  ligne  16 ,  qui ,  liseï  qu’il. 


(ci)  M.  Louis  est  mort ,  h  la  suite  d’une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  dans  la  nuit  du  samedi  19  mai 
1792. 


Errata.  loi 

Page  288,  ligne  27,  treacle,  Usez  treacle. 

"Page  290,  ligne  6,  néglige  ,  lisez  négligée. 

Ibid.  ligne  24,  appliquent,  lisez  applique. 

Page  297,  ligne  25,  reflux,  lisez  afflux. 

Page  302  ,  ligne  17,  autre  chose,  lisez  autres  choses. 
Page  3 16,  ligne  7,  sert,  lisez  àerre. 

Cahier  de  Janvier  1792. 

Page  5,  ligne  13  ,  au  lieu  <Pains ,  lisez  ainsi. 

Page  24,  ligne  16,  Perkius,  lisez  Perkins. 

La  page  53  est  cotée  35. 

Page  79,  ligne  2,  lympide,  lisez  limpide. 

Page  100,  ligne  18,  attention,  lisez  allusion. 

Page  134,  ligne  24,  supprimez  un  par. 

Page  142,  à  la  tête  de  la  page,  au  lieu  ^’hiftoire 
littéraire ,  lisez  Chimie. 

Page  145,  ü  gne  11,  Luhtenberg,  lisez  Lichten¬ 
berg.  . 

Page  .55,  li  gnes  9,  15  &  28,  au  lieu  J’Uster,  lisez 
U  lier  i. 

Page  156,  ligne  5,  uster,  lisez  usterr. 

Ibid,  ligne  15  i  ptomtologie,  hfez  ptomatologie. 
Ibid,  ligne  29,  Cune,  Usez  Cuno. 

Page  107,  ligne  19  Weicknad  ,  lisez  Weickard. 
Page  160,  ligne  20,  kunste,  Usez  kunst. 

Page  164,  ligne  10,  Depau,  lisez  Dupau. 

Ibid.  ligne  14,  Perkius,  Usez  Perkins. 

Ca  h  icr  de  février  1792. 

La  page  172  efb  cotée  272. 

Page  180,  ligne  19,  au  heu  de  minutes,  lisez  minute. 
Page  240,  ligne  18,  minutes,  Usez  minute. 

Page  274,  ligne  3,  supprimez  le  que. 

Page  276,  ligne  25  ,  evleicherte ,  Usez  erleichterte. 
Page  298  ,  ligne  27  ,  chechsetrcebes  ,  Usez  chlechf- 
triebes. 

Page  304  ,  ligne  8  ,  272  ,  Usez  *72* 

Ibid,  ligne  11,  ajoutez  après  P&c. ,  2:2. 

Cahier  d\ivril  1792. 

Page  450, lignes'  12  &  13,  qui  rdavoit  pas  descendu 
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plus  bas ,  H.-  x  qui  n’avoit  guères  descendu  plus 
bas  que  le  terme  de  4  degrés. 

Ibid.  5 igné,  22,  observée  à  8  &  6  degrés,  liseï  à 
;  5  &  6  degrés. 

Page  452,  ligne  16,  il  échéeroit,  lise\  il  écherroif. 
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O  BS  ER  TATIONS  sur  renseigne¬ 
ment  de  la  médecine  dans  les  hô¬ 
pitaux  de  la  Toscane ;  par  M.  Des 
GenetteSj,  doct.  en  médecine  , 
et  membre  de  plusieurs  acadé¬ 
mies . 

Lues  à  la  Société  royale  cîe  médecine  de 
Paris,  clans  sa  Séance  du  iS  mai  1792. 

La  Société  royale  de  médecine  a  pro¬ 
posé  pour  sujet  d’un  prix  la  question 
suivante  :  Déterminer  quelle  est  la 
meilleure  manière  d’enseigner  la 
médecine-pratique  dans  un  hôpital . 
Tome  XCI.  L 


enseignement 

Elle  a  invité  en  même  temps  tous  les 
médecins  qui  commissent  îes  écoles  cli¬ 
niques  actuellement  existantes,  à  lui 
faire  part  de  leurs  observations. 

Le  programme  indique  aux  concur- 
rens  comme  des  modèles  en  ce  genre, 
les  écoles  cliniques  de  Leyde,  d’Edim¬ 
bourg  y  de  Vienne,  de  Gottingue,  de 
Milan,  de  Pavie,  d’Erlangue,  de  Gênes, 
sur  lesquelles  on  a  publié  des  ouvrages 
très-répandus. 

Il  existe  encore  d’autres  institutions 
qui ,  quoique  parfaitement  bien  diri¬ 
gées,  sont  beaucoup  moins  connues; 
tels  sont,  par  exemple,  les  principaux 
hôpitaux  de  la  Toscane  ,  où  l’on  en¬ 
seigne  les  différentes  branches  de  Fart 
de  guérir  d’une  manière  théorique  et 
pratique.  Ce  sont  ces  écoles  dont  je  me 
propose  de  développer  les  plans.  Je  vais 
sur-tout  détailler  trèsexactement  le  ré¬ 
gime  d’enseignement  suivi  dans  l’hô¬ 
pital  de  S.  Maria  Niiova  de  Florence, 
comme  le  plus  complet  et  le  plus  éten¬ 
du  ,  par  rapport  aux  avantages  qu  of¬ 
frent  sa  grandeur  et  la  population  de 
la  ville. 

Le  célèbre  Howard  n'a  dit  qu’un 
mot  de  cet  établissement ,  il  paroi t 
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même  que  ce  respectable  écrivain  a 
absolument  ignoré  les  détails  de  lad- 
ministralion  qui  auroient  intéressé  et 
satisfait  sa  philantropie  :  Appendix  to 
the  State  of  the  prisons  in  En  gland 
and  IV aleSj&c.  containing  afarther 
account  of  foreign  prisons  and  hos¬ 
pital  s  with  additional  remarks  on 
the  prisons  oj  this  countrj.  Warrin- 
gton,  1780. 

La  fondation  de  Phopital  de  S.  Ma¬ 
ria  Nuova  remonte  jusques  vers  la  fin 
du  treizième  siècle.  Il  a  été  successi¬ 
vement  aggrandi  ,et  enrichi  par  la  Ré¬ 
publique,  lesMédicis  et  la  munificence 
de  plusieurs  citoyens  ;  mais  c’est  sur¬ 
tout  au  dernier  grand  duc  régnant  * 
Pierre  Léopold,  qu’il  doit  ses  amélio¬ 
rations  et  les  règlemens  actuels,  dont 
il  surveilîoit  lui-même  l’exécution  avec 
un  zèle  et  une  humanité  qui  honorent 
sa  mémoire. 

On  a  publié  en  iy83  à  Florence , 
l’histoire détadlée  de  cette  maison;  sous 
le  titre  suivant  :  Regolamento  del  re- 
gio  Arcispedale  di  S.  Maria  N  nova 
di  Firenze.  Cet  ouvrage,  rédigé  par  le 
sénateur  Marco  Covoni ,  commissaire 
de  l’hôpital ,  est  divisé  en  six  sections, 
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précédées  d'une  préface  historique.  La 
première  section  traite  de  la  direction 
générale;  La  seconde,  de  l’administra¬ 
tion  des  biens;  la  troisième,  du  service 
immédiat  des  malades;  la  quatrième, 
de  renseignement  des  différentes  bran¬ 
ches  de  la  médecine  ;  la  cinquième  , 
du  règlement  intérieur  relatif  au  spiri¬ 
tuel  et  à  quelques  parties  du  service  ;  la 
sixième  section  ,  renferme  des  tableaux 
destinés  à  présenter  l’état  fidel  le  de  l’ad¬ 
ministration  générale  ;  de  l’enseigne¬ 
ment  des  élèves;  de  l’entrée,  du  trai¬ 
tement  et  de  la  sortie  des  malades. 
Enfin,  on  y  trouve  des  plans  détaillés 
de  la  maison,  et  la  description  d’une 
cheminée  économique  extrêmement 
curieuse ,  dont  il  existe  un  modèle  dans 
les  salles  de  l’Académie  royale  des  scien¬ 
ces  de  Paris. 

L’hôpital  est  divisé  en  deux  grandes 
infirmeries,  formant  deux  grands  corps 
de  bâti  mens  séparés  dans  leur  milieu, 
et  réunis  par  un  vaste  portique  qui  règne 
le  long  de  la  façade  principale.  Les  dif¬ 
férentes  salles  des  deux  infirmeries  sont 
spacieuses  ,  élevées  ,  et  bien  aérées. 
L’une  est  destinée  aux  hommes  ;  l’au¬ 
tre  aux  femmes. 
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Il  y  a  dans  rinfirmerie  des  hommes, 
pour  les  maladies  internes,  lits ,  448 

Pour  les  maladies  chirurgicales  ,  141 

Total  des  lits  des  hommes,  689 

Infirmerie  des  femmes,  pour 
les  maladies  internes ,  lits ,  ....  *3i5 

Pour  les  maladies  chirurgicales,  1 10 
Pour  les  femmes  enceintes,  ...  10 

T o  ta  l  des  lits  des  femmes,  .  440 

Total  des  lits  des  deux  in¬ 
firmeries  ........ .  1084 

Il  y  a  dans  les  deux  infirmeries  deux 
salles  de  douze  lits  chacune  pour  l’école 
de  médecine-pratique. 

Les  femmes  enceintes  occupent  une 
partie  de  l’hôpital  qui  est  isolée,  et 
donne  sur  un  jardin. 

Les  maladies  internes  et  les  chirur¬ 
gicales  sont  séparées,  et  les  malades 
qui  ont  subi  quelques  opérations  gra¬ 
ves  ,  sont  placés  dans  des  chambres  par¬ 
ticulières. 

Les  vénériens  des  deux  sexes,  sont 
aussi  reçus  et  traités  dans  des  salies 
séparées. 
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La  mouture  des  lits  est  en  fer,  le 
linge  est  tenu  extrêmement  propre  , 
l’air  est  fréquemment  renouvelé  autour 
des  malades. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’ob¬ 
server  que  cet  édifice  ,  ainsi  que  la  plu¬ 
part  de  ceux  de  ce  genre  en  Italie,  est 
d’une  architecture  à  la  fois  simple  et 
sévère,  et  réunit  beaucoup  de  détails 
de  la  plus  grande  utilité. 

Des  médecins  y  chirurgiens  et  phar¬ 
maciens . 

Les  médecins,  chirurgiens  et  phar¬ 
maciens  employés  dans  l'hôpital ,  ceux 
qui  y  répandent,  surveillent  ou  vien¬ 
nent  chercher  l’instruction,  sont  classés 
ainsi  qu’il  suit  : 

Un  président  des  études; 

Huit  professeurs  des  différentes  par¬ 
ties  de  la  médecine; 

Douze  médecins  ordinaires; 

Douze  médecins  substituts; 

Quatre  médecins  assistans  ; 

Un  nombre  indéterminé  de  méde¬ 
cins  qui  suivent  la  pratique. 

Nous  parlerons  du  président  des  étu¬ 
des  ,  et  des  professeurs  dans  l’article 
suivant. 
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Les  médecins  ordinaires  et  substi¬ 
tuts  sont  nommés  par  ie  Souverain, 

Les  médecins  assista  ns  sont  nommés 
par  le  commissaire  ,  d’après  des  exa¬ 
mens  et  un  concours  faits  devant  ie 
collège  de  médecine. 

Les  médecins  qui  suivent  la  pratique 
n’ont  besoin,  pour  y  être  admis,  que 
de  représenter  leurs  lettres  de  docteur 
en  médecine  dans  l'une  des  deux  uni¬ 
versités  de  la  Toscane  ,  bise  ou  Sienne. 
On  étend  même  cette  permission  aux 
médecins  étrangers,  sans  exiger  d au¬ 
tre  formalité  de  leur  part,  que  de  pré¬ 
venir  le  commissaire. 

J’observerai  que  les  examens  qu’on 
subit  en  'Toscane  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  en  médecine,  sont  en  gé¬ 
néral  plus  rigoureux  et  beaucoup  plus 
probatoires  qu’en  France,  et  qu’ainsi 
la  vie  des  hommes  y  est  plus  respectée. 

Le  grade  de  docteur  en  médecine 
suppose  celui  de  docteur  en  philoso¬ 
phie  :  celui-ci  s’acquiert  par  la  connois- 
sance  de  la  dialectique ,  de  la  méta¬ 
physique,  de  la  morale  et  de  la  physi¬ 
que.  Pour  obtenir  l’autre,  il  faut  avoir 
suivi  pendant  trois  années  l’étude  de 
l’anatomie,  de  la  médecine  théorique, 
de  la  médecine-pratique ,  de  la  chimie, 
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de  l'histoire  naturelle  et  de  la  bota¬ 
nique,  qui  est  une  de  ses  branches,  et 
avoir  subi  plusieurs  examens  sur  toutes 
ces  sciences.  Ces  difFérens  cours  de  phi¬ 
losophie  et  de  médecine  durent  cinq  ans. 

Les  chirurgiens  sont  au  nombre  de 
huit  maîtres ,  dont  deux  sous  le  titre  de 
chirurgiens  en  chej )  à  la  nomination 
du  Souverain  ,  sont  chargés  des  opéra¬ 
tions  majeures. 

Les  élèves  qui  sont  logés  et  nourris 
dans  la  maison  sont  au  nombre  de 


vingt-quatre*  divisés  en  trois  classes  re- 
latives  à  leurs  degrés  d’instruction. 

Pour  être  reçus  élèves  ,  ils  doivent 
subir  des  examens  sur  la  langue  latine, 


la  géométrie  et  la  dialectique. 

La  première  classe  doit  étudier  pen« 
dantdeux  ans  au  moins,  l’anatomie  et 
les  institutions  de  chirurgie. 

La  seconde  dans  les  deux  années  sui¬ 
vantes  s’instruit  dans  les  cas  pratiques, 
les  opérations  sur  le  cadavre  ,  et  l’art 


des  accouchemens. 


La  troisième  classe,  outre  qu’elle  est 
obligée  de  s’occuper  des  études  ci- 
dessus  ,  s'exerce  à  la  pratique  des  opé¬ 
rations,  et  peut ,  hors  des  temps  de  son 
service,  suivre  à  son  gré  les  leçons  de 
tous  les  professeurs.  " 
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/  Parmi  les  élèves  en  chirurgie  ,  îa 
promotion  aux  emplois  se  fait  en  raison 
des  connoissances  des  sujets,  dont  on 
s’assure  par  les  notes  des  professeurs , 
par  des  examens  et  des  concours.  Pour 
exciter  et  entretenir  l’émulation  ,  on 
leur  distribue  aussi  dîné  rens  prix. 

Le  chef  ou  sur-intendant  de  la  phar¬ 
macie,  est  en  même  temps  professeur 
de  chimie  pharmaceutique,  il  est  pris 
dans  le  corps  des  maîtres  apothicaires, 
présenté  par  le  commissaire  ,  et  nommé 
par  le  Souverain. 

11  a  immédiatement  sous  ses  ordres 
un  autre  maître  apothicaire  ,  chargé 
de  l’aider  et  de  le  suppléer  dans  les  tra¬ 
vaux  de  îa  pharmacie,  et  trois  aides. 

La  place  de  sur-intendant  des  infir¬ 
meries ,  qui  est  l’une  des  plus  impor¬ 
tantes  de  l’hôpital ,  exige  aussi  des  con¬ 
noissances  en  l’art  de  guérir;  c’est  or¬ 
dinairement  un  chirurgien  qui  la  rem¬ 
plit. 

De  V  enseignement  des  différentes 
branches  de  la  médecine. 

Les  professeurs  sont  au  nombre  de 
huit:  savoir; 

De  médecine-pratique  ; 

D’instituts  de  chirurgie; 
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De  cas  pratiques  de  chirurgie; 

D’opérations  sur  le  cadavre; 

D’accouchemens  ; 

De  botanique  et  de  matière  médi¬ 
cale  ; 

De  chimie  pharmaceutique. 

Ces  professeurs  sont  surveillés  par 
un  président  des  études  qui  est  docteur 
en  médecine,  et  qui  est  chargé  de  la 
direction  de  Renseignement,  et  des  exa¬ 
mens  des  élèves. 

On  trouve  dans  l’hôpital  une  biblio¬ 
thèque  bien  assortie ,  sur-tout  en  livres 
élémentaires,  sur  la  médecine  et  toutes 
les  sciences  accessoires ,  une  école  des- 
'  tinée  aux  leçons  théoriques,  un  amphi¬ 
théâtre  d’anatomie,  des  salles  de  dissec¬ 
tion  ,  des  laboratoires  de  chimie,  un 
cabinet  d’histoire  naturelle,  une  grande 
pharmacie  et  un  jardin  botanique. 

Quoique  le  cabinet  royal  d’iiistoire 
naturelle  et  de  physique  soit  un  établis¬ 
sement  entièrement  séparé  de  l’hôpital, 
je  ne  puis  me  dispenser  d’en  parler  à 
cause  des  grandes  ressources  d’instruc¬ 
tion  qu’il  présente.  Il  est  composé  d’une 
immense  collection  d’i-nàt  rumens  de 
physique  et  d’astronomie,  d’un  observa¬ 
toire  et  d’un  cabinet  météorologique  , 
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d’une  suite  précieuse  de  minéraux  ,  de 
quadrupèdes,  d’oiseaux,  de  poissons, 
d’insectes,  de  vers,  d’un  jardin  considé¬ 
rable  de  botanique  et  d’une  belle  bi¬ 
bliothèque;  mais  ce  qui  a  un  rapport 
plus  direct  avec  notre  objet,  c’est  l’ana¬ 
tomie  complète  de  l’homme  parfaite¬ 
ment  modelée  en  cire.  Près  de  trente 
statues  de  grandeur  naturelle  démon¬ 
trent  l’ensemble  des  os,  des  ligamens, 
des  muscles,  des  viscères,  des  vaisseaux 
sanguins,  des  lymphatiques  et  des  nerfs. 
Un  nombre  prodigieux  de  préparations 
en  démontrent  tous  les  détails.  On  y 
voit  également  tout  ce  qui  concerne 
l’art  des  accouchemens  et  les  opéra¬ 
tions  majeures  de  la  chirurgie. 

Fonctions  des  professeurs. 

Processeur  de  médecine  praliàuç. 

Le  professeur  de  médecine-pratique 
est  chargé  du  soin  d’initier,  de  former 
et  de  perfectionner  les  jeunes  médecins 
dans  l’art,  de  distinguer,  d’observer  et 
-de  guérir  les  maladies.  Pour  remplir  cet 
objet  ,  il  enseigne  la  médecine  au  lit 
des  malades.  11  a  deux  salles  de  douze 
ÜJts  chaque,  et  il  choisit  dans  les  deux 
infirmeries,  des  maladies  diverses ,  et 
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toujours  les  plus  difficiles  à  guérir.  Il 
fait  soigneusement  remarquer  à  ses  élè¬ 
ves  les  symptômes  et  les  différons  pé¬ 
riodes  de  ces  maladies;  il  leur  apprend 
la  manière  de  questionner  les  ma  ades, 
et  ceux  qui  les  veillent  et  les  servent, 
pour  pouvoir  tirer  des  indications  ; 
enfin,  il  interroge  ses  disciples  sur  l’idée 
qu’ils  se  Forment  des  maladies  soumises 
à  leur  observation  ,  et  sur  le  traitement 
qu’ils  empioieroient  ,  si  elles  étoient 
confiées  à  leurs  soins. 

Dans  chaque  saison  ,  on  consacre 
deux  mois  à  ces  leçons  données  au  lit 
des  malades  ;  savoir  janvier  et  Février, 
pour  l’hiver;  avril  et  mars,  pour  le  prin¬ 
temps;  juillet  et  août,  pour  l’été;  octo¬ 
bre  et  novembre  ,  pour  l’automne.  Il 
résulte  de  la  série  comparative  de  ces 
observations  avec  les  tables  météoro¬ 
logiques,  un  annus  me  die  us  complet. 

Le  même  professeur  est  tenu  de 
dicter  et  d'expliquer  pendant  six  mois 
des  leçons  de  médecine-pratique ,  de 
manière  h  donner  un  cours  complet 
d’institutions-pratiques  en  deux  années. 

11  assiste  aux  examens  des  élèves, 
remet  au  président  des  études,  à  la  fin 
de  chaque  année  scholastique ,  des  no¬ 
tes  sur  la  capacité,  l’application  et  le 
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degré  d’instruction  de  ses  disciples.  Il 
est  encore  obligé  de  donner  les  ques¬ 
tions  pour  les  examens  ,  et  le  sujet  des 
dissertations  qui  concourent  au  prix  ; 
de  porter  son  jugement  de  vive  voix 
ou  par  écrit  sur  ces  divers  objets,  lors¬ 
qu’il  en  est  requis  par  le  commissaire,. 

Ce  dernier  article  étant  commun  à 
tous  les  professeurs  dans  les  branches 
respectives  de  Fart  de  guérir  qu’ils  en¬ 
seignent  ,  je  ne  le  répéterai  point  en 
rendant  compte  de  leurs  diverses  (onc¬ 
tions. 

Professeur  d  anatomie. 

Le  professeur  d’anatomie  fait  deux 
leçons  par  semaine  ,  depuis  novembre 
jusques  au  mois  de  juin  inclusivement. 
Il  donne  l’histoire  claire ,  précise  et 
méthodique  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain  ;  il  en  fait  la  démonstra¬ 
tion ,  et  il  indique  les  auteurs  qui  ont 
le  mieux  écrit  sur  les  différentes  par¬ 
ties  de  cette  science.  11  enseigne  éga¬ 
lement  Fart  de  la  dissection,  et  celui 
de  faire  et  de  conserver  les  préparations 
anatomiques.  Le  cours  complet  d’ana¬ 
tomie  doit  se  faire  en  deux  ans. 

Le  professeur  d’anatomie  assiste  aux 
examens ,  &c. 
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If  y  a  un  prosecteur  attaché  à  l’école 
d’anatomie.  Tous  les  cadavres  de  l’hô¬ 
pital  sont  à  sa  disposition.  11  est  chargé 
de  préparer  les  leçons  du  professeur 
d’anatomie,  d’ouvrir  les  cadavres  sur 
lesquels  le  professeur  de  médecine- 
pratique  veut  faire  des  recherches  par¬ 
ticulières  ,  et  relatives  à  l’objet  de  l’en¬ 
seignement  de  sa  partie.  Î1  doit  fournir 
des  cadavres  au  professeur  d’opérations 
de  chirurgie  »  et  diriger  les  élèves  dans 
leurs  dissections. 

Un  certain  nombre  d’élèves  en  chi- 
,  rurgie  sont  aussi  particulièrement  at¬ 
tachés  à  la  salle  des  dissections. 

Professeur  dy Instituts  de  chirurgie . 

Les  instituts  de  chirurgie  forment 
l’objet  d’une  chaire  indispensable  pour 
les  élèves  en  chirurgie  dès  le  premier 
moment  de  leur  entrée  dans  l’hôpital. 

Les  leçons  se  font  régulièrement 
deux  fois  la  semaine,  depuis  le  mois 
de  novembre  jusqu’à  celui  de  juillet 
inclusivement. 

Le  cours  complet  d’instituts  de  chi¬ 
rurgie  dure  deux  ans,  et  se  fait  dans 
Tordre  suivant.  D’abord  on  traite  de  la 
physiologie  ou  physique  de  l’homme 
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sain  :  en  second  lieu,  de  la  pathologie 
ou  physique  de  l’homme  malade;  enfin, 
de  la  thérapeutique  chirurgicale. 

Ce  professeur  est  indispensablement 
tenu  de  dicter  dans  chaque  leçon  ses 
préceptes  sur  ces  différentes  matières, 
et  il  en  donne  ensuite  une  explication 
simple,  précise  et  claire.  Il  doit  aussi 
interroger  ses  disciples ,  afin  de  s’assu¬ 
rer  s'ils  font  bien  compris,  et  de  pou¬ 
voir  constater  leurs  progrès. Outre  cette 
instruction  publique  ,  il  est  encore 
chargé  de  les  diriger  dans  le  choix  et  la 
lecture  des  auteurs,  de  répondre  à  leurs 
questions  ,  et  enfin  de  faciliter  autant 
qu’il  est  en  lui  leurs  études  et  leurs  re¬ 
cherches. 

Le  professeur  d’instituts  de  chirurgie 
est  tenu  ,  ainsi  que  les  autres,  d’assister 
aux  examens ,  &c. 

Professeur  de  cas  pratiques  de 
chirurgie . 

Lorsque  les  élèves  ont  acquis  la  con- 
noissance  de  l’homme  vivant  et  sain, 
et  de  la  nature,  des  causes,  des  sym¬ 
ptômes  ,  et  des  indications  des  maladies 
qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie  prise 
dans  une  acception  générale,  ils  passent 
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ensuite  à  l’étude  de  chaque  .maladie 
chirurgicale  en  particulier,  et  c’est  ce 
qui  forme  l’objet  de  la  chaire  de  cas 
pratiques. 

Le  professeur  de  cette  partie  fait  une 

leçon  par  semaine ,  depuis  le  mois  de 

■  »  r,  .  1  .  -  . 

novembre  jusques  au  mois  de  juillet 

inclusivement. 

U  dicte  et  explique  successivement, 
i°.  un  traité  des  tumeurs;  20.  des  plaies 
et  des  ulcères  ;  3°.  des  fractures  et  des 
luxations.  Il  décrit  en  particulier  les 
diffère  rites  espèces  de  maladies  qui  se 
rapportent  à  ces  genres,  et  il  enseigne 
la  manière  de  les  traiter  méthodique¬ 
ment.  Pour  s’assurer  qu’il  est  bien  en¬ 
tendu  de  ses  élèves ,  et  pour  pouvoir 
rendre  compte  de  leur  application,  de 
leur  capacité  et  de  leur  instruction,  il 
doit  les  interroger  souvent  sur  les  ma- 
tières  qui  font  l’objet  de  ses  leçons. 

Le  professeur  de  cas  pratiques  de  chi¬ 
rurgie  est  obligé,  ainsi  que  les  autres, 
d’assister  aux  examens,  &c. 

Professeur  d’ opérations  sur  le  cadavre . 

Les  élèves,  après  avoir  acquis  la 
connoissance  générale  et  particulière 
des  maladies,  et  des  différentes  métho¬ 
des  de  traitement  appropriées,  passent 
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à  la  pratique  des  opérations  qui  cons¬ 
tituent  la  chirurgie  mécanique. 

Le  professeur  d’opérations  fait  ses 
leçons  dans  l’école  destinée  aux  leçons 
théoriques  et  ses  démonstrations  dans 
l’amphithéâtre  d’anatomie,  une  (ois  la 
semaine,  depuis  le  mois- de  novembre 
jusquesà  celui  de  juillet  inclusivement. 
Son  cours  complet  dure  deux  ans. 

Il  démontre  sur  le  cadavre  tout  ce 
qu’il  a  enseigné  dans,  la  chaire,  et  exé¬ 
cute  sur  le  cadavre  les  différentes  opé¬ 
rations  qui  ont  fait  l’objet  de  ses  leçons. 
Lorsqu'il  se  fait  quelque  grande  opéra¬ 
tion  dans  l’hôpital,  le  professeur  d’opé¬ 
rations  en  avertit  ses  élèves  ;  il  leur  fait 
une  leçon  sur  cet  objet;  il  leur  enseigne 
et  leur  démontre  sur  3e  cadavre  la  ma¬ 
nière  dont  se  pratique  l’opération  ,  et 
la  fait  exécuter  aux  pk, instruits  ,  afin 
qu’ils  soient  en  état  de  bien  distinguer 
la  diffé  rence  qu’il  y  a  entre  opérer  sur 
le  vivant  et  le  mort. 

On  voit  dans  une  des  écoles  de  très- 
belles  caisses  d  instrumens  de  chirurgie, 
parfaitement  semblables  à  celles  qui 
coin  pose  n  t  1  'arm  a  nien  ta  ri um  m  ili  - 
lare  chirurgico  -  austriacum  ,  et  qui 
ont  été  envoyées  de  Viennes  II  y  a  aussi 
des  figures  et  des  mannequins  sur  les- 
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quels  on  fait  le  cours  de  bandages. 

Le  professeur  d’opérations  assiste 
aux  examens ,  &c. 

Professeur  de  Vart  des  accouchemens . 

Le  professeur  d’accouchemens  en¬ 
seigne  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  gros¬ 
sesse,  à  l’accouchement  et  à  ses  suites. 
Il  dicte  et  explique  en  chaire  la  théo¬ 
rie  de  cet  art ,  et  fait  dans  l’amphithéâ¬ 
tre  d’anatomie  ses  démonstrations.  Les 
leçons  se  font  une  fois  la  semaine  ,  de- 
puis  le  mois  de  novembre  jusques  au 
mois  de  juillet  inclusivement. 

Le  meme  professeur  accouche  les 
femmes  enceintes,  et  prend  soin  d’elles 
apres  ce  terme.  Il  est  chargé  d’instruire 
dans  la  pratique  de  son  art  les  élèves 
chirurgiens  de  la  troisième  classe.  Dans 
le  cas  de  mort  survenue  à  quelque 
femme  avant,  pendant  ou  après  lac- 
couchement  ,  il  doit  en  faire  l’ouver¬ 
ture,  et  démontrer  à  ses  disciples  l’état 
de  la  matrice  et  de  ses  dépendances. 

C’est  encore  ce  professeur  qui  est 
chargé  de  l’instruction  des  sages-fem¬ 
mes;  car  il  faut  qu’elles  aient  suivi 
des  cours  et  donné  des  preuves  de  sa¬ 
voir,  pour  être  admises  à  la  pratique 
des  accouchemens.  Le  cours  des  sages- 
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femmes  a  lieu  chaque  année;  il  dure 
depuis  novembre  jusques  au  mois  de 
juillet  inclusivement,  et  les  leçons  se 
font  deux  fois  la  semaine. 

Le  professeur  d’accouchemens  assiste 
aux  examens ,  &c. 

Professeur  de  chimie  pharmaceutique. 

Le  professeur  de  chimie  pharmaceu¬ 
tique  enseigne  publiquement  dans  l’é¬ 
cole  de  théorie,  et  il  fait  ses  démons¬ 
trations  dans  la  salle  de  la  pharmacie, 
où  se  trouvent  le  droguier  et  la  collec¬ 
tion  d’histoire  naturelle.  Il  fait  deux 
leçons  par  semaine  ;  savoir:  le  mardi  et 
Je  vendredi ,  à  trois  heures  après  midi , 
depuis  novembre  jusques  à  la  fin  de  fé¬ 
vrier;  h  trois  heures  et  demie  en  mars 
et  avril  ;  et  à  cinq  ,  depuis  le  mois  de 
juin  jusques  à  la  fin  de  juillet. 

Il  traite  des  substances  médicinales 
sous  le  rapport  du  pays  qui  les  pro¬ 
duit,  des  lieux  d’où  on  se  les  procure, 
des  préparations  nécessaires  pour  les 
conserver ,  de  leurs  usages  dans  la  phar¬ 
macie  et  les  arts.  Il  ne  doit  entrer  que 
très-peu  dans  les  détails  d’histoire  na¬ 
turelle  et  des  vertus  médicinales ,  qui 
forment  l’objet  d'un  enseignement  sé- 
*'»ré. 


25a  E  N  S  £  I  G  NiE  M  E  N  T 

Ce  professeur  traite  des  opérations 
pharmaceutiques  ,  et  joint  la  démons¬ 
tration  à  la  théorie.  Il  doit  enseigner  les 
élémens  de  la  chimie,  et  considérer 
cette  vaste  science  du  côté  de  ses  appli¬ 
cations  à  la  pharmacie. On  avoit  même 
tracé  un  plan  d’enseignement  sur  cet 
objet;  mais  les  découvertes  nombreu¬ 
ses  qu’on  fait  tous  les  jours  dans  la  chi¬ 
mie,  ont  du  nécessairement  le  changer. 

Le  professeur  de  chimie-pharma¬ 
ceutique  assiste  aux  examens,  &c. 

Pnrfcsseur  de  botanique  et  matière 

médicale . 

Le  professeur  de  botanique  et  de 
matière  médicale  dicte  et  explique  son 
système  ,  et  démontre  les  plantes  fraî¬ 
ches,  particulièrement  les  officinales, 
aux  élèves  en  chirurgie  et  en  pharma¬ 
cie  ;  les  étrangers  sont  également  admis 
à  ces  leçons  en  prévenant  le  commis¬ 
saire. 

Le  cours  complet  dure  deux  ans.  Les 
leçons  se  font  quatre  fois  la  semaine, 
dans  les  mois  de  mai,  juin,  juillet, 
vers  six  heures  du  soir ,  comme  le  mo¬ 
ment  le  plus  avantageux  pour  l’étude 
des  plantes. 
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Le  professeur  de  botanique  est  chargé 
de  la  direction  et  de  l’entretien  du  jar¬ 
din  et  des  serres;  il  doit  aussi  former 
un  herbier  sec,  et  entretenir  les  autres 
jardins  de  l’hôpital  des  plantes  offici¬ 
nales  qui  sont  le  plus  communément 
employées  en  médecine. 

Depuis  le  mois  de  novembre  jusques 
au  mois  d’avril,  il  fait  une  leçon  chaque 
semaine  ,  dans  laquelle  il  démontre  les 
plantes  sèches,  les  fruits ,  les  racines  et 
les  productions  des  autres  règnes  de  la 
nature  qui  sont  employées  en  méde¬ 
cine.  Cette  leçon  se  fait  dans  la  salle 
de  la  pharmacie  qui  renferme  le  dro- 
guier  et  la  collection  d'histoire  natu¬ 
relle. 

Le  professeur  de  botanique  et  de 
matière  médicale  assiste  aux  exa¬ 
mens,  &c.  Il  a  immédiatement  sous 
ses  ordres  ,  un  garde  du  jardin,  un  jar¬ 
dinier  en  chef  et  des  aides  selon  le 
besoin. 

De  la  bibliothèque. 

Pour  compléter  l’enseignement,  on 
a  cru  indispensable  de  former  une  bi- 
hlioth  èque  ,  composée  des  meilleurs 
ouvrages  sur  la  physique  générale  et 
expérimentale  ,  les  mathématiques., 
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l'anatomie,  la  chimie,  les  différentes 
branches  de  l’histoire  naturelle ,  la  chi¬ 
rurgie  et  la  médecine. 

Cette  bibliothèque  ,  beaucoup  plus 
recommandable  par  le  choix  des  livres 
qui  la  composent,  que  par  leur  nom¬ 
bre  ,  est  ouverte  trois  jours  de  la  se¬ 
maine.  Quoiqu'elle  soit  particulière¬ 
ment  consacrée  à  l’instruction  des  élè¬ 
ves  de  l 'hôpital ,  le  public  et  les  étran¬ 
gers  y  ont  un  libre  accès. 

Le  président  des  études  est  en  même 
temps  bibliothécaire  ;  il  est  chargé  de 
l’achat  des  livres ,  de  leur  classification 
et  de  leur  conservation.  Il  a  immédia¬ 
tement  sous  ses  ordres  un  garde  atta¬ 
ché  à  la  bibliothèque: son  emploi  con¬ 
siste  à  tenir  les  appartemens  ouverts 
les  jours  et  heures  indiquées ,  à  donner 
les  livres  et  à  Veiller  à  leur  conserva¬ 
tion  ,  ainsi  qu’à  la  tranquillité  et  au 
bon  ordre. 


Tels  sont  les  établissemens  faits  dans 
l’hôpital  de  S.  Maria  Nuova  de  Flo¬ 
rence  pour  renseignement  et  la  per¬ 
fection  de  l’art  de  guérir.  Lesrèglemens 
sont  ponctuellement  exécutés;  et  il  rè¬ 
gne  d’autant  plus  de  zèle  et  d’émulation 
parmi  les  jeunes  gens,  que  leur  sort 
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dépend  en  général  de  la  réputation 
quhls  se  forment  pendant  leurs  études. 

Il  sort  tous  les  ans  de  cette  maison 
des  sujets  instruits,  qui  se  répandent 
ensuite  dans  les  villes,  bourgs  et  villa¬ 
ges  de  la  Toscane,  où  ils  sont  appelés 
et  pensionnés  par  les  communautés 
pour  exercer  sur  leur  territoire  les  dif¬ 
férentes  branches  de  la  médecine. 

Cet  hôpital  est  aussi  fréquenté  par 
un  grand  nombre  de  jeunes  médecins 
de  toutes  les  parties  de  l’Italie  qu’atti¬ 
rent  à  Florence  ,  ses  académies  ,  ses 
nombreuses  et  riches  bibliothèques,  le 
cabinet  d  histoire  naturelle  et  de  phy¬ 
sique,  et  enfin  les  chef-d’œuvres  des  arts 
qu’on  y  voit  en  foule. 

On  enseigne  encore  la  médecine  dans 
les  universités  et  tes  hôpitaux  de  Fisc 
et  de  Sienne.  Ces  deux  villes  ont  été, 
pendant  assez  long-temps,  le  centre  de 
deux  républiques  ,  célèbres  dans  l’his¬ 
toire  de  l’Italie  moderne,  par  les  dis¬ 
sentions  qui  les  ont  déchirées.  Asservies 
à  des  voisins  puissans  ,  elles  n’ont  con¬ 
servé  de  leur  ancienne  splendeur  que 
leur  gloire  littéraire. 

L’enseignement  de  l’art  de  guérir  s’y 
fait  d’après  le  plan  que  nous  venons 
d’exposer  :  il  y  a  de  plus  un  professeur 
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d’instituts  de  médecine  théorique.  Les 
hôpitaux  ne  présentent  pas  une  instruc¬ 
tion  aussi  variée  que  celui  de  S.  Maria 
Nuova  y  parce  que  la  population  de 
Pise  et  de  Sienne  n’est  que  de  douze  à 
seize  mille  habitans  ,  tandis  que  Flo¬ 
rence  en  compte  quatre-vingt  mille. 

Les  universités  de  Pise  et  de  Sienne 
ont  toujours  eu  et  ont  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  dans  tous  les  genres,  des  profes¬ 
seurs  justement  célèbres.  C’est  beau¬ 
coup  plus  au  zèle  et  à  Pémulation  qui 
les  anime,  qu’aux  encouragemens  qu’ils 
reçoivent ,  qu’on  doit  leurs  efforts  pour 
répandre  l’instruction  et  reculer  les  bor¬ 
nes  des  siences.  L’Italie  ,  comme  le 
savent  tous  les  voyageurs  instruits,  est 
le  pays  de  l’Europe  où  les  hommes  de 
lettres  sont  le  plus  vivement  attachés 
à  la  gloire  de  leur  patrie. 

J’ai  recueilli  ces  notes  avec  beau¬ 
coup  d’exactitude  et  de  soins  pendant 
un  long  séjour  dans  la  Toscane  s  et  je 
me  suis  déterminé  à  les  publier,  dans 
l’espoir  qu’elles  pourroient  offrir  quel¬ 
ques  vues  utiles  à  ceux  qui  entrepren¬ 
dront  de  résoudre  la  grande  et  impor¬ 
tante  question  que  présente  la  Société 
royale  de  médecine. 


GANGRENE^ 


ZSSS5Ü 


«sa 


J257 


^  ^  N  G  R  È  N  E  ;  à  la  suite  d’une 
flèvre  éruptive  j  observation  suivie 
de  ejuelcjues  réflexions  relatives  à 
cette  espèce  de  dégénérescence y 
par  M.  T  A  RANGE  T.  ^  médecin  à 
Douay , 

Marie-Joseph  Loquin  ,  âgée  de 
vingt -deux  ans,  se  livrait  depuis  plu¬ 
sieurs  années  au  pénible  et  respectable 
métier  de  garde-malade.  Pauvre  elle- 
même,  elle  donnoit  la  préférence  aux 
pauvres,  et  sembloit  aimer  mieux  par¬ 
tager  un  morceau  de  pain  dans  la  classe 
indigente  avec  ceux  qui  réclamoient 
ses  soins,  que  de  s’exposer  à  trouver 
dans  des  maisons  opulentes  des  diffé¬ 
rences,  qui  sont  plus  souvent  le  scan¬ 
dale  que  le  soulagement  de  l’infortuné 
qui  les  aperçoit.  J’avoue  que  le  dévoue¬ 
ment  de  cette  fille,  que  je  rencontrais 
par  tout  chez  mes  pauvres  (fl) ,  m’in- 


(«)  Qu’on  me  passe  cette  expression: 
voilà  dix-sept  ans  que  je  suis  leur  médecin 
et  leur  consolateur.  Il  y  a  quelques  années 
que  j’osois  me  faire  un  mérite  de  les  voir 
gratuitement .  Ce  retour  de  la  cupidité  ou 
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téressoit  vivement  :  aussi  du  moment 
où  elle  tomba  malade,  je  m’empressai 
d’aller  à  son  secours,  et  de  lui  donner 
toute  mon  attention.  Au  bout  de  qua¬ 
rante-huit  heures,  je  m’aperçus  qu’elle 
étoit  atteinte  à  son  tour  de  l’épidémie 
régnante,  et  qu’elle  alloit  passer  par 
toutes  les  phases  d’une  fièvre  putride: 
cependant  le  début  se  présentoir  d’une 
manière  bénigne  ;  et  après  des  évacua¬ 
tions  sollicitées  par  un  émético-calhar - 
ticjue ,  la  maladie  marchoit  régulière, 
et  sans  aucun  phénomène  inquiétant. 
Le  dixième  jour  la  peau  ,  humectée 
d’une  sueur  aqueuse  et  crue,  se  couvrit 
de  boutons  rouges,  à  la  vérité  peu  sail- 
lans,  mais  assez  cependant  pour  cons¬ 
tituée  une  éruption  :  souvent,  dans  d’au¬ 
tres  cas  du  même  genre,  j’a  vois  observé 
des  pétéchies  dispersées  dans  la  foule 
des  boutons  :  }ci  nulle  tache  ne  se  mê- 
loit  aux  boutons  ,  et  la  maladie  restoit 
simplement  éruptive :  Cependant  le 
ventre  se  boursoufla,  et  acquit  un  vo¬ 
lume  considérable  ,  mais  en  conservant 


de  l’orgueil,  est  un  délit  que  j’expie  tous  les 
jours,  en  le  condamnant.  Gratuitement . . .  ! 
O  mes  amis  ,  pardonnez-moi  ce  moment 
d’injustice. 
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de  ia  fluidité.  Dès  le  lendemain,  il  s’é¬ 
tablit  un  cours  de  ventre  séreux,  pen¬ 
dant  lequel  néanmoins  les  boutons  tin¬ 
rent  ferme  sur  la  peau  :  la  tête  d’ailleurs 
restoit  saine;  les  jours  étoient  assez  pai¬ 
sibles;  les  nuits  peu  orageuse  ;  et  tout 
annoncoit  une  heureuse  issue.  Efïecti- 

b 

vement,le  16e  jour,  la  chaleur  et  oit  au 
degré  de  la  chaleur  animale  :  l’artère 
avoit  perdu  ses  battemens  fébriles;  le 
cours  de  ventre  avoit  fait  place  à  des  éva¬ 
cuations  liées  et  consistantes  ;  la  sueur 
étoit  remplacée  par  une  moiteur  vis¬ 
queuse  ,  dont  l’odeur  ressembloif  à  de 
la  farine  délayée  dans  de  Veau  tiè¬ 
de  (a')  ;  la  langue  étoit ,  comme  la  peau, 
recouverte  d’un  limon  blanc,  épais  et 
collant.  Je  crus  pouvoir,  sans  indiscré¬ 
tion ,  annoncer  la  convalescence,  et  le 
ventre,  ouvert  à  des  déjections  criti-* 
ques ,  m’avoit  décidé  pour  le  lende¬ 
main  à  un  purgatif  auxiliaire;  mais  un 
incident  bien  douloureux,  bien  éton¬ 
nant,  devoit  détruire  tout  à  coup  mes 
espérances, et  rendre  impraticable  mon 


(d)  Cette  odeur  m’a  si  constamment  frappé 
Podorat  vers  la  fin  de  nos  fièvres  putrides 
éruptives,  que  je  l’appelle  V odeur  de  la  con¬ 
valescence. 

M  ij  \ 
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projet  d’évacuation.  Vers  le  soir  de  ce 
seizième  jour,  on  leva  la  malade;  elle 
émit  à  peine  hors  de  son  lit,  qu’elle  se 
plaignit  d’une  douleur  affreuse  dans  les 
chairs  du  pied  droit;  ses  cris  rassem¬ 
blèrent  les  voisins  alarmés  ;  il  n’y  avoit 
pas  une  demi-heure  qu’elle  m’avoit  fait 
appeler  ,  lorsque  j’arrivai.  Je  fis  mettre 
à  nu  la  partie  douloureuse  ;  je  trouvai 
tout  le  pied  et  la  moitié  de  la  jambe, 
tachetés  d’une  quantité  prodigieuse  d’é- 
chimoses,  qu’on  pouvoit  prendre  pour 
des  taches  de  puces.  L’excès  des  dou¬ 
leurs  me  fit  conseiller  l’immersion  de 
la  jambe  dans  une  décoction  émollien¬ 
te,  animée  d’un  demi-pot  de  vinaigre. 
Je  quittai  la  malade,  inquiet  et  rêveur. 
Les  cris  que  moi-même  j’avois  enten¬ 
dus,  et  la  singularité  de  l’accident ,  me 
ramenèrent:  deux  heures  après  lesdou- 
leursétoientaugmentées  au  point  d’être 
insoutenables.  Un  second  examen  me 
fit  voir,  non  plus  ces  piqûres  infiniment 
petites ,  mais  à  leur  place  une  large 
tache  d’un  bleu  presque  noir,  qui  re¬ 
couvrait  tout  le  pied  et  toute  la  moitié 
de  la  jambe;  le  gros  orteil  avoit  une 
vessie  pleine  d’une  eau  noirâtre,  et  une 
portion  de  la  partie  supérieure  de  la 
jambe  s’empourproit  d’un  rouge  sinistre 
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et  effrayant.  Frappé  de  la  rapidité  d’un 
accident  aussi  imprévu,  et  désirant  , 
sans  l’espérer,  d’en  arrêter  les  progrès  , 
je  fis  envelopper  le  membre  scarifié 
d’une  décoction  de  quinquina  cam¬ 
phrée,  et  je  fis  prendre  intérieurement, 
et  à  forte  dose,  cette  écorce  anti-gan¬ 
gréneuse.  Avant  la  pointe  du  jour,  pé¬ 
tais  le  lendemain  auprès  du  lit  de  la 
malheureuse  Locjuin .  Je  la  trouvai  dans 
le  délire;  le  visage  étoit  pâle  et  froid  ; 
les  mains  étoient  presque  glacées,  et 
le  pouls  vacillant  annonçoit  une  mort 
prochaine.  Je  n’avois  pas  besoin  de 
découvrir  la  jambe*  pour  apercevoir  le 
danger  ;  cependant  ,  je  voulus  voir  h 
quel  point  elle  avoit  été  dévorée  par  le 
virus  corrosif  :  une  trentaine  de  vessies, 
toutes  pleines  encore  d’un  suc  livide  et 
caustique,  en  rendoit  l’aspect  hideux 
et  dégoûtant;  la  peau  des  orteils  et  du 
pied  étoit  levée ,  déchirée ,  et  recoquil- 
lée,  formant  une  espèce  de  couenne 
d’un  gris  foncé,  et  qui  sembîoit  avoir 
essuyé  faction  du  feu;  horresco  refe¬ 
rais.  En  suivant  la  trace  de  cette  pu¬ 
tréfaction,  je  vis  que  la  gangrène  avoit 
franchi  le  genou,  et  investi  la  totalité 
de  la  cuisse,  pour  s’avancer  sur  toute 

M  iij 
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la  partie  droite  des  muscles  du  bas- 
ventre  ,  jusqu’à  la  poitrine  (bz). 

Cette  catastrophe  rapprochée  de  la 
maladie  dont  nous  venons  de  faire  le 
tableau,  pourra  paraître  étonnante,  sans 
doute;  peut-être  même  ne  cessera-t-elle 
pas  d’étonner  encore ,  quand  on  saura 
que  Marie- Joseph  Locjuin  étoit  sero- 
phuleuse  depuis  son  enfance,  et  que 

w.-»n  >.i«wir.»f...,J»inn«.fig  1  t,  nu  ■  —  ■■.nti.i.Mfi'riiiMiwn  i  n  i 

(a)  Cette  observation  toute  récente  me 
rappelle  un  fait  qui  m’auroit  donné  les  plus 
vives  inquiétudes  ,  si ,  par  un  transport  d’é¬ 
poques  j’avpiscu  à  en  rapprocher  l’accident 
de  Locjuin .  il  y  a  quelques  années  que  j’ino- 
culois  un  dis  unique,  l’amour  et  l’espoir 
cl.’ lifté  maison  à  laquelle  je  suis  infiniment 
attaché,  C’étoit  mon  coup  d’essai  en  ino¬ 
culation.  Déjà  depuis,  deux  jours  une  érup¬ 
tion  douce  et  facile  avoit  manifesté  la  petite- 
vérole  ;  j’étois  dans  la  plus  parfaite  sécurité  , 
et  je  von  ois  de  quitter  mon  petit  malade  qui 
m’avoit  souri,  folâtrant  dans  les  bras  de  sa 
mère,  lorsqu’on  me  lit  chercher  par  tout  > 
pour  venir  au  secours  de  l’enfant  qui  je  toit 
les  hauts-cris  ;  j’arrive  :  je  vois  les  deux  pieds 
criblés  des  prétendues  piqûres  de  puces  dont 
nous  venons  de  parler.  En  moins  d’une  demi- 
heure,  elles  s’avancèrent  jusqu’à  mi-jam¬ 
bes  ,  mais  sans  aller  au-delà.  Cette  .efflo¬ 
rescence  subcutanée  dura  36  heures  ,  avec 
de  la  fièvre  ,  de  l’agitation,  de  l’insomnie 
et  de  la  mauvaise  humeur.  Il  ‘régne it  alors 
à  Douay  une  fièvre  miliaire  pétéchiale . 
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cette  affection  é toit  tellement  pronon¬ 
cée  ,  et  comme  répétée  dans  tous  ses 
traits, qu’il  n?étoit  pas  nécessaire  d’aper¬ 
cevoir  les  cicatrices  antiques  qui  eh 
■confirmoient  l’existence.  J’ignorois,  et 
je  ne  devois  pas  savoir  si  riciyosincrasie 
scrophuleuse  étoit,  ou  pou  voit  être  la 
raison  suffisante  d’un  pareil  événement  ; 
car  l’année  dernière  j’avois  vu  deux 
scrophuleux  attaqués  de  la  même  ma¬ 
ladie  ;  tous  deux  avoient  été  excessive' 
ment  malades;  et  tous  deux,  contre 
mon  attente,  étoient  arrivés,  l’un  le 
17,  l’autre  lest,  à  une  convalescence 
assurée. Ces  deux  exemples  ne  m’a  voient 
donc  pas  préparé  au  malheur  de  Lo- 
<juin y  et  la  marche  de  sa  fièvre  putride 
ne  devoitpas  trdy  préparer  davantage. 

En  méditant  ce  phénomène  nouveau 
pour  moi ,  je  me  suis  demandé,  i°.  le 
virus  écroueileux  peut-il ,  par  sa  natu¬ 
re,  être  amené  aux  caractères  d’une 


dégénération 


gangreneuse  ? 


2°.  Le  vi 


rus  écroueileux,  pour  arriver  à  cette 
dégénération ,  a-t-il  besoin  d’un  virus 
intermédiaire  qui  remplisse ,  en  quel¬ 
que  sorte,  l’intervalle  dont  la  nature  a 
séparé  peut-être  ces  deux  espèces  dé 
virus  qui,  au  premier  coup-d’æii ,  n’ont 
aucun  trait  bien  frappant  de  ressem- 

Miv 


îl6\  FIEVRE  ÉRUPTIVE, 

blance  ?  3°.  Le  virus  miliaire  est-il 
l’agent  le  plus  propre  à  cette  transmu¬ 
tation  ?  Avant  d’apercevoir  la  réponse 
à  ces  questions ,  j’ai  vu  que  leur  discus¬ 
sion  seule  pouvoit  éclairer  quelques 
parties  de  l’art  de  guérir;  et  je  me  suis 
dit  j'ungar  vice  colis »  Je  ne  suggére¬ 
rais  qu’une  idée  heureuse,  que  je  serois 
utile  encore;  et  devenir  utile,  est  une 
jouissance  dont  jamais  je  n’ai  su  me 
défendre. 

Le  virus  écrouelleux  peut-il  par  sa 

nature  être  amené  aux  caractères 

d’une  dëgénération  gangréneuse  P 

Ce  simple  énoncé  m’arrête,  parce 
qu’il  me  paroit  offrir  une  espèce  de  pé¬ 
tition  de  principes ,  ou  du  moins  sup¬ 
poser  ce  qui  pourroit  être  mis  en  ques¬ 
tion  ;  ainsi,  avant  même  d’aborder  cette 
série  de  problèmes,  si  je  tentois  de 
les  résoudre,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  d’examiner,  s’il  existe  réelle¬ 
ment  un  virus  scrophuleux. 

Y  a-t-il  dans  une  constitution  scro- 
phuleuse  un  virus  sui  generis ,  qui  s’al¬ 
lie  exclusivement  à  la  lymphe,  pour 
la  figer  et  la  fixer  concrète  dans  tout  le 
système  des  glandes  lymphatiques,  ou 
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qui  s’empare  exclusivement  de  tout  ce 
système,  pour  en  modifier  faction  orga¬ 
nique,  de  manière  qu’elle  soit  impuis¬ 
sante  à  conservera  la  lymphe  sa  fluidité 
et  sa  constitution  habituelle  ?  11  faut 
avouer  que  les  effets  ordinairement  pri¬ 
mitifs  de  la  contagion  vénérienne  peu¬ 
vent  donner  à  l’affirmative  un  certain  de¬ 
gré  de  vraisemblance. Or, il  ne  paroît  pas 
douteux  que  dans  cette  espèce  de  con¬ 
tagion  ,  il  existe  un  virus  particulier  qui 
a  son  essence,  ses  propriétés,  ses  effets, 
et  qui  dans  les  mêmes  circonstances , 
se  reproduit  avec  les  mêmes  symptô¬ 
mes.  Cependant  l’analogie,  si  .souvent 
trompeuse  dans  les  sciences  naturelles  , 
peut  encore  ici  nous  égarer;  et  quand 
je  découvre  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes  , ..ainsi  que  dans  les  affections 
scrophuleuses,  des  stases  et  des  indura¬ 
tions  lymphatiques  ,  et  qu’en  même 
temps  l’observation  me  démontre  que 
le  même  remède  est  le  spécifique  des 
unes,  et  le  fléau  des  autres  (æ),  je  me 


(a)  Je  n’ignore  pas  les  succès  obtenus  dans 
le  traitement  des  écrouelles  par  l’usage  du 
mercure  combiné  avec  les  eaux  de  Barèges 
ou  de  Bonnes  ;  mais  cette  association  et  son 
succès,  ne  détruisent  pas  le  reproche  qu’on 

M  Y 
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dis  à  moi-meme  ,  je  ne  sais  si  je  peux 
prononcer  pour  les  deux  cas,  l’exis¬ 
tence  d’un  virus  particulier  ;  mais  du 
moins,  je  crois  apercevoir  que  ces  deux 
virus,  si  ressembla  ns  par  leurs  effets 
sont  bien  différent  'par  leur  nature, 
y  a  plus  ,  la  maladie  vénérienne  recon- 
nok  dans  le  mercure  un  antidote  près- 
qu’assuré  ;  et  la  constitution  scroph tr¬ 
ieuse  n’en  reconnoît  dans  aucune  subs¬ 
tance  ;  et  cependant,  si  les  écrouelles 
supposoient  un  délétère,  par  quelle  fa¬ 
talité  auroit-il  donc  échappé  aux  recher¬ 
ches  et  aux  tentatives  si  souvent  répé¬ 
tées  contre  lui  ? 

Les  praticiens  à  qui  l’opinion  d’un 
délétère  scrophuleux  paroîtroit  la  seule 
opinion  plausible ,  ne  seroient  pas  em- 


peut  faire  au  mercure  seul  ,  d’aggraver  les 
symptômes  éerouelleux.  Les  guérisons  opé¬ 
rées  par  la  méthode  de  'Bordent  me  parois- 
sent  fondés,  même  d’après  son  aveu,  sur  un 
mécanisme  peu  favorable  à  l’opinion  de 
l’existence  d’un  virus.  Ceux  qui  ont  lu  les 
ouvrages  de  ce  praticien  ,  commissent  les 
îoix  auxquelles  il  ramène  la  curation  de  cette 
maladie;  et  assurément,  ces  loîx  vérifiées 
par  des  expériences  heureuses,  n’annoncent 
pas  plus  la  présence  d’un  virus,  que  la  crise 
d’une  synoque  simple  ne  prouve  un  délétère 
particulier* 
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barrasses  de  lui  trouver  un  nom  ,  et 
même  un  caractère,  dans  l'immense  no¬ 
menclature  des  virus  simplés  et  spon¬ 
tanés  ,  ou  des  acrimonies  innombra¬ 
bles  auxquelles  l’imagination  de  Boer- 
haave  a  condamné  les  humeurs  du 
corps  vivant.  Séduit  par  la  concresci- 
bilité  des  sucs  lymphatiques  , v  et  par 
Faction  des  acides  et  des  esprits  sur  ces 
sucs,  bientôt  il  verroit  à  découvert  le 
mécanisme  dont  les  loix  imposeraient 
à  la  lymphe,  la  nécessité  de  son  entas¬ 
sement  et  de  sa  coagulation  dans  des 
organes  destinés  cependant  à  la  briser , 
à  X atténuer >  h.  la  diviser  en  molécules 
fluides;  et  alors  il  ne  s’agiroit  plus  que 
d’introduire  dans  les, routes  obstruées, 
des  médicamens  qui  pussent  entamer 
les  concrétions,  et  neutraliser  le  virus 
qui  y  donne  lieu  :  Quid  dipnum  t auto 
feret  hic  promissor  hiatu  P  Les  re¬ 
mèdes  appliqués  d’après  cet  aperçu  , 
n’arriveront  au  système  lymphatique  , 
que  pour  échouer  impuissans  contre  les 
masses  qui  les  éludent:  les  efforts  pré¬ 
sumés  ,  et  peut-être  trop  certains  de 
leur  action,  ajouteront  de  nouveaux 
maux  aux  maux  qu’ils  allaient  güéfir; 
et  l’observateur  impartial  et  froid,  au  x 
yeux  de  qui  l'autorité  n’est  qu’une  bnf- 
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lante  illusion,  quand  cette  autorité  n’est 
pas  sanctionnée  par  l’expérience ,  finira 
par  se  demander  encore  s’il  existe  réel¬ 
lement  un  vice  scrophuleux. 

A  ces  idées  de  délétère  spécial ,  de 
germe  nécessaire  au  développementdes 
maladies  scrophuleuses ,  des  pratic  ens 
justement  célèbres  (<z),  ont  substitué 
l’idée,  peut-êtie,  un  peu  vague,  d’une 
constitution  particulière  du  système 
lymphatique .  L’existence  de  cette 
constitution  leur  paroît  démontrée  par 
le  signalement  même  des  scrophu leux. 
Une  habitude  du  corps  molle  et  flasque, 
une  belle  chevelure  ,  des  yeux  bleus, 
une  peau  douce  et  blanche,  de  lai  débi¬ 
lité  dans  les  mouvemens  musculaires 
et  organiques,  de  la  lenteur  dans  la 
marche  des  fluides ,  de  la  paresse  dans 
les  organes  digestifs  ,  tels  et  plus  nom¬ 
breux  encore  ,  sont  les  signes  auxquels 
il  faut ,  selon  eux  ,  reconnaître  ,  ou 
du  moins  soupçonner  l’idyosincrasie 
écroueileuse  ;  et  si  vous  ajoutez  à  ces 
prédispositions  l’influence  de  quelques 
causes  accidentelles,  nées,  tantôt  des 


(a)  C’est ,  entr’autres,  l’opinion  d’un  pra¬ 
ticien  aujourd’hui  bien  connu,  et  qu’on  né 
peut  trop  méditer,  M.  Cullen . 

C  '  ■ 
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qualités  de  l’atmosphère ,  tantôt  de  cel¬ 
les  des  eaux  et  des  nourritures ,  vous 
aurez  rassemblé  à  peu  près  ce  qtéils 
exigentpour  constituer  un  serophuleux. 
C’est  au  milieu  de  ces  causes  réunies , 
que  plus  éloigné  encore  de  la  réalité 
d’un  délétère  scrophuleux ,  je  me  de- 
mande  une  seconde  fois  s’il  est  néces¬ 
saire  d’en  invoquer  l’existence. 

Muqueux  dans  ses  premiers  éiémens, 
l’embryon,  à  mesure  qu’il  se  développe 
et  s’étend  ,  semble  ne  faire  rien  autre 
chose  qu’acquérir  une  nouvelle  quan¬ 
tité  de  substance  muqueuse;  ses  os  eux- 
mêmes,  qui  doivent  un  jour  obtenir  une 
induration  si  prononcée  ,  conservent 
long-temps  encore  après  sa  naissance, 
ce  tissu  filant  et  visqueux,  si  favorable 
à  leur  extension  ,  et  qui  ne  pourra  s’os¬ 
sifier  que  sous  la  main  du  temps*  et  sous 
les  efforts  permanens  de  vitalité.  Cette 
pulpe  de  l’animal,  qui  se  retrouve  par 
tout  exubérante  et  prodiguée  (a),  qui, 


(  a  )  Cette  assertion,  qui  me  paroît  dé¬ 
montrée,  m’amène  à  une  autre  réflexion  que 
je  crois  également  juste,  c’est  qu’on  pourroit 
distinguer  trois  âges  importans  de  la  vie  ani¬ 
male  par  trois  espèces  de  pléthores,  à  savoir, 
-pléthore  lymphatique  dans  i’enfance  3  plé - 
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indéfiniment  ductile  ,  doit  passer  et  s’a- 
longer  dans  toutes  les  filières  de  la  ma¬ 
chine  vivante,  pour  se  prêter  à  toutes 
les  configurations  5  ainsi  qu’à  tous  les 
degrés  d’mdurescence  :  cette  pulpe  cons¬ 
titutive  ,  quelle  que  soit  sa  nature,  a 
un  caractère  qui  lui  est  propre ,  et  pres¬ 
que  toujours  sensiblement  développé  ; 
et  ce  caractère  bien  connu  ;  bien  cons¬ 
taté  ,  qui  forme  P  animalité  des  enfans, 
c’est  V acescence  :  et  si  je  voulois  dis¬ 
tinguer  les  individus  d'après  cette  ob¬ 
servation  ,  et  donner  de  l’enfant  consi¬ 
déré  sous  ce  rapport  ,  une  définition 


ihore  artérielle  dans  la  jeunesse,  et  pléthore 
veineuse ,  s’augmentant  graduellement  ,  à 
mesure  que  l’animal  vieillit.  Ainsi  la  scène 
des  actions  importantes  de  la  vie,  change 
selon  les  différentes  époques  de  l’existence. 
Ï3ans  les  enfans,  cette  scene  toujours  si 
intéressante  ,  ■  est  dans  le  système  lympha¬ 
tique.  S’il  s’agit  d’un  jegne  individu  ,  elle 
passe  dans  le  système  artériel,  pour  chan¬ 
ger  encore  et  se  transporter  dans  le  système 
veineux  ,  du  moment  où  l’animal  commence 
à  dépérir,  meme  insensiblement.  L’on  pour- 
roi  t  déduire  de  cette  distribution  de  scènes 
vitales,  les  divers  genres -d’affections  auxquels 
les  différens  âges  sont  réellement  expo-és. 
L’on  pourront  en  inférer, ôte.  ;  mais  ces  nou¬ 
veaux  aperçus  nous  meneroient  trop  loin. 
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juste,  je  l’appellerais  un  animal  aces- 
cent.  Il  est  difficile  de  déterminer  à 
quel  âge  cette  acescence  s’affaiblit  et 
disparoît  enfin , remplacée  par  un  carac- 
îère  nouveau  ;  mais  je  pressens  qu’elle 
ne  doit  s’affoiblir  qqe  successivement, 
et  que  ce  n’est  pas  une  époque  peu  im¬ 
portante  que  celle  ou ,  tout-à-fait  effa¬ 
cée,  elle  cède  la  place,  sans  retour, 
aux  premières  ébauches  de  Yalkales- 
cence.  Arrivé  a  cette  phase  de  la  vie  , 
l’homme  est  un  animal  ail:  a  les  cent. 

Cette  substance  muqueuse  qui  cons¬ 
titue  l’homme  physique  tout  entier,  si 
vous  en  exceptez  peut-être  la  pulpe 
médullaire  ,  et  qui  se  trouve  dans  l’en¬ 
fance  ,  saturée  d’un  principe  ace  se  en l , 
peut  l’être ,  sans  doute ,  avec  excès  d'a¬ 
cide  (zz).De  la  l’on  pressent  son  action 


(<2)  On  ne  paroît  plus  douter  aujourd’hui 
que  le  règne  animal  et  le  règne  végétal , 
n’aient  chacun  leur  oxide.  Il  faut  se  rap¬ 
peler  cependant  que  le  mot  oxide  a  deux 
significations  :  c’en  par  lui  qu’on  désigne, par 
exemple,  l'es  chaux  métalliques  ;  mais  par 
extension,  l’on  a  donné  le  nom  èè oxide  à 
toute  substance  qui  ,  étant  combinée  avec 
Vooçigène  {  base  de  Pair  vital ,  )  se  trouve 
élevée  par  lui ,  non-seulement  à  l’état  salin , 
mais  encore  à  la  constitution  acide . 


2J2  FIÈVRE  ÉRUPTIVE, 

sur  les  sucs  albumineux,  action  d’au¬ 
tant  plus  efficace,  que  les  concrétions 
qu’il  peut  former  sont  indissolubles 
dans  l’eau  (rz);  et  si  Pon  suppose  qu’il 
existe  dans  les  fluides  animaux  une 
mofette ,  qui ,  selon  quelques  chimistes 
modernes,  forme  le  caractère  animal, 
ou  l’animalité  des  fluides  dans  les  ani¬ 
maux  faits;  et  si  les  humeurs  de  l’en¬ 
fance,  par  le  type  presque  végétal  qui 
leur  est  propre,  sont  étrangères  à  l’exis¬ 
tence  de  cette  mofette  ,  ou  l’excluent , 
l’on  ne  voit  rien  qui  puisse  contrarier 
l’effet  de  la  prédominance  acide j  et 
alors ,  sans  regarder  cet  excès  d'acide 
comme  un  virus  particulier  (ce  qui 
seroit  un  peu  abuser  des  termes  ,  )  du 
moins  l’on  a  une  crase  humorale  qui 
sera  l’une  des  racines  du  produit  que 
nous  cherchons  à  expliquer. 

(«)  Des  chimistes  du  plus  grand  mérite,  et 
qui  ont  interrogé  la  composition  des  fluides 
animaux  par  les  procédés  les  plus  doux  ,  et 
les  plus  propres  à  révéler  ce  secret  impor¬ 
tant  ,  ont  observé  que  la  meme  substance 
albumineuse  concretée,  présente  une  grande 
dillérence^  selon  qu’elle  se  durcit  par  l’ac¬ 
tion  de  l’esprit  de  vin  ,  ou  par  ce1- le  des 
acides.  Dans  le  premier  cas,  elle  conserve 
sa  dissohibilité  dans  l’eau  ;  dans  le  seconde, 
elle  la  perd. 
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Quelles  que  soient  les  recherches  sa¬ 
vantes  que  nous  possédions  sur  les  diffé¬ 
rentes  portions  du  système  lymphatique, 
on  n’a  pas  encore  déterminé  les  vrais 
moyens  de  communication  et  de  corres¬ 
pondance  entre  ce  système  et  le  système 
nerveux  :  peut-être  même  le  premier 
exerce-t-il  ses  fonctions  indépendam¬ 
ment  du  second.  Haller  paroi t  avoir 
démontré  que  les  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  et  le  canal  thorachique ,  sont  in¬ 
sensibles  (du  moins  dans  l’état  sain) 
à  ^application  d’un  stimulus.  li  paroit 
avoué  par  l’expérience  que  les  vaisseaux 
lactés  exécutent  leur  action  ,  malgré  la 
ligature  des  nerfs.  Malphi gi  a  été  plus 
loin  ;  il  a  pensé  que  leur  activité  sur¬ 
vivent  même  à  la  mort  de  l’animai.  Ce¬ 
pendant,  malgré  les  dénonciations  de 
ces  expériences  et  de  ces  autorités  , 
pouvons-nous  regarder  le  système  des 
lymphatiques  comme  un  système  pas¬ 
sivement  absorbant,  et  dont  la  vertu 
absorbante  ne  puisse  être  modifiée  ou 
contrariée  par  aucune  cause?  Si ,  au  lieu 
de  tout  attribuer  aux  nerfs ,  et  par  con¬ 
séquent  à  la  sensibilité ,  que  nous  nous 
condamnons  dès-lors  à  regarder  comme 
le  moyen  fondamental  de  la  vie,  nous 
substituions  à  cette  sensibilité^  souvent 
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en  défaut,  Y  irritabilité  qui,  plus  ré¬ 
pandue ,  nous  paraît  être  l’essence  de 
l’animal  vivant  ,  nous  expliquerions 
plus  aisément  une  foule  de  phénomè¬ 
nes  auxquels  la  sensibilité  ne  prête 
qu’un  bien  foible  appui.  Placé  dans  ce 
nouveau  point  de  vue,  rien  ne  néem-f 
pêcheroit  de  supposer  dans  le  système 
des  lymphatiques  une  irritabilité  rela¬ 
tive  à  l’espèce  de  stimulus  qui  leur  se¬ 
rait  appliqué  ,  comme  la  sensibilité 
dans  les  nerfs  se  manifeste  et  se  déve¬ 
loppe  de  telle  ou  telle  manière,  selon 
la  nature  du  stimulus-employé  à  la  sus¬ 
citer.  Je  concevrais  alors  aussi  aisément 
comment  le  gluten  animal  avec  excès 
d'acide j  porterait  sur  les  lymphatiques 
et  sur  leur  fluide,  une  irritation  coordon¬ 
née  à  la  concrétion  de  ce  fluide,  que  je 
conçois  qu’il  s’échappe  d’un  ulcère  une 
suppuration  bonne  ou  mauvaise  ,  fluide 
ou  visqueuse,  douce  ou  rongeante,  selon 
la  quantité  des  douleurs  de  l’ulcère  , 
quantité  ordinairement  déterminée 
par  l’espèce  de  délétère  qui  lui  est  ap¬ 
pliquée,  ou  qui  lui  vienrde  l’intérieur. 
Dans  cette  hypothèse  ,  le  système  lym¬ 
phatique  pourra  s’engorger,  ou  devenir 
malade  ,  (ce  qui  me  paroi t  synonyme  ; 
car  il  semble  que  ce  système  soit  tou- 
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jours  engorgé,  quand  il  est  malade  ,  ou 
ce  qui  revient  au  même  ,  que  ses  mala¬ 
dies  soient  toujours  de  l’engorgement.) 
i°.  Lorsque ,  comme  dans  l’enfance  ,  il 
charriera  un  fluide  natif,  d’une  quantité 
naturellement  acescente  ,  mais  aces* 
cente  avec  excès ,  fluide  qui  portera  à 
la  fois  son  action ,  et  sur  le  tube  irrita¬ 
ble,  et  sur  l’humeur  qui  y  circule  ,  sou¬ 
mise  aux  loix  de  l’irritabilité.  2°.  Lors¬ 
que,  sans  aucun  virus  dans  la  lymphe, 
sans  aucun  vice  particulier  appartenant 
au  système  lymphatique  ,  ce  système 
se  trouvera,  subitement  atteint  par  une 
irritation  momentanée  qui  produira 
des  accidens  aussi  imposans,  et  ,  en  ap¬ 
parence  ,  aussi  profonds,  que  si  l’on  vou- 
loit  y  supposer  tout  l’appareil  de  causes 
et  d’effets  qu’ont  introduits  sur  la  scène 
la  secte  des  mécaniciens,  et  l’école  du 
grand  Boerhaave , 

En  rapprochant  cet  excès  d’acide 
propre  aux  humeurs  de  quelques  en- 
fa  os  ,  et  cette  irritabilité  du  système- 
lymphatique  de  la  question  que  je  me 
suis  faite  d’abord  sur  l’existence  d’un 
virus  serophuleux,  l’on  aperçoit ,  sans 
doute,  la  manière  dont  je  résous  le  pro- 
.  hieme  ,  et  il  est  inutile  d’ajouter  que  je 
ne  crois  pas  à  la  présence  de  ce  virus 
dans  aucun  cas  d’écrouelles. 
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Mais  pour  fournir  au  procès  une 
pièce  qui  m’a  toujours  frappé  par  sa 
singularité,  je  veux  rapporter  un  fait 
dont  j’ai  été  témoin,  et  dont  j’ai  re¬ 
cueilli  scrupuleusement  toutes  les  cir¬ 
constances. 

Gangrène  profonde  j  à  laquelle  a 
succédé  une  belle  suppuration  , 
mais  si  abondante ,qu  elle  a  épuisé 
les  forces  du  malade . 

M.  Boni  avoit  eu,  vers  l’âge  de  Ho  ans, 
quelques  dartres  farineuses  au  visage. 
Son  médecin  lui  prescrivoit  les  bouil¬ 
lons  amers,  et  du  régime.  Les  dartres 
disparurent.  Vingt  ans  après  ,  les  dar¬ 
tres  se  remontrèrent  au  visage  encore. 
Le  malade  eut  recours  aux  premiers 
moyens  qui  sembloient  lui  avoir  réussi. 
Les  dartres  une  seconde  fois  cédèrent 
au  traitement;  mais  les  jambes  devin¬ 
rent  œdémateuses.  En  moins  de  trois 
semaines,  le  ventre  présenta  tous  les 
symptômes  d’obstructions  déjà  très- 
anciennes  ,  et  il  fut  condamné  à  mourir 
hydropique  et  obstrué.  Ses  médecins 
étoienc  dans  les  plus  grandes  inquié¬ 
tudes,  lorsqu’un  jour  son  visage  se  re¬ 
couvrit  d’une  éruption  dartreuse ,  plus 
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vive  et  plus  étendue  que  les  deux  pre¬ 
mières  fois  ;  et  l’empâtement  du  ventre, 
et  les  prétendues  obstructions,  et  l’in- 
filti ation  des  jambes,  tout  s’éclipsa. 
Destiné  à  éprouver  toutes  les  chances 
et  tous  les  caprices  de  cette  humeur,  une 
troisième  fois  le  visage  fut  débarrassé 
de  1  eiuption  ,  dont  la  matière  parut  se 
îeporîei  sur  les  glandes  de  la  mâchoi- 
i  e  ,  au  cou  et  des  aisselles.  D’embarras 
de  ces  glandes  étoit  à  un  point,  qu’on 
craignait  la  suffocation  ;  mais  bientôt 
cette  crainte  fut  dissipée:  il  survint  aux 
deux  jambes  de  petites  taches  d’un 
rouge  livide,  et  qui  bientôt  s’ulcérèrent. 
Quand  les  chairs  furent  entamées  de 
quelques  jours,  l’engorgement  des  or¬ 
ganes  supérieures  parut  fondre  et  couler 
comme  une  masse  de  neige  long-temps 
frappée  des  rayons  du  soleil.  En  moins 
de  huit  jours,  les  deux  jambes  furent 
pi  ofondement  creusees  par  une  <jran- 
giène  horribie.  D  aspect  hideux  de  ces 
plaies  fut  bientôt  remplacé  par  une 
bonne  suppuration  ;  mais  ce  fut  cette 
suppuration  même  qui  ,  par  son  abon¬ 
dance,  fît  per  îr  le  malade.  Ii  ne  fut  point 
assez  riche  en  sucs  et  en  forces  pour  sur- 
vn  re  à  cette  immense  déperdition  ;  et 
il  mourut  épuisé  ,  mais  avec  des  plaies 
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dans  lesquelles  le  meilleur  pus  avoit 
succédé  à  la  sanie  gangreneuse,  qui 
d’abord  les  avoit  abreuvées. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  la 
valeur  de  cette  observation ,  mais  je 
suis  convaincu  qu’elle  fournira  des  vues 
intéressantes  .et  des  aperçus  utiles  à 
notre  art.  Les  médecins  /accoutumés  à 
commenter  les  textes  que  présente  la 
nature  malade,  ne  laisseront  pas  échap¬ 
per  la  preuve  du  commerce  établi  entre 
le  système  cellulaire,  et  le  système  lym¬ 
phatique;  ils  apercevront  entre  les  ma¬ 
ladies  de  l’un  et  de  l’autre  une  filiation 
qui  les  associe,  et  qui  leur  imprime 
ces  caractères  nouveaux,  et  ces  trans¬ 
mutations  étonnantes»  qui  ne  dérivent 
cependant  que  de  la  diversité  du  local  ; 
alors  le  système  des  lymphatiques,  et 
celui  du  tissu  muqueux,  considérés  sé¬ 
parément,  ne  paroi tront  chacun  qu’une 
portion  d’un  système  complet,  que  deux 
moitiés  d’un  même  tout;  et  frappés  de 
la  dépendance  mutuelle  qui  les  lie, 
ils  verront  se  répandre  sur  leurs  afïèo 
tions  un  nouveau  jour  destiné  ,  peut- 
être,  à  éclaircir  leur  traitement  et  à  le 
perfectionner.  Quelle  délicieuse  émo¬ 
tion  Ton  éprouve ,  en  parcourant  le 
vaste  champ  des  connoissances  utiles 
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à  l’espèce  humaine,  de  pressentir  que 
l’horison  aperçu,  n’est  pas  i’horison  réel* 
et  qu’au-delà  reposent  encore  quelques 
vérités  neuves,  qui  n’attendent,  pour 
se  manifester,  que  l’impulsion  du  génie 
qui  saura  les  atteindre  et  s’en  emparer. 
Si  cette  espérance  n’étoit  qu’une  illu¬ 
sion  ,  combien  cette  illusion  serait  con¬ 
solante  encore  ! 

Un  jeune  homme  sujet,  tous  les 
printemps,  à  une  efflorescence  érysipé¬ 
lateuse  ,  a  maintenant  la  jambe  droite 
toute  couverte  de  boutons  érysipéla¬ 
teux  ;  l’éruption  est  brûlante  et  paroît 
se  faire  difficilement  Les  glandes  des 
aines,  et  quelques  autres  glandes  de 
la  partie  antérieure  de  la  cuisse  sont 
engorgées,  et  dans  un  état  de  phlo- 
gose  douloureuse. 

Qui  est-ce  qui  ignore  que  dans  les 
hivers  humides,  on  observe  des  fluxions 
catarrhales, dont  les  glandes  paraissent 
être  les  principaux  aboutissans  ?  Les 
oreillons  sont-ils  autre  chose  qu’une 
fluxion ,  dont  la  vraie  racine  est  dans 
l’écorce  cellulaire  ? 

Cependant,  à  ne  considérer  dans  tou¬ 
tes  ces  observations ,  et  dans  celles  du 
“même  genre ,  que  le  système  essen¬ 
tiel  aux  tumeurs  écrouelleuses,  c’est- 


2,8 O  FIEVRE  ÉRUPTIVE,  &C. 

à-dire  l’engorgement,  il  faudroit  donc 
ici  supposer  dans  la  lymphe  un  virus 
particulier ,  fixé  dans  le  système  des 
glandes,  et  y  épaississant  (pour  dire 
]e  mot  reçu)  les  sucs  albumineux  qui 
s’y  trouvent.  Cette  manière  de  raison¬ 
ner  pourra  rencontrer  quelques  parti¬ 
sans  encore  ;  mais  nous  osons  affirmer 
que  la  nature  la  réprouve,  et  la  réfute 
par  des  faits  sans  réplique. 

P.  S.  Si  je  pouvois  prendre  des  enga- 
gemens  sûrs  avec  l’espèce  d’occupations 
qui  m’éloignent  perpétuellement  de 
mon  cabinet, je  me  promettrais  d’exa¬ 
miner  les  questions  que  je  me  faisois 
au  commencement  de  ce  mémoire  ; 
mais  si  elles  présentent  à  quelques  pra¬ 
ticiens  des  aperçus  assez  utiles,  pour 
qu’ils  veuillent  bien  s’en  occuper,  elles 
acquerront  entre  leurs  mains  un  nou¬ 
vel  intérêt,  puisqu’à  coup  sûr  leur  dis¬ 
cussion  mieux  éclairée  ,  en  deviendra 
beaucoup  plus  instructive. 
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NÉCROSE  de  la  mâchoire  inférieure . 

Observât,  par  M.  De  VE  R  s  ,  chi¬ 
rurgien  de  C  hôtel-dieu  (f) , 

Catherine  Senigaud,  âgée  de  io  ans, 
fut  attaquée  en  1786,  d’une  petite- 
vérole  confluente ,  qui  fut  absolument 
abandonnée  â  la  nature.  Sur  la  fin  de 
la  desquammation  ,  dans  le  temps  où 
l’on  croyoit  la  guérison  complète,  il  sur¬ 
vint  de4a  douleur  à  la  joue  gauche,  vers 
l’articulation  de  la  mâchoire.  Quatre  à 
cinq  jours  après,  il  y  parut  du  gonfle- 
ment,  avec  tension,  chaleur  et  douleur 
pongitive.  Les  parens,  pauvres  habitans 
de  la  campagne,  abandonnèrent  encore 
en  cette  occasion  la  petite  malade  à 
la  nature.  Les  accidens  augmentèrent, 
le  gonflement  se  propagea  jusqu’à  la 
commissure  des  lèvres  ;  il  se  forma  un 
dépôt  considérable  qui  s’ouvrit,  quinze 
jours  après ,  dans  h  intérieur  de  la  bou¬ 
che  ,  vers  l’extrémité  supérieure  de  la 
branche  de  la  mâchoire.  Alors  les  dou¬ 
leurs  se  calmèrent  pendant  quelques 


(a)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie ,  t.  ij, 
pag.  1 79  et  suiv. 
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jours:  les  premiers  accidens  reparurent 
ensuite;  l’engorgement  devint  même 
si  considérable,  que  la  malade  pouvoit 
à  peine  prendre  des  alimens  liquides. 
Elle  ne  fut  soulagée  que  lorsqu’un  nou¬ 
veau  dépôt  se  fût  ouvert  au  dehors. 
Il  en  sortit  pendant  quelques  jours  une 
grande  quantité  de  pus  sanieux  et  très- 
fétide.  L’écoulement  diminua  peu  à 
peu,  et  l’ouverture  se  ferma  au  bout  de 
vingt-six  jours.  Un  troisième  dépôt  se 
rouvrit  peu  de  temps  après.  Les  dents 
molaires  inférieures  ,  détruites  en  par¬ 
tie  par.  la  carie  ,  se  séparèrent  alors  de 
la  mâchoire.  La  fistule  extérieure  se 
ferma  de  nouveau,  et  se  rouvrit  jusqu’à 
neuf  fois ,  dans  l’espace  de  deux  ans  et 
demi.  La  cicatrice  parut  enfin  solide  ; 
mais  il  resta  du  gonflement  à  la  joue, 
et  la  bouche  fut  toujours  infectée  par 
un  suintement  purulent,  qui  se  faisoit 
dans  l’intérieur.  Les  mâchoires  demeu¬ 
rèrent  écartées  de  quelques  lignes.  On 
ne  pouvoit  les  éloigner,  ni  les  rappro¬ 
cher  que  par  une  force  extérieure ,  et 
en  causant  beaucoup  de  douleur;  aussi 
la  jeune  personne  éloit-elle  forcée  de 
se  priver  d  alimens  solides. 

Tel  e toi t  son  état,  lorsqu’elle  vint  à 
Photebdicule  10  avril  lySS^M .Desaulù 
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fît  écarter  suffisamment,  sans  violence 
et  sans  secousse  5  la  mâchoire  inférieu¬ 
re  ,  pour  permettre  l’introduction  du 
doigt.  Il  le  porta  dans  la  bouche  ,  et 
sentit  le  long  de  la  branche  de  la  mâ¬ 
choire,  du  côté  malade,  un  séquestre 

i 

très-mobile  ,  engagé  dans  les  parties 
molles,  seulement  par  ses  extrémités. 
Il  le  saisit  avec  une  pince  à  pansemens, 
qui  en  brisa  d’abord  une  petite  por¬ 
tion.  Il  le  resaisit  une  seconde  fois  ,  le 
dégagea  sans  effort ,  et  l’amena  au 
dehors.  Ge  fragment  comprenait  toute 
la  branche  de  la  mâchoire  ,  avec  le 
condyle  ,  l’apophyse  coronoïde  et  la 
totalité  de  l’angle  inférieur. 

O 

Aussitôt  après  l’extraction  de  ce 
corps  étranger,  la  malade  put  ouvrir 
et  fermer  la  bouche  sans  douleur.  Elle 
mâcha  dès  le  lendemain.,  sans  difficulté, 
des  alimens  solides,  et  sortit'de  l’hô¬ 
pital  le  huitième  jour,  n’éprouvant  plus 
aucune  incommodité. 

L’os  régénéré  paroissoit  avoir  la 
même  solidité  que  le  reste  de  la  mâ¬ 
choire,  et  les  mouvemens  étoient  aussi 
parfaits  que  dans  l’état  naturel.  On  re- 
marquoit  seulement  que  le  nouvel  os 
étoit  plus  bas  et  plus  saillant  en  dehors 
que  l’autre  branche  de  la  mâchoire, 

N  ij 
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parce  qu’il  s’étoit  formé  à  la  partie  ex¬ 
terne  et  inférieure  de  la  portion  né¬ 
crosée. 


NÉCROSE  DU  TIBIA. 
Observation  par  M.  Deha  N  ptEy 
chirurgien  de  P  hôtel- dieu. 


Michel  Boude t y  garçon  boulanger, 
âgé  c!e  dix-neuf  ans ,  se  fit  une  forte 
contusion  à  la  partie  moyenne  et  anté¬ 
rieure  de  la  jambe  gauche;  ce  qui  ne 
J  empêcha  pas  d’abord  de  continuer  ses 
travaux  ordinaires.  Le  gonflement , 
Finllatfmiation  et  la  douleur  le  déter¬ 
minèrent  enfin  à  se  rendre  à  l’hôtel- 
dieu  le  28  mars  1789,  cinq  jours  après 
l’accident. 

Il  sétoit  déjà  formé  au  lieu  contus 
un  dépôt  considérable ,  qui  fut  ouvert 
le  lendemain  dans  toute  sa  longueur. 
On  tint  ensuite  la  jambe  couverte  d’un 
cataplasme  émollient. 

Le  onzième  jour  la  cicatrice  étoit 
presque  achevée ,  quoiqu’on  eût  l’atten¬ 
tion  de  tenir  toujours  les  bords  de  la 
plaie  écartés  par  ^interposition  de  pe¬ 
tites  mèches  de  charpie.  Le  malade  se 
crut  alors  guéri,  prétexta  des  affaires. 
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et  le  chirurgien  en  chef  lui  accorda  sa 
sortie  de  l’hôpital.  Il  y  revint  un  mois 
après  avec  un  érysipèle  qui  occupoit 
toute  la  jambe. 

L’usage  du  cataplasme  rappela  la 
suppuration;  mais, au  lieu  de  garder  le 
repos  et  d’observer  le  régime  prescrit 
le  malade  ne  discontinua  point  de  mar 
cher  et  de  se  livrer  à  l’intempérance. 
Bientôt  la  langue  devint  chargée  ,' la 
bouche  amère  et  la  suppuration  glai¬ 
reuse.  La  douleur  et  l’inflammation 
augmentèrent  à  un  point  considérable. 
On  parvint  cependant  à  calmer  un  peu 
les  accidens,  au  moyen  des  boissons 
émétisées.  on  prescrivit  une  dj£te  sé¬ 
vère;  mais  cet  homme  trouva  le  moyeiv 
de  s’y  soustraire.  Les  accidens  reparu¬ 
rent  avec  une  nouvelle  intensité  ;  la 
pourriture  d’hôpital  survint  ,  et  dans 
peu  de  jours  il  se  forma  sur  la  partie 
antérieure  de  la  jambe  un  ulcère  ,  qui 
mita  découvert  la  moitié  supérieure  du 
tibia.  On  le  pansa  avec  des  plumaceaux 


tremoés  dans 


le  vinaigre  , 


et  r 


on  ai¬ 


guisa  les  boissons  avec  la  crème  de  tar¬ 
tre.  Au  bout  de  quelques  jours  de  ce 
traitement ,  l’ulcère  commença  à  se  dé- 
tergér;la  suppuration  devint  moins  pu¬ 
tride.  On  employa  successivement  les 

3  ]  ff  Niij 
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cataplasmes,  et  bientôt  après  la  charpie 
sèche,  pour  réprimer  les  chairs  qui  s’é- 
levoient  des  bords  de  l'ulcère. 

On  aîtendoit  l’exfoliation  de  l'os, 
lorsqu’un  infirmier,  en  levant  le  mala¬ 
de,  heurta  l’extrémité  inférieure  de  la 
Ïambe  affectée  contre  un  des  pieds  du 
lit.  Cet  accident  fut  accompagné  d'une 
douleur  très-vive  ,  et  le  lendemain  il 
survint  à  toute  l’extrémité  inférieure 
de  la  jambe,  une  inflammation  qui  se 
termina  par  un  dépôt,  qu’on  ouvrit  dès 
qu’on  sentit  une  collection  de  pus.  Ce¬ 
pendant  toute  l’extrémité  inférieure  du 
tibia  étoit  déjà  dénudée. 

Un  mois  après,  la  portion  nécrosée 9 
c’est-à-dire  toute  la  partie  antérieure  du 
tibia,  commença  à  se  séparer  de  celle 
qui  n’a  voit  point  été  dénudée.  Il  s’éleva 
des  bords  de  celle-ci  des  bourgeons 
rougeâtres  qui  ,  s’ossifiant  successive- 
^ment ,  formèrent  enfin  un  nouvel  os, 
qui  recouvrit  presque  toute  la  portion 
nécrosée. 

Le  séquestre,  quoique  détaché  par 
ses  côtés  »  n’étoit  pas  encore  mobile: 
d’ailleurs  ,  les  chaleurs  excessives  du 
mois  d’août  auraient  pu  nuire  au  succès 
d’une  opération  grave.  Ces  considéra- 


DU  TIBIA.  287 

tions  déterminèrfnt  à  remettre  l’ex¬ 
traction  du  corps  étranger  à  un  temps 
plus  favorable  ;  ce  qui  avoit  d’autant 
moins  d’inconvériiens,  que  les  forces  se 
soutcnoient  malgré  l’abondance  de  la 
suppuration.  En  attendant ,  on  tint  le 
malade  à  l’usage  d’une  décoction  de 
plantes  chico racées.  Au  commence¬ 
ment  d’octobre,  il  fut  préparé  à  l’opé¬ 
ration  par  un  régime  délayant ,  des 
boissons  légèrement  émétisées  et  un 
minorât!  f. 

Enfin , le  1 8  octobre ,1e  malade  étant 
couché  sur  le  dos,  et  contenu  par  des 
aides  ,  M.  Des  finit  mit  à  découvert 
toute  la  partie  régénérée,  en  empor¬ 
tant  toutes  les  parties  molles  comprises 
entre  deux  incisions  ,  qui  commen- 
coient  immédiatement  au-dessous  de 
la  tubérosité  antérieure  du  tibia,  et  se 
réunissoient  à  la  partie  inférieure  de 
cet  os.  Après  avoir  lié  quelques  petites 
artères,  il  enleva  peu  à  peu  avec  le 
ciseau  et  le  maillet  la  portion  osseuse 
qui  recouvroit  le  séquestre  ,  et  ce  corps 
qui  n’avoit  plus  que  de  légères  adhé¬ 
rences  vers  sa  partie  moyenne  ,  fut  en¬ 
suite  facilement  extrait,  à  l’aide  d’un 
élévatoire. 

La  portion  nécrosée  avoit  presque 

,.N  iv 
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la  longueur  du  tibia,  etcomprenoit  â 
peu  près  les  deux  tiers  de  son  épaisseur. 
Il  résulta  de  son  extraction  une  plaie 
considérable, aux  extrémités  de  laquelle 
se  trou-voient  deux  culs-de-sac  pro¬ 
fonds  ,  Formés  par  la  partie  de  l’os  ré¬ 
généré  que  Ton  y  a  voit  ménagée,  de 
peur  d’intéresser  les  ligamens  des  arti¬ 
culations.  On  remplit  cette  plaie  de 
boulettes  de  charpie;  et  comme  le 
nouvel  os  n’avôit  pas  encore  toute  sa 
solidité,  on  appliqua  le  bandage  ordi¬ 
naire  aux  fractures  de  jambe.  Le  ma¬ 
lade  Fut  mis  à  la  diète  et  à  l’usage  d’une 
boisson  délayante ,  acidulée  avec  de 
l’oxymel.  Le  reste  de  la  journée  et  la 
nuit  suivante  se  passèrent  sans  dou¬ 
leur.  Le  troisième  jour,  l’appareil  éto’t 
teint  du  suintement  sanguinolent  qui 
précède  ordinairement  la  suppuration. 
On  ôta  la  charpie  la  plus  superficielle , 
et  l’on  en  substitua  de  nouvelle  ,  que 
l’on  arrosa  de  décoction  de  guimauve. 

Le  quatrième  jour,  toute  la  charpie 
détachée  par  la  suppuration,  laissa  voir 
une  plaie  vermeille  et  dans  le  meilleur 
état  possible.  Pour  empêcher  que ,  dans 
les  pansemens  suivans,  la  charpie  ne 
se  collât  à  ses  bords,  on  les  garnit  de 
bandelettes  de  linge  enduites  de  cérat. 
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et  l’on  arrosa  l’appareil  avec  une  dé¬ 
coction  émolliente. 

Le  huitième  jour,  on  détacha  une  pe¬ 
tite  esquille,  qui  étoit  restée  vers  la 
partie  supérieure  du  tibia.  Le  onzième, 
les  bords  de  la  plaie  étoient  entièrement 
dégorgés,  et  le  Fond  c.ommençoit  à  se 
remplir  de  bourgeons  charnus.  Le  quin¬ 
zième  ,  le  malade  se  fit  apporter  des 
boissons  spiri tueuses  et  des  aiimens  , 
qui  lui  donnèrent  une  indigestion.  Après 
cet  excès  ,  la  plaie  devint  blafarde  ,  les 
bords  engorgés,  rouges  et  douloureux, 
la  suppuration  séreuse  et  fétide.  On  eut 
alors  recours  à  l’émétique  en  grand 
lavage,  qui  procura  d’abondantes  éva¬ 
cuations,  et  produisit  un  bien-être  sen¬ 
sible.  On  couvrit  en  même  temps  toute 
la  jambe  d’un  cataplasme  émollient, 
La  suppuration  devint  très-abondante, 
et  dans  peu  de  jours,  les  choses  eurent, 
repris  leur  premier  état. 

Le  soixantième,  le  fond  de  la  plaie 
étoit  presqu’au  niveau,  et  donnait  lieu 
d’espérer  une  guérison  prochaine  ;  mais 
le  malade  se  croyant  absolument  hors 
de  danger,  se  livra  une  seconde  fois  à 
une  intempérance  qui  fut  suivie  de 
nouveaux  accideris  :  en  peu  de  temps , 
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une  grande  partie  de  la  cicatrice  fut  dé¬ 
truite.  On  revint  à  l’usage  des  boissons 
émétisées  continuées  plusieurs  jours  de 
suite  ,  et  aux  tisanes  acidulées  avec  la 
crème  de  tartre,  et  l’on  pansa  avec  les 
cataplasmes  émoi  liens.  Quelques  jours 
après,  les  progrès  de  ^ulcération  se  bor¬ 
nèrent.  La  suppuration  devint  ensuite 
de  meilleure  nature:  le  fond  de  la  plaie 
se  détergea ,  et  ses  bords  s  affaissèrent  ; 
de  sorte  qu’au  bout  de  trois  semaines, 
il  ne  restoit  plus  aucune  trace  des  acci- 
cîens.  Alors  seulement  on  permit  des 
aîimens  solides. 

Le  fond  de  la  plaie  se  remplit  peu 
a  peu  de  bourgeons  charnus,  fermes  et 
vermeils;  et  malgré  les  nouveaux  acci- 
dens  que  l’intempérance  du  malade 
occasionna  plusieurs  lois  encore  dans 
îa  suite  du  traitement,  la  cicatrice  fut 
enfin  achevée  289  jours  après  fopé- 
raîion  ,  et  le  quinzième  mois  de  la  ma¬ 
ladie.  Il  resta  seulement  tout  le  long 
de  îa  partie  antérieure  de  la  jambe  une 
rainure  profonde,  qui  notoit  rien  à  la 
solidité  de  fos. 

Cet  homme  revint  quinze  mois  après 
à  l’hôtel -de  0 ,  pour  se  faire  traiter  d’une 
plaie  contuse  à  la  meme  jambe,  avec 
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division  d’une  branche  de  l’artère  tibiale 
antérieure,  dont  on  fit  la  ligature.  Il 
guérit  dans  le  temps  ordinaire  à  ces 
sortes  de  plaies ,  et  sans  qu’il  survint 
aucun  accident.  7 


DÉGÉNÉRA  T 10 N  DES  OVAIRES; 
observât .  par  M.  AI  a  T  THE  w 
Bai ll te ,  (extraites  des  philos, 
trans.  vol.  îxxix  ,  part.  Ire ,  pag.  71.) 
Tract .  par  M.  Ma  R  TIN ,  ancien 
médecin  de  Uhôpital  militaire  de 
Thiomdlie . 

Les  ovaires  sont  sujets,  comme  toutes 
les  autres  parties  du  corps,  à  différons 
vices  de  conformation  ;  il  y  en  a  cepen¬ 
dant  qui  leur  sont  particuliers,  et  dont 
jusqu’ici  la  nature  n’a  pas  encore  été 
bien  déterminée.  De  ce  nombre  est  la 
dégénération  de  leur  substance  en  une 
masse  graisseuse ,  dans  laquelle  011 
trouve  des  dents  et  des  cheveux  :  on 
rencontre  des  cas  de  cette  espèce  dans 
les  écrits  d’un  grand  nombre  de  gens 
de  l’art;  mais  la  plupart  ne  se  sont 
point  occupés  de  la  formation  de  ces 
corps  ,  ou  bien  ils  les  ont  regardés 
comme  un  trayait  imparfait  pour  la 
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formation  d'un  fœtus  dans  l’ovaire  et 
consécutif  à  la  conception  Qz). 

Quoique  ce  sentiment  paroisse  fondé 
sur  la  vraisemblance  ,  il  y  a  quelques 
circonstances  qui  le  contredisent.  La 
formation  d’un  fœtus  est  toujours  le 
résultat  de  l’union  des  deux  sexes;  iî 
est  donc  à  présumer  que  des  effets  ana¬ 
logues  à  cette  formation  doivent  résul¬ 
ter  d’une  semblable  cause.  Ainsi  lors¬ 
qu’on  trouve  dans  l'ovaire  u  e  dégé¬ 
nération  qui  l’a  changée  en  un  corps 
graisseux  contenant  des  dents  et  des 
cheveux,  on  est  d’autant  plus  porté  à 
la  regarder  comme  une  suite  du  coït, 
que  l’on  a  vu  des  conceptions  extra- 
utérines  à  la  suite  desquelles  il  s’étoit 
formé  des  fœtus  entiers  dans  les  ovaires. 

Néanmoins  le  cas  suivant  portera  à 
croire  que  les  ovaires  ont  la  faculté 
de  produire  sans  aucun  coït  antécédent 


O)  Ql  niques  auteurs  ont  regardé  les 
cheveux,  les  poils,  les  dents  et  les  plumes 
comme  des  plantes  animales,  et  Tyson  pense 
que  la  formation  des  dents  et  des  cheveux 
dans  les  ovaires  est  un  jeu  de  la  nature  qui 
s'occupa-  t  à  produire,  enfante  une  plante, 
quand  elle  ne  réussît  pas  à  faire  un  animal. 
(  V °Jez  H Oo K  R  ,  lectures  and  col lecl ion  9 
]N°.  u.)  Note  de  P  auteur. 
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quelque  chose  d’analogue  au  résultat 
de  la  conception. 

J’ai  trouvé  dans  le  cadavre  d’une 
jeune  fille  de  douze  à  treize  ans,  Povaire 
droit  changé  en  une  substance  dure  au 
toucher  et  de  la  forme  d’un  gros  œuf  de 

O 

poule.  En  ouvrant  cette  masse  ,  je  vis 
qu’elle  étoit  d’une  consistance  grais¬ 
seuse  y  et  mêlée  de  cheveux  et  de  con¬ 
crétions  osseuses.  Sa  couleur  étoit  d'un 
blanc  jaunâtre,  mais  plus  jaune  dans 
certains  endroits  que  dans  d’autres. 
Approchée  du  feu,  elle  devint  fort  ten¬ 
dre  ,  et  abreuva  le  papier  sur  lequel 
on  l’avoit  étendue;  ensorte  que  ce  pa-  „ 
pier  brûla  ensuite  à  la  chandelle  avec 
un  bruit  semblable  à  celui  que  produit 
le  papier  huilé.  La  matière  de  cette 
concrétion  étoit  gluante  au  toucher, 
et  formée  de  morceaux  petits  et  sépa¬ 
rés  les  uns  des  autres,  qui  n’avoient  pas 
entre  eux  la  même  connexion  qu’a  d’or¬ 
dinaire  la  substance  adipeuse  dans  le 
corps  humain. 

Les  cheveux  ou  poils  contenus  dans 
cette  substance  s’élevoient  de  la  sur¬ 
face  interne  de  la  capsule  dans  laquelle 
elle  étoit  enfermée. 

En  quelques  endroits,  ils  étoient  sol'i 
taires;  dans  d’autres,  ils  étoient  rassenc- 
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blés  en  petits  faisceaux  placés  à  des  in¬ 
tervalles  inégaux  :  quelques-uns  avoient 
environ  trois  pouces  de  longueur;  ils 
étoient  fort  minces  et  d’une  couleur 
chatain-clair,  plus  ressemblans  aux  che¬ 
veux  qu’aux  poils  ;  et  leur  couleur  étoit 
la  meme  que  celle  des  cheveux  du  sujet 
dans  lequel  on  les  a  trouvés. 

On  voyoit  aussi  à  la  surface  interne 
de  cette  capsule  quelques  vestiges  de 
dents  humaines  ;  l’une  ressemblait  à 
une  dent  canine,  une  autre  à  une  dent 
molaire  ,  et  deux  autres  à  des  dents  in¬ 
cisives.  Il  s’y  trouvait  encore  quelque 
chose  qui  avoit  l’air  d’un  rudiment  très- 
imparfait  d'une  cinquième  dent.  Cha¬ 
cune  de  ces  dents  étoit  renfermée  dans 
une  capsule  particulière,  qui  tirait  son 
origine  de  la  surface  interne  de  l’ovaire, 
et  qui  étoit  formée  par  une  substance 
blanche  et  spongieuse:  la  membranede 
l’ovaire  elle-même,  étoit  d’une  épais¬ 
seur  considérable  quoiqu’inégale  dans 
ses  différons  points.  Sa  surface  interne 
étoit  fort  lisse,  l’extérieure  étoit  plus 
inégale.  La  matrice  étoit  petite,  saine, 
et  telle  qu’elle  doit  être  naturellement 
dans  un  enfant  de  cet  âge;  ce  qui  prou- 
voit  qu’elle  n’avoit  pas  encore  atteint 
le  degré  d’accroissement  convenable  à 
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l’âge  nubile.  L’hymen  étoit  entier;  un 
léger  duvet,  semblable  à  celui  qui  pa- 
rok  sur  la  lèvre  supérieure  d’un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  comrnencoit  à 
ombrager  les  parties  que  la  nature  cou¬ 
vre  de  ce  voile. 

La  formation  des  cheveux  et  des 
dents  a  de  l'analogie  avec  la  génération, 
puisqu’elle  en  fait  partie.  Cette  produc¬ 
tion  est  d’autant  plus  étonnante, qu  elle 
diffère  de  celle  de  toutes  ces  masses 
irrégulières  qui  résultent  de  certaines 
maladies  ;  outre  cela  ,  elle  s’opère  dans 
un  organe  dans  lequel  on  a  quelque¬ 
fois  trouvé  des  fœtus  entiers  et  bien 
conformés ,  dans  un  organe  destiné  à 
concourir  à  la  génération;  tout  cela  lui 
dorme  l’apparence  d’une  sorte  de, ..con¬ 
ception  incomplet  te:  cependant,  après 
y  avoir  réfléchi ,  on  trouve  des  motifs 
qui  portent  h  croire  que  la  formation 
des  che  veux  et  des  dents  dans  l’ovaire 
est  une  opération  propre  à  cet  organe, 
et  qui  n’est  aucunement  le  résultat  du 
stimulus  causé  par  la  liqueur  séminale 
du  mâle. 

La  matrice  de  la  jeune  personne  dont 
il  s’agit  étoit  aussi  petite  que  celled’un 
enfant,  et  l’ovaire  gauche,  qui  d’ailleurs 
étoit  parfaitement  sain,  étoit  pro.por- 
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tionné  k  la  matrice.  Il  n’avoit  point 
éprouvé  d’irritation  ;  il  ne  paroissoit  pas 
même  susceptible  encore  du  stimulus 
de  la  liqueur  séminale  virile.  Cette  cir¬ 
constance  est  remarquable  ;  car  chez 
une  femme  ,  chez  laquedîe  il  s’éîoit' 
'  formé  un  fœtus  dans  une  des  trompes 
de  Faltope j  la  matrice  était  deux  fois 
aussi  grande  quelle  l’est  ordinairement 
dans!  état  ordinaire(z/).Rien  ne  prouve 
mieux  que,  dans  les  cas  même  de  con¬ 
ceptions  extrautérines,  la  matrice  par¬ 
ticipe  aux  suites  de  la  fécondation  et 
aux*  changemens  qu’elle  occasionne. 
Dans  un  antre  cas  dont  la  préparation 
anatomique  est  conservée  dans  la  col¬ 
lection  citée  ci-dessus  ,  il  s’étoit  formé 
un  fœtus  dans  l’ovaire  ,  et  la  matrice 
étoit  plus  que  double  de  ce  qu’elle  est 
dans  l’état  naturel  ;  elle  étoit  aussi  très- 
épaisse  et  spongieuse  ,  et  ses  vaisseaux 
sanguins  étaient  aussi  dilatés  que  dans 
l’état  de  grossesse.  Nouvelle  preuve  de 
l’influence  de  la  matrice  sur  la  forma¬ 
tion  d’un  fœtus  placé  hors  de  sa  capa¬ 
cité;  mais  dans  la  jeune  fille  qui  fait 
je  sujet  de  mon  observation  ,  la  matrice 


( a )  Cette  préparation  se  voit  à  Londres 
dans  la  collection  de  JVindmill  Street . 
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n’avoit  point  subi  de  changement ,  et 
ne  paroissoit  pas  avoir  atteint  l’époque 
a  laquelle  elle  est  susceptible  d’en  subir 
de  cette  nature. 

La  formation  des  dents  ne  peut 
s’opérer  dans  l’ovaire  plus  prompte¬ 
ment  que  dans  la  tête  d’un  fœtus;  mais 
comme  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  elles 
étoient  aussi  parfaites  quelles  le  sont 
plusieurs  mois  après  la  naissance  ,  il 
faut  qu’elles  aient  commenté  à  germer 
quelques  mois  avant  la  mort  de  la  per¬ 
sonne  dans  laquelle  on  les  a  trouvées. 
Si  donc  nous  regardons  la  production 
des  dents  comme  une  conséquence  de 
la  fécondation  ,  il  faudroit  que  clans  la 
jeune  fille  dont  nous  parlons,  cette  fé¬ 
condation  eût  eu  lieu  long-temps  avant 
l’âge,  auquel  on  croit  communément 
qu’elle  peut  s’opérer;  mais  tout  ici  con¬ 
court  au  contraire  à  prouver  que  la 
formation  des  dents  n’a  point  été  la 
suite  d’une  conception  imparfaite,  mais 
bien  d’une  opération  particulière  à 
l’ovaire  ,  et  â  laquelle  la  matrice  n’a 
point  concouru.  La  présence  de  l’hy¬ 
men  n'est  point  seule  une  preuve  com¬ 
plète;  mais  réunie  aux  autres  ,  elle  sert 
à  confirmer  mon  assertion. 

On  trouve  aussi  des  cheveux  dans 
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des  parties  du  corps  humain  sur  les¬ 
quelles  îa  conception  n’a  nulle  influen¬ 
ce  ;  M.  Hunter*et\  a  trouvé  clans  une 
tumeur  qu’il  extirpa  sous  la  peau  d’une 
paupière.  La  tumeur  étoit  complète  , 
et  n’aclhéroit  à  la  peau  que  par  un  peu 
de  tissu  cellulaire  ;  en  sorte  qu’elle  ne 
correspondoit  en  aucune  façon  avec 
les  cils  ;  il  s’êtoit  donc  formé  des  che¬ 
veux  dans  le  kyste  même.  On  a  ren¬ 
contré  fréquemment  aussi  dans  d’autres 
parties  du  corps  humain  ,  de  telles  tu¬ 
meurs  et  plus  souvent  encore  clans  les 
animaux.  Hunier  en  conserve  plusieurs 
qui  renferment  des  poils  et  de  la  laine,  et 
ces  tumeurs  sont  tellement  complètes, 
qu’elles  ont  dû  nécessairement  avoir 
par  elles-mêmes  une  faculté  généra¬ 
trice  :  plusieurs  d’entre  elles  étoient 
situées  très-profondément ,  et  très  loin 
de  la  peau  sur  laquelle  naissent  or¬ 
dinairement  les  cheveux  et  les  poils. 
On  trouve  souvent  dans  ces  sortes  cle 
tumeurs  quelque  chose  de  ressemblant 
aux  endroits  de  la  peau  qui  donnent 
racine  aux  poils  et  aux  cheveux  ,  et  qui 
paroissent  être  disposés  pour  leur  forma¬ 
tion:  au  reste  les  cheveux  sont  par  eux- 
mêmes  une  suite  aussi  distincte  de  la  gé¬ 
nération  ,  et  une  substance  tout  aussi 
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particulière  que  le  sont  les  dents.  Si  Tune 
des  deux  peut  être  produite  sans  géné 
ration  ,  il  doit  en  être  de  même  de  l’au¬ 
tre;  lesdeux  cas  sont  également  difficiles 
à  expliquer.  Il  est  donc  à  présumer  que 
3es  dents  sont, en  pareil  cas,  aussi-bien 
que  les  cheveux,  le  produit  d’une  opé¬ 
ration  particulière  de  l’ovaire  :  d’ail¬ 
leurs  les  dents  paroissent  à  différens* 
âges  ;  on  en  voit  même  percer  à  un 
âge  fort  avancé ,  ce  qui  porte  à  croire 
que  leur  production  n’est  pas  une  con¬ 
séquence  de  l’accroissement  général  de 
tout  le  corps,  mais  plutôt  qu’il  dépend 
d’une  disposition  particulière  de  la  mâ¬ 
choire  à  certaines  époques.  On  peut 
conjecturer  que  l’ovaire  (hz)  a  une  force 
plastique  ou  formatrice  plus  active  que 
celle  des  autres  organes  ;  puisque  dans 


(a)  Comme  la  formation  des  cheveux  et 
des  dents,  dans  une  masse  graisseuse,  semble 
être  particulière  à  l’ovaire,  on  seroit  fondé 
à  conjecturer  qu’ils  s’y  forment  sans  aucune 
union  précédente  des  deux  sexes;  circons¬ 
tance  qu’on  peut  difficilement  expliquer,  si 
l’on  n’admet  pas  que  ces  organes  ont  une 
disposition  plus  marquée  que  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  à  exercer  une  fonction  analo¬ 
gue  à  celle  de  la  génération.  (Noie  de  Vau - 
7  leur.  ) 
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■l’ordre  de  la  nature  ,  il  coopère  réel¬ 
lement  au  travail  de  la  génération  (/%)'• 

( a )  Cn  trouvera  différentes  observations 
sur  des  tumeurs  de  ce  genre  dans  les  mé¬ 
moires  latins  de  Rosé  :  De  prætenatur ali 
pilorum  pr or  en  tu  ;  et  dbAbergen  de  pilorum 
prczternaturaîi general  ionè  et  pilosis  tuino - 
ribus  ,  imprimés  le  premier  à  Francfort-sur- 
l’Oder,en  174*5;  et  le  second  à  Leipsick  ,  en 
1776.  M.  Ludwig  fils  en  rapporte  aussi  quel¬ 
ques-unes  dans  ses  primez  lineæ  anatom . 
pathoL  pag«  86.  M.  Blumenbach  a  inséré 
dans  le  tome  viije  des  mémoires  de  Got- 
tingue  ,  l’histoire  d’un  ovaire  qui  contenait 
des  dents  ,  et  Haller  dans  ses  Elémens  de 
physiologie  ,  parle  d’une  tumeur  trouvée 
dans  le  mésentère  crime  jeune  fille  i  et  qui 
renlermoit  des  cheveux,  des  dents  et  des  os: 
d’autres  auteurs  par’ent  de  fœtus  imparfaits 
adhérents  au  dos,  au  pubis,  aux  hypoton- 
dres ,  à  l’épiploon.  On  cite  des  vierges,  dé¬ 
montrées  telles  par  la  présence  de  l’hymen, 
qui  portoiept  dans  les  ovaires  et  dans  le 
mésentère  des  os,  des  dents  et  des  portions 
de  iœtus.  (  Voyez  dans  l’Encyclopédie  l’ar¬ 
ticle  ,  Jeux  de  la  nature .  ) 

L’histoire  de  l’Académie  roy.  des  sciences 
rapporte  l’observation  d’une  tumeur  dans 
une  petite  fille  naissante  ,  qui  renfermoit 
les  os  d’un  fœtus.  Schurigius  et  Barlholin 
parlent  d’embryons  femelles,  enceintes,  et 
même  accouchés;  sur  quoi  Haller  observe 
que  probablement  ces  sortes  de  fœtus  étoîent 
gémeaux  et  adhérens  .  Qui  /ictus  gravide 
in  lucem  editi  dïcuniur  eos  prohabile  est  pu- 
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ADDITION  A  L  ARTICLE  PRECEDENT  , 
(extraite  cî’une  thèse  soutenue  à 
Nancy  en  1779?  sous  la  présidence 
de  M.  Jadee$>t  ;  ) 

Par  M .  Lafli ze  ,  Jils  du  célèbre 
chirurgien  de  ce  nom . 

La  nature  n’est  pas  moins  étonnante 
dans  ses  écarts,  que  lorsqu’elle  suit  inva¬ 
riablement  la  marche  que  lui  a  tracée 
le  Créateur;  elle  obéit  à  des  loix  im¬ 
muables,  lors  même  qu’en  apparence  , 
elle  semble  s’en  affranchir. 

Vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1 777, 
une  jeune  fille  native  de  Nancy,  âgée 
de  dix-huit  ans  >  et  éprouvant  réguliè¬ 
rement  le  flux  menstruel  depuis  envi¬ 
ron  quatre  années  ,  s’aperçut  d’une  tu¬ 
meur  indolente  qui  se  fbrmoit  dans  son 
abdomen  ,  à  la  partie  latérale  posté¬ 
rieure  gauche ,  entre  l’épine  antérieure 
postérieure  de  l’os  des  iles  et  es  der¬ 
nières  des  fausses-côtes.  Cette  tumeur 
s’accrut  et  s’arrondit  peu  à  peu.  On  y 
appliqua  d’abord  des  résolutifs  et  des 
répercussifs  ;  enfin ,  au  mois  de  mars 

tiîis  fuisse  duos  et  conualos  foetus ,  quorum 
alter  maturior  alterum  maligni  incrément i 
fœtum  suis  communibus  corporis  involucris 
continuent , 
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1778,  on  eut  recours  aux  soins  de  M. 
Lqfiize  ,  qui  jugeant  que  cette  tumeur, 
qui  étoit  alors  parvenue  au  moins  a  la 
grosseur  du  poing ,  étoit  de  la  classe  des 
enkystées,  conseilla  d’abord  l’applica¬ 
tion  des  émolliens  ;  et  ayant  ensuite 
formé  avec  la  pierre  à  cautère  une 
escarre  de  six  pouces  de  longueur, 
donna  issue  par  cette  ouverture  à  en¬ 
viron  une  pinte  de  pus  séreux ,  mêlé 
d’une  matière  méliceri-stéatomateu- 
se.  Cet  habile  chirurgien  ,  en  introdui¬ 
sant  ledoigtdans  la  plaie,  sentit  à  en¬ 
viron  six  pouces  de  profondeur  un  corps 
mou  de  la  grosseur  d’un  œuf,  qu’il  ra¬ 
mena  à  la  surface  de  la  plaie,  et  qui 
présenta  un  peloton  de  cheveux,  entor¬ 
tillés  et  imbus  d’un  pus  semblable  à 
celui  qui  étoit  sorti  par  l’ouverture.  Ce 
peloton  ayant  été  extrait,  on  continua 
journellement  les  pansemens,  et  l’on 
tiroit  chaque  jour  quelques  cheveux 
fort  longs.  Pendant  ce  traitement ,  la 
jeune  personne  fut  attaquée  d’une  fièvre 
vermineuse,  de  laquelle  elle  se  rétablit. 
Cependant  le  pus  de  la  plaie  devenoit 
chaque  jour  plus  noire  et  plus  âcre.  En¬ 
fin  dix-neuf  jours  après  l’incision,  on 
sentit  un  corps  solide  qui  résistoit  au 
doigt  introduit  dans  la  plaie  ;  il  fallut 
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la  dilater  pour  faire  l’extraction  de  ce 
corps  :  on  prolongea  donc  l’incision 
transversalement  vers  l’ombilic,  et  on 
en  retira  un  corps  dur  et  volumineux, 
dont  on  va  lire  la  description.  La  plaie 
fournit  encore  pendant  quelques  jours 
un  pus  épais,  et  des  cheveux  :  cependant 
à  l’aide  des  injections  convenables  et 
d’un  pansement  approprié,  elle  se  dé- 
tergea  ;  et  deux  mois  après  la  dernière 
incision,  elle  étoit  parfaitement  cica¬ 
trisée.  Pendant  tout  ce  temps,  les  règles 
avoient  paru  exactement  selon  leur  pé¬ 
riode  accoutumée. 

La  figure  du  corps  extrait  étoit  ii  ré¬ 
gulièrement  arrondie  j  son  plus  grand 
diamètre  avoit  trois  à  quatre  pouces, 
et  le  plus  petit  deux  à  trois  pouces  (a). 
Il  y  avoit  dans  son  centre  un  noyau 
osseux  ,  que  M.  Jadelot  compare  à  l’os 
maxillaire  supérieur  (£).  Au  haut  de 
cet  os,  il  y  avoit  un  cuir  chevelu  garni 
de  quelques  cheveux,  et  une  chair 
molle  et  fungiforme;  inférieurement, 
il  ressembloit  au  bord  alvéolaire  de  la 

(<z)  Figurant  eæhibet  irregularitèr  rotin i - 
dam  cujus  diaméter  amplior  très  vel  qua¬ 
tuor  pollices  habet ,  minor  duos  aut  1res. 

(Z>)  Supernè  corium  capillatum ,  cum  ali- 
quibus  capillis  ,  mobilem  et  mollem  caraem 
fungiformem  exhibet. 
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mâchoire  supérieure ,  et  à  l’os  du  palais 
qui  le  termine  ;  cet  os  étoit  à  demi  en' 
touré  d’une  espèce  de  gencive  Ça)  ;  et 
de  l’autre  côté, on  observoit  un  pédicule 
de  la  grosseur  d’un  doigt,  au  moyen 
duquel  ce  corps  adhérait.  Il  sortait  de 
la  lace  inférieure,  que  je  compare  h  la 
gencive  et  au  palais,  huit  dents  dispo¬ 
sées  circulairement  à  sa  périphérie,  et 
dont  six  molaires,  une  canine,  une  in¬ 
cisive  (//)  ;  deux  autres  jeunes  dents, 
l’une  molaire,  l’autre  incisive,  sortent 
â  peine  de  leur  alvéole.  Les  premières 
ressemblent  tout-à-fait  à  des  dents 
d’adultes,  produites  à  la  seconde  den¬ 
tition  (V). 

(a)  Fourni  gihgivce  cum  labio  mediam 
partent  hujus  ossis  ambit. 

(Ji)  Ex  jacie  injetiori  dicta,  quasi  palatum 
et  gingwam  refer  ente ,  emergunt  octo  dent  es 
in  ambitu  circularitèr  dispositif  in  medio 
spatium  linqiientes  quod  pa latum  osseum 
fingit.  [Voyez  la  dissertation  citée  ,  p.  4.) 

(c)  Il  est  fait  mention  dans  l’année  litté¬ 
raire  1763,  pag.  1 13^  d’une  excroissance  qui 
contenoît  des  cheveux  avec  plusieurs  dents 
d’enfans,  trouvée  dans  le  ventre  et  dans 
l'épiploon  d’une  fille  de  quinze  ans.  On  pré- 
tendoit  que  cette  fille  pouvoit  très-bien  être 
vierge  ,  et  ce  phénomène  provenir  de  deux 
«eu fs  fécondés  en  même  temps  ,  et  insérés 
l’un  dans  l’autre. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
Jaites  à  Lille,  au  mois  de  mai 
1792 , par  M.  Boucher,  mèd . 


Le  temps  a  été  tout  !e  mois  nuageux,  ora¬ 
geux  et  froid.  Le  4,  on  a  aperçu  de  la  glace 
à  la  campagne  :  aussi  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  ne  s’est  elevée  que  deux  jours  au  terme 
de  18  degrés  au-dessus  de  celui  de  la  con¬ 
gélation.  Cependant  le  tonnerre  a  grondé  à 
diverses  reprises.  Quoique  le  mercure  dans 
le  baromètre  ait  été  observé  le  plus  souvent 
au  terme  de  28  pouces  et  même  au-dessus , 
il  y  a  eu  plusieurs  jours  de  pluie,  entre¬ 
mêlée  de  grêles,  et  par  grosses  ondées. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  18  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation  , 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  6  degrés  au- 
dessus  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes  ~ , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  7  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  7  lignés 
Le  vent  a  soufflé  8  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

S  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

S  fois  de  l’Ouest. 

3  fois  du  N.  vers  l’Ouest, 

O 
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3o6  Malad.  régnant,  a  Lille. 

l!  y  a  eu  29  jours  de  temps  couv.  ou  nuag- 
16  jours  de  pluie. 

4  jours  de  grêle. 

4  jours  de  tonnerre. 

3  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère 
sécheresse  presque  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 

le  mois  de  mai  1792. 

_  * 

Les  vents  du  nord  qui  ont  soufflé  dans  les 
douze  à  treize  premiers  jours  du  mois,  ont 
causé  des  pleurésies.  Les  vicissitudes  du 
temps,  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque 
jusqu’à  la  fin  du  mois,  ont  amené  des  fièvres 
catarrhales,  qui  intéressoient  la  poitrine  et 
la  gorge  :-en  outre  la  fièvre  tierce  et  la  double- 
tierce  ont  été  fort  répandues ,  sur-tout  dans 
la  classe  des  citoyens  peu  aisés.  Nous  avons 
vu  aussi  quelques  personnes  attaquées  d’hé¬ 
patite^  qui  a  été  suivie  d’une  jaunisse  rebelle 
aux  remèdes,  et  d’autres  de  rhumatisme 
phlogistique.  Les  rhumes  de  tous  genres  ont 
été  Port  communs  dans  toutes  les  classes  des 
citoyens  :  ceux  qui  intéressoient  la.poitrine, 
étant  négligés  ,  dègénéroîent  aisément  en 
fièvre  lente  et  en  phthisie  pulmonaire.  Nos 
hôpitaux  de  charité  étaient  à  moitié  remplis 
de  gens  qui  se  trouvoient  dans  ce  cas,  et 
dont  une  bonne  partie  touchoit  au  suprême 
degré  de  la  ptilmonie. 

La  petite  vérole  s’étendoit;  mais  elle  étoit 
toujours  de  l’espèce  bénigne. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Philosophical  transactions,  &c.  Tran¬ 
sactions  philosophiques  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres 7  vol.  lxxxj , 
pour  Vannée  1791  ?  part.  Ire  ;  z/2-40. 
de  12,7  pages  ;  de  26  pag .  pour  le 
Journal  météorologique  ,  et  deux 
planches  gravées.  A  Londres .  chez 
Elmsley,  1791. 

1.  Les  articles  de  cette  première  partie 
qui  nous  concernent  sont, 

1°.  XJn  second  mémoire  sur  Vhygronh- 
metne ;  par  J.  A.  de  L  uc  ,  écuyer ,  membre 
de  la  société  royale . 

Ce  recueil  très-curieux  est  le  résultat  d’un 
travail  continué  pendant  vingt  ans  sur  l’hy- 
gron  omet  rie,  par  un  physicien  d’un  rare  mé¬ 
rite  et  d’un  amour  si  pur- pour  la  vérité, 
cju’ii  n’hésite  pas  un  moment  de  renoncer 
ix  ses  premières  idées  toutes  les  fois  que  de 
nouvelles  lumières  lui  en  démontrent  la  faus¬ 
seté.  Il  avoit  cru  autrefois  que  l’eau  étoit 
suspendue  dans  les  corps  hygroscopiques 
par  une  espèce  d'affinité  chimique  ;  il  vient 
de  déclarer  qu’il  s’est  assuré  que  l’affinité  en 
question  consiste  dans  l’absorption,  que  l’eau 
s’engage  dans  les  çorps  hygroscopiques ,  et 

C  ü 
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v  est  soutenue  de  la  meme  manière  que  dans 
les  tubes  capillaires.  En  preuve  de  cette 
assertion,  il  cite  l’esprit  de  vm  qui  n’a  au¬ 
cune  affinité  chimique  avec  le  sucre,  et  en 
fc'.st  néanmoins  absorbé  aussi  facilement  que 
1  eau  ,  ainsi  que  les  substances  hygroscopi- 
ques  végétales  et  animales,  dans  lesquelles 
l’alcofiol  et  l’éther  produisent  les  mêmes 
phénomènes  que  l’eau.  C’est  ainsi  qu’en  con¬ 
sultant  l’observation  ,  qu’en  rassemblant  le 
plus  grand  nombre  possible  de  phénomènes, 
en  les  comparant  entr’eux  et  en  les  confron¬ 
tant  avec  les  hypothèses ,  on  parvient  à  es¬ 
timer  celles-ci  ce  qu’elles  valent. 

Les  objets  que  M.  de  Luc  considère  dans 
ce  mémoire  sont ,  i°.  la  sécheresse  absolue  ; 
2°.  l’humidité  extrême  ;  3'.  le  maximum  de 
l’humidité  dans  un  milieu  ;  40.  deux  classes 
distinctes  d’hygroscopes  ,  ceux-  faits  avec  des 
fils ,  et  ceux  consistant  en  tranches;  S\  l’é¬ 
chelle  de  l’hygromètre  entre  deux  points 
fixes  ;  6°.  les  changemens  comparatifs  du 
poids  et  des  dimensions  des  substances  hy- 
groscopiqites  ;  70.  le  recul  des  fils  hygrosco- 
piques. 

L’auteur  se  sert  de  tranches  ou  lames 
minces  de  baleine  ,  ou  d’autres  substances 
semblables,  coupées  transversalement;  mais 
comme  les  fils  ou  fibres  des  mêmes  substan¬ 
ces  pris  dans  leur  longueur ,  présentent  quel¬ 
ques  différences  essentielles,  l’auteur  exa¬ 
mine  la  marche  comparative  de  ces  deux 
espèces  d’hygroscopes.  Il  résulte  de  cet  exa¬ 
men  que  toutes  les  tranches  se  meuvent  uni¬ 
formément  et  dans  la  même  direction  ,  tant 
qu’il  est  certain  que  l’humidité  continue 
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d’augmenter;  et  qu’elles  sé  meuvent  de  même 
en  sens  contraire,  lorsqu’il  est  certam  que 
l’humidité  diminue;  que  néanmoins  les  ddfé- 
rentes  substances  dont  on  tire  ces  tranches  , 
présentent  quelques  différences  dans  la  pro¬ 
gression  de  leur  marche.  Qu’au  contraire  , 
les  fils  rétrogradent  souvent  ou  restent  sta¬ 
tionnaires  ,  au  point  que ,  d’après  leurs  indi¬ 
cations,  on  devrait  conclure  que  l’humz’difé 
change  dans  tin  sens,  lorsque  dans  le  fait  elle 
change  dans  le  sens  contraire  ,  ou  qu’elle 
est  portée  à  son  plus  haut  point ,  lorsque 
pourtant  elle  est  encore  réellement  plus 
ou  moins  éloignée  de  ce  degré.  Ce  savant 
pl^sicien  prouve  que  ces  différences  sont 
des  conséquences  nécessaires  de  la  structure 
respective  de  la  matière  de  ces  divers  ifirâf ru¬ 
mens  ,  et  que  les  irrégularités  dans  la  marche 
des  fils  résultent  de  deux  opérations  oppo¬ 
sées  de  l’humidité,  qui  suivent  des  loix  diffe¬ 
rentes  ,  et  qui  quelquefois  se  balancent  ou 
sont  compensées  l’une  par  l’autre.  Il  cite 
pour  exemple  les  cordes  torses ,  lesquelles  se 
meuvent  de  la  sécheresse  à  l’humidité  avec 
beaucoup  d’irrégularité,  d’abord  dans  une 
direction,  et  ensuite  dans  une  autre  direc¬ 
tion  contraire  :  ensorte  qu’il  paroît  possible 
de  les  disposer  de  manière  que  le  point  de 
sécheresse  extrême  coïncide  avec  le  point 
d’humiditë  extrême.  Dans  ces  cordes  ,  l’hu¬ 
midité  alonge  les  fibres  d’un  côté,  en  les  fai¬ 
sant  renfler;  d’un  autre  côté,  la  longueur 
de  la  corde  entière  doit  nécessairement  di¬ 
minuer  par  ce  gonflement.  Or,  comme  les 
fibres  primaires  des  substances  animales  et 
végétales  forment  entr’elles  des  mailles 
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comme  un  filet,  la  distension  de  ces  mailles 
par  l’eau  qui  s’y  introduit  doit  produire  dans 
les  hygroscopes,  pour  lesquels  on  emploie 
des  fils  ,  les  mômes  effets  qu’elle  a  dans  les 
cordes  :  au  lieu  que  dans  les  tranches  trans¬ 
versales  l’humidité  ne  peut  influer  que  dans- 
un  sens  ,  en  distendant  les  mailles  et  les 
fibres  qnî  les  composent. 

M.  de  Luc  remarque  ensuite  que,  malgré- 
tout  ce  qu’on  a  pu  faire  jusqu’ici  ,  ces  ins- 
t  ru  mens  sont  encore  loin  de  leur  perfection  , 
que  cependant  les  anomalies  qui  en  dépen¬ 
dent  n’ont  pas  une  grande  influence  sur  la 
météorologie. 

ii°.  sur  r  origine  de  é  ambre  gris .  Détails, 
communiqués  par  le  comité  du  conseil  nommé 
pour  la  considération  de  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  au  commercé  et  aux  plantations  étran¬ 
gères  ;  avec  une  Lettre  pré liminaire  ;  par 
M.  Gui ll.  F  A  jvk  e  n  e  r  ,  écuyer  à  sir 
Joseph  B  a  jn  k  s, ,  baronet ,  président  de  la. 
société  royale. 

Dans  la  lettre  préliminaire,  M.  Faivktmer 
nous  apprend  que  M.  Champion  ,  principal 
négociant  intéressé  dans  la  pêche  de  la  ba¬ 
leine  des  mers  du  sud,  a  informé  lord  Haw- 
kesbury,  président  du  comité  du  conseil- 
privé  ,  &c.  qu’un  vaisseau  lui  appartenant, 
de  retour  depuis  peu  de  cette  pêche,  a  ap¬ 
porté  362  onces  d’ambre  gris ,  que  M.  Cojfin 
S  trouvé  dans  ie  corps  d’une  baleine  femelle, 
prise  sur  les  côtes  de  la  Guinée,  et  qu’il  pré¬ 
sente  ici  au  président  de  la  société  royale, 
le  détail  des  informations  faites  par  les  Lords 
du  comité'^  et  données  par  MM.  Cojfin  et 
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Champion .  Il  cons  te  par  ces  informations, 
qu’on  a  vu  une  partie  de  cet  ambre  gris 
sortir  du  fondement,  et  qu’on  en  a  trouvé 
une  plus  grande  quantité  au  passage ,  le  reste 
étant  informe  dans  un  sac  un  peu  au-dessus 
du  passage  avec  lequel  il  avoit  communica¬ 
tion  ;  que  la  baleine  paroissoit  très  vieille, 
et  avoir  été  malade;  qu’elle  n?a  point  eu  de 
chair  sur  les  os ,  et  n’a  fourni  que  les  trois- 
einquiémesde  la  quantité  d’huile  que  fournit 
.  ordinairement  une  baleine  de  pareil  volume. 

IH°.  Observations  sur  l'affinité  entre  Tes 
basaltes  et  les  granits ;  par  Tu.  Bebdoest 
docteur  en  médecine . 

L’auteur  adopte  le  sentiment  des  natura¬ 
listes,  qui  pensent  que  les  basaltes  sont  le 
produit  d’une  fusion  souterraine  ;  et  quoi¬ 
qu’il  soie  intimement  persuadé  que  cette  doc¬ 
trine  est  suffisamment  établie ,  il  annonce 
néanmoins  quelques  observations  qui  lui 
sont  particulières  et  qu’il  se  propose  de  pu¬ 
blier,  afin  de  la  mieux  confirmer  encore.  IL 
avance  ensuite  qu’au  fond  le  granit  et  le 
basalte  participent  de  la  même  nature ,  ainsi 
que  de  la  même  origine,,  et  produit  plu¬ 
sieurs  exemples  où  l’on  remarque  une  tran¬ 
sition  insensible  de  l’un  à  l’autre;  rl  s’attache 
à  expliquer  comment  un  mélange  de  diffé¬ 
rentes  terres  ,  avec  plus  ou  moins  de  ma¬ 
tière  métallique,  peut  en  passant  de  l’état  de 
fusion  à  celui  de  consistance  solide  ,  prendre 
quelquefois  le  tissu  uniforme  du  basalte,  et 
d’autres  fois  affecter  le  tissu  hétérogène  dit 
granit. 
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Y0.  Extrait  d'un  registre  à’ observations 
du  baromètre  j  du  thermomètre ,  et  de  la 
quantité  de  pluie  tombée  à  Lyndrti  en  Rut - 
Umd ;  par  Th.  Barrer  3  écuyer  :  avec  la 
quantité  de  pluie  tombée  en  Jîampshire  et 
àurry  pendant  l’année  1789. 

Cet  article  tient  trop  aux  circonstances 
local  es  pour  nous  en  occuper. 

Vl°.  Observations  sur  certaines  excrois¬ 
sances  de  la  nature  de  la  corne  chez  les 
hommes  j  par  E  tv  11 A  r  d  Home  ,  écuyer , 
membre  de  la  société  royale. 

Après  avoir  rendu  compte  de  plusieurs 
cas  de  cette  espèce,  M.  Home  déclare  que 
ces  excroissances  sont  de  la  nature  des  tu¬ 
meurs  enkystées  ,  et  que  pour  les  opérer  ,  il 
faut  les  extirper  avec  le  bistouri ,  ayant  soin 
de  détruire  en  même  temps  le  kyste. 

Journal  météorologique  tenu  dans  les 
apparlemens  de  la  société  royale* 


Mediçinische  skizzen,  &c.  Esquisses 
de  médecine  ;  par  le  docl.  Jean- 
Char  l.  Henri  Ackerman  n  > 
médecin  clinique  à  Zeiz.  Premier 
Cahier;  in- 8°.  A  Le ipsicli  ■,  chez 
Crusius,  1790. 

2.  il  suffira  d’indiquer  les  sujets  de  ces 
esquisses  en  faveur  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  se  plaisent  à  ces  sortes  de  discussions  ; 
ce  sont,  i°.  Essai  sur  le  développement  tardif 
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de  quelques  maladies.  2°.  Essai  d’une  théorie 
sur  la  dégénérescence  des  dilïerens  germes 
morbifiques.  3°.  Pensées  sur  la  nécessité  et 
sur  l’utilité  des  sociétés  particulières  des 
médecins.  40.  Quelque  chose  sur  l’usage  ex¬ 
terne  des  remèdes  purgatifs.  5e.  Sur  les  effets 
salutaires  de  la  constipation. 

La  manière  peu  satisfaisante  dont  ces  su¬ 
jets  sont  traités  ici  ,  nous  empêche  d’entrer 
dans  aucun  détail  sur  cette  production.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  ils  sont  d’un  intérêt  asse?, 
digne  d’attention  ,  nous  avons  cru  devoir  les 
indiquer  ,  dans  l’espérance  qu’il  se  trouvera 
quelque  savant  qui  les  discutera  avec  toute 
la  profondeur  qu’ils  méritent. 

Medicinische  aufsætze  fur  aerzte ,  &c. 
Dissertations  médicinales  pou-  ’ 
les  médecins  ,  et  aussi  en  partie 
pour  les  jurisconsultes  y  avec  une 
planche  gravée.  Premier  Recueil. 
Par  le  docteur  Je  A  tS-A  N  D  K  Ê 
Ga  r  N y  physicien  ;  in- 8°.  de  164 p. 
.A  JViltemherg  et  Zerhst  y  chez 
Zimmermann,  1791. 

3.  Les  seize  opuscules  qui  composent  ce 
volume  sont,  en  partie,  empruntés  .d’autres 
auteurs  respectables;  en  partie,  ils  sont  le 
fruit  de  la  réflexion  de  M.  Garn.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  connoître  les  sujets  qui 
y  sont  traités.  i'L  D’où  vient  aux  accou¬ 
chées  l’écoulement  en  blanc  qui  dure  souvent 
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trés-long-temps  ,  et  quelles  suites  peut-il 
avoir  ?  2°.  Quelque  chose  sur  les  causes  phy¬ 
siques  de  la  mortalité  des  enfaps  dans  quel¬ 
ques  familles.  3°.  Quelque  chose  sur  la  ques¬ 
tion  de  Sloll.  La  communication  du  levain 
vérolique  de  la  mère  à  i’enfant  ne  se  fait- 
elle  qu’au  moment  du  part,  lorsque  l’enfant 
passe  par  le  vagin  ;  ou  bien  a-t-elle  lieu  au 
moment  même  de  la  conception  ?  4°.  Addi¬ 
tions  aux  preuves  de  l’infanticide  ,  indiquées 
par  Guillaume  Hunier  ;  et  propositions  ten¬ 
dantes  à  prévenir  ce  crime.  3°.  Peut-on  at¬ 
tendre  quelqu’avantage  réel  des  essais  avec 
le  magnétisme  ou  l’électricité  animale  dans 
les  maladies  nerveuses  ?  Ne  peuvent-ils  pas 
avoir  quelquefois  des  effets  fâcheux  ?  Et  dans 
quels  cas  ?  6°.  Des  causes  et  préservatifs  de 
la  rage  canine?  70.  Les  envies  (7 mvi )  des 
enlans  sont- elles  dues  à  l’imagination  des 
mères  ou  à  des  causes  physiques  accidentel¬ 
les.  70.  Une  femme  endormie  peut-elle  con¬ 
cevoir  sans  le  savoir,  et  malgré  elle?  8’.  Sur 
les  causes  qui  font  que  les  vieillards  se  por¬ 
tent  ordinairement  bien  en  été,  et  mal  en 
hiver  ;  d’après  TVininngham.  cf ,  Enuméra¬ 
tion  des  cas  dans  lesquels  les  eaux  minérales 
et  les  thermes  sont  en  général  nuisibles. 
jo°.  De  la  propriété  fécondante  des  pommes 
de  terre.  1 1°.  Penséès sur  la  véritable  cause 
des  hémorrhoïdes ,  avec  les  moyens  de  les 
prévenir.  120.  Sur  la  préférence  que  les  laits 
d’animaux  ont  sur  celui  des  nourrices  mer¬ 
cenaires  et  d’autres  nourritures  pour  l’édu¬ 
cation  des  enfans  ,  et  sur  quelques  points  re¬ 
latifs  â  la  conduite  qu’il  faut  tenir  relative¬ 
ment  à  ces  tendres  objets.  i3°.  Sur  les  causes 
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pour  lesquelles  la  même  épidémie  est  plus 
dangereuse  dans  un  temps  que  dans  un  autre. 
ié>°.Sur  la  nécessité  de  faire  un  examen  médi¬ 
cinal  particulier  de  l’état  de  l’ame  des  préve- 
mrs  dans  les  procès  criminels  ,  et  sur  le  parère 
médicinal  à  expédier  à  ce  sujet  pour  éclairer 
la  nature  du  crime  en  faveur  du  juge  et  du 
conseil.  1 6°.  Description  anatomique  d'une 
excroissance  à  la  tête  d’un  enfant  nouveau- 
néjavec  la  figure  représentée  sur  une  planche. 


Mémoire  sur  la  nécessité  d'établir 
une  réforme  dans  les  prisons  ,  et 
sur  les  moyens  de  V opérer fc.  Par 
M.  Doublet,  m èdcci Uj ci-devan t 
s  ous-ms  vecteur  général  des  hôpi¬ 
taux  civils  et  maisons  de  force. 
A  Paris  ;  chez  Méquignon  ?  rue 
des  Cordeliers ,  1791.. 

4.  Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties; 
Dans  la  première  ,  fauteur  présente  des  con¬ 
sidérations  générales  et  particulières  sur  les 
prisons  de  la  France. 

«  Ces  établissemens ,  dît-il ,  ôfFrent  l’image 
de  presque  tous  les  manx  dont  l’Humanité 
peut  être  affligée  :  d’un  côté  ,  ils  rassemblent 
tous  les  dangers  qui  peuvent  naître  d’un 
séjour  où  l’air  est  vicié  par  les  agens  l’es 
plus  propres  à  le  corrompre  ;  de  l’autre,  ils 
réunissent  toutes  les  misères  qui  naissent  dé 
la  privation  des  choses  les  plus  nécessaires- 
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à  la  vie.  A  ces  désordres  physiques,  il  faut 
ajouter  tous  les  vices  qu’engendrent  le  dé¬ 
faut  de  discipline  ,  l'immoralité  contagieuse 
qui  s’exalte  en  se  communiquant  d’un  indi¬ 
vidu  à  l’autre  ,  et  la  tyrannie  plus  odieuse  en¬ 
core  des  geôliers  et  de  leurs  subordonnés,  ». 

<»  En  jetant  les  yeux  sur  ce  triste  tableau, 
on  ne  peut  concevoir  comment  des  prisons, 
dont  Tunique  objet  est  de  s’assurer  des  accu* 
sés  ,  et  qui  peuvent  renfermer  l’innocent 
comme  le  coupable  ,  ont  pu  être  établies  et 
subsister  pendant  tant  de  siècles,  dans  un 
état  aussi  contraire  au  but  de  lent  institu¬ 
tion  ;  le  contraste  qui  se  trouve  ,  à  cet  égard, 
entre  la  douceur  de  nos  mœurs  et  la  barba¬ 
rie  de  nos  usages,  semble  indiquer  que, 
pour  mieux  connoître  l’état  actuel  de  nos 
prisons,  il  pourroit  être  utile  de  rapprocher 
ce  qu’elles  ont  été  jusqu’à  ce  jour». 

C’est  aux  premiers  temps  de  l’anarchie 
féodale  que  M.  Doublet  fait  remonter  l’ori¬ 
gine  des  prisons  delà  France,  et  de  presque 
toutes  celles  de  l’europe.  «  Un  grand  nom¬ 
bre  de  possessions  de  fiefs  faîsorent  de  leurs 
châteaux  des  forteresses,  d’où  ils  sort  oient 
pour  saisir  et  emprisonner  les  voyageurs 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  payés  de  grosses 
rançons  ». 

«C’étoit  un  exemple  bien  puissant  dans 
ces  siècles  d’ignorance  que  celui  des  évêques 
et  des  chapitres ,  qui  avoienf  rait  construire 
sur  leurs  territoires  des  prisons  où  ils  trai- 
toient  leurs  vassaux  .avec  une  inhumanité  ré¬ 
voltante.  Des  moines  avoient  l’audace  de 
s’armer  contre  le  Souverain  pour  s’opposer 
à  l’affranchissement  des  communes  ;  et  l’on 
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vit  des  chanoines  pousser  la  dureté  jusqu’à 
faire  mourir  dans  desL'achots  de  malheureux 
serfs,  dont  tout  le  crime  consîstoit  à  n’avoir 
pas  payé  un  léger  tribut  seigneurial  ». 

Dans  le  seizième  siècle ,  on  chercha  à 
porter  quelques  remèdes  au  désordre  des 
prisons  ;  mais  ce  n’est  que  depuis  Pavéne- 
ment  de  Louis  XVI  au  trône,  que  l’on  s’est 
occupé  de  réformes  sérieuses  et  ci’améifora- 
tions  dans  cette  branche  de  l’administration. 
On  doit  à  JM.  Nccker  des  tentatives  faites 
avec  suite  et  succès  pour  établir  dans  ces 
maisons  l’ordre  et  la  salubrité;  mais  les 
efforts  de  ce  ministre  n’ayant  pas  étendu  au- 
delà  de  Paris  la  réforme  qu’il  avoit  desîrée, 
ont  plutôt  servi  à  faire  connaître  l’étendue 
du  mal  qu’à  le  guérir. 

Après  cet  exposé  général,  M.  Doublet 
donne  des  détails  sur  les  prisons  de  Melun, 
de  Provins,  de  Dole,  de  Vesou  1 ,  de  Stras¬ 
bourg  ,  qu’il  a  vis i fées  en  sa  qualité  de  sous- 
inspecteur  général  des  hôpitaux  civils  et  de!» 
maisons  de  force. 

<«  La  plupart  des  prisons  de  la  France, 
dit-il  ensuite,  ont  une  construction  vicieuse 
ou  des  distributions  intérieures  absolument 
opposées  à  la  salubrité.  La  subsistance  et 
l’entretien  des  prisonniers  n’y  sont  point 
assurés,  et  il  n'est  aucune  règle  qui  veille 
pour  eux.  Au  lieu  d’objets  d’encouragement 
et  de  consolation  ,  ils  ne  sont  environnés  que 
de  ce  'qui  peut  favoriser  leur  inertie  ou  au¬ 
gmenter  leur  dépravation.  Ën  un  mot ,  con« 
sumés  de  chagrins  et  de  misère  ,  ou  flétris  par 
la  déb  auche  la  plus  crapuleuse,  ils  puisent 
clans  leurs  cachots  les  germes  de  maladies 
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les  plus  dangereuses ,  ou  ceux  d’une  corru¬ 
ption  qui  n’est  pas  moins  funeste  ». 

Dans  la  seconde  partie ,  l’auteur  s’occupe 
des  changemens  qu’il  est  nécessaire  d’opérer 
dans  les  prisons  pour  y  faire  régner  l’ordre 
et  la  salubrité.  Il  les  réduit,  i°.  à  des  dispo¬ 
sitions  relatives  au  local ,  qui  peuvent  être 
modifiées  suivant  les  différens  emplacemens  ; 
2,°.  à  des  règles  sur  la  nourriture  ,  l’entretien 
et  le  genre  de  vie  des  prisonniers.  Après, 
avoir  développé  ses  vues  sous  ce  double  rap¬ 
port  ,  il  les  a  resserrées  dans  un  projet  de 
décret  en  dix-huit!  articles ,  sur  l’ordre  et  la 
salubrité  des  maisons  de  justice  et  prisons 
criminelles,  et  dans  un  projet  de  réglement 
généra!  qui  comprend  quarante-deux  articles. 

Suit  la  conclusion  d’un  rapport  sur  l’état 
actuel  des  prisons  de  Paris,  et  sur  les  moyens 
de  les  rendre  salubres.  Nous  en  extrairons 
le  passage  suivant. 

«  U  n’est  aucune  des  prisons  de  Paris  dont 
le  local  soit  choisi  et  disposé  d’une  manière 
véritablement  convenable  à  l’objet  de  sa 
destination.  Les  unes  établies  depuis  plu¬ 
sieurs  siècles  dans  d’anciens  édifices  ,  sont 
des  amas  de  ruine  qui  ont  changé  sans  cesse 
de  forme  ;  mais  où  des  réparations  cent  fois 
renaissantes,  n’ont  le  plus  souvent  abouti 
qu’à  rétrécir  l’espace  et  à  multiplier  les  cau¬ 
ses  d’insalubrité;  les  autres  placées  an  sein 
des  hôpitaux  les  plus  nombreux  et  les  plus 
mal  aérés ,  y  dérobent  un  terrein  précieux  , 
et  surchargent  Pair  qu’on  y  respire  d’éma¬ 
nations  malfaisantes.  En  général,  on  peut 
dire  qu’elles  sont  toutes  vicieuses  par  leur 
situation,  leur  construction  et  leur  distribu- 
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ti'on.  Leur  situation  est  dangereuse,  parce 
qu’elles  sont  entourées  de  bâtimens  étran¬ 
gers  qui  s’opposent  à  l’accès  de  l’air  et  à  sa 
libre  circulation  ;  leur  construction  est  dé¬ 
fectueuse  ,  parce  que  tout  y  est  dirigé  pour 
la  sûreté  de  la  prison  et  non  pour  la  sauté 
des  renfermés.  Enfin  ,  le  profit  des*  concierges 
semble  "être  le  seul  plan  d’après  lequel  la 
distribution  intérieure  a  été  arrangée». 

Cette  notice  suffira  pour  faire  naître  le 
désir  de  lire  l’ouvrage,  et  on  se  convaincra 
que  M  .  Doublet  s’y  est  montré  médecin  aussi 
écla  iré,  que  défenseur  énergique  des  droits 
sacrés  de  l’humanité; 

Praktisehè  beobachtungen  liber  au* 
genkrankheiten  ,  &c.  Observations 
pratiques  sur  diverses  maladies 
des  yeux ,  et  principalement  sur 
celles-  qui  tirent  leur  origine  de 
maladies  générales  du  corps ^  ou 
sont  souvent  compliquées  avec 
elles  :  pour  les  médecins  et  les  chi¬ 
rurgiens  9  par  J  os.  G.  BeeRj 
doc  leur  en  médecine  ,  et  oculiste 
approuvé  :  avec  des  planches  enlu- 
minées  j  z/z-8°.  de  3ç2  pages .  A 
t  ienne  j  chez  Kaiserer ,  1791. 

S.  Les  diverses  affections  des  yeux  dont 
Bb  Beer  traite  dans  cet  ouvrage  sont  , 

1°.  La  fistule  lacrymale . 

L  auteur,  après  avoir  donné  la  description 
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de  cette  maladie,  présente  un  exposé  ana¬ 
tomique  des  parties  chargées  des  fonctions 
relatives  à  la  secrétion  ,  à  l’excrétion  et  à 
l’absorpiiori  des  larmes.  Il  admet  la  présence 
des  libres  musculaires^  dans  les  points  et  con¬ 
duits  lacrymaux  ,  et  même, avec  M.  Janin  , 
le  sphincter  dans  le  canal  nasal.  Il  attribue 
la  cause  de  l’interception  du  passage  des 
larmes  dans  le  nez,  i°.  aux  vices  dans  les 
voies  lacrymales  qui  empêchent  les  larmes 
de  passer  dans  le  sac  lacrymal  ;  2°.  aux  vices 
de  celui-ci  et  du  conduit  nasal  qui  s’oppo¬ 
sent  à  l’écoulement  des  larmes  dans  le  nez. 

En  conséquence  de  ces  principes,  il  éta¬ 
blit  trois  especes  de  IIst.it  !  est  lacrymales,  selon 
qu’il  y  a  i°.  obstruction  dans  le  canal  nasal  ; 
2°.  quelque  vice  dans  la  mucosité  que  ce  sac 
sécerne  ;  3°.  foibîesse  de  cette  partie. 

M.  Beer  expose  ensuite  les  moyens  cura¬ 
tifs  ;  mais  aucun  d’eux  ne  nous  paroït  com¬ 
parable  à  celui  que  M.  Chabrol ,  ancien  chi¬ 
rurgien  aide-major  des  camps  et  armées, 
chirurgien-ma for  du  corps  royal  du  génie „ 
a  communiqué  au  public  dans  la  gazette  sa¬ 
lutaire  ,  (  n°*48 , 49  et  So  ,  de  l’année  1 79e  ; 
et  n°.  19  de  l’année  1791.)  Comme  il  ne 
consiste  que  dans  des  fumigations  avec  de 
l’eau  chaude  introduites  dans  la  narine  du 
côté  malade,  à  l’aide  d’une  machine  très— 
-b ion  imaginée  :  il  est  impossible  que  ce 
moyen  ait  des  suites  fâcheuses  ,  qu’il  soit 
douloureux,,  ou  laisse  les  malades  exposés 
aux  récidives  ,  par  sa  défectuosité  inhérente; 
Nous  lavons  vu  opérer  sous  nos  yeux  la  cure 
la  plus  heureuse  ,  et  M.  Chabrol  a  devers 
lui  un  très  grand  nombre  de  succès  dans  des 
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tas  très- fâcheux.  Les  artistes,  qui  voudroient 
douter  de  Feflicacité  des  fumigations  dans 
cette  maladie,  nepourroient  pas  néanmoins 
disconvenir  que  leur  usage  est  du  moins  à 
tenter  pendant  quelque  temps,  avant  d'ex¬ 
poser  les  malades  aux  opérations  douteuses, 
douloureuses  et  embarrassantes  qu’on  a  mis 
jusqu’ici  en  /pratique  ,  et  qu’il  est  toujours 
très-heureux  de  pouvoir  éviter. 

11°.  Le  trichiasis ,  qui  est  le  plus  souvent 
accompagné  du  renversement  en  dedans  des 
bords  des  paupières. 

L’auteur  préfère  la  pierre  infernale  à  tous 
les  autres  moyens  de  détruire  le  bulbe  des 
cils. 

111°.  L  'anchy lobl epharon ,  ou  réunion  des 
paupières. 

Ce  que  nous  trouvons  de  plus  intéressant 
dans  cet  article,  est  l’observation  suivante. 
Un  garçon  de  quinze  ans  attaqué  d’ophthal- 
rnie  inflammatoire  aux  deux  yeux,  les  avoit 
tenu  fermés  pendant  six  semaines  :  on  fie 
les  ouvroit  que  pour  y  introduire  de  temps 
à  autre  un  peu  d’onguent  ophthalmîque ,  et 
cette  opération  s’exécutoit  constamment 
dans  un  lieu  très-obscur.  L’inflammation 
ayant  été  dissipée,  les  deux  pupilles  se  trou¬ 
vèrent  tell  einent  dilatées  ,  qu’on  ne  voyoît 
presque  plus  rien  de  l’iris.  Ce  garçon  étoit 
par  conséquent  à  peu  près  aveugle  de  jour, 
et  nepouvoit  supporter  la  lumière  sans  dou¬ 
leur.  M.  Beer  ayant  été  consulté  ,  le  guérit 
dans  l’espace  de  deux  moi-,  en  dirigeant  tous 
les  quatre  ii  cinq  jours  seulement  des  aigret¬ 
tes  électriques  vers  les  cornées. 
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IV0.  Les  tumeurs  aux  paupières. 

Les  principales  sont  l’orgelet  ( hordeohnn 
crithe , )  le  sarcome,  l’ecfropium.  Toutes  ces* 
maladies  sont  très-bien  décrites  dans  cet  ou¬ 
vrage  ,  et  même  représentées  sur  deux  plan-- 
ehes  enluminées. 

V°.  12  in fia  mm  a  l  io  n  des  yeux. 

il  est  impossible  d’analyser  ce  traité  très-»' 
concis,  en  même  temps  que  très-satisfaisant, 
sans  le  mutiler. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  dix-huit  for¬ 
mules.  M.  Beer  promet  qu’il  donnera  encore 
d’autres  dissertations  sur  les  maladies  des 
yeinr,  particulièrement  sur  la  cataracte  et 
la  goût  te- sereine. 

Avis-  aux  sages-femmes  j  par  M . 
Sacombe  j  médecin- accoucheur  ? 
membre  de  plusieurs  académies . 

Verax  et  andax. 

A  Paris  y  chez  Croullebois ,  rue  des 
Mathurins  ,  179s.  Prix  1  liv  10  s, 
broché . 

6.  M.  Sacombe  y  en  publiant  cette  bro¬ 
chure  a  eu  pour  but  de  fixer  l’incertitude 
des  sages-femmes  sur  la  pratique  des  accou- 
chemens ,  en  rappelant  cette  branche  de  l’art 
de  guérir  à  sa  simplicité  naturelle.  Il  pose 
douze  principes  qu’il  développe  successive¬ 
ment. 

cc  Je  crois*  dit-il,  qu’à  l’égard  du  travail' 
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de  l’enfantement,  la  nature  doit  infiniment 
moins  à  l’art ,  que  l’àrt  ne  doit  à  la  nature  , 
et  qu’elle  feroit  toujours,  même  dans  les- 
iicCouchemens  laborieux  ,  les  deux  tiers  et 


ses  efforts». 


«Je  crois  que  le  traitemens  des  maladies 
des  femmes  enceintes  et  en  couches  exige 
toute  la  sagacité,  la  prudence  et  l’expérience 
d’un  praticien  consommé  ». 

»Je  crois  que  les  femmes  instruites  des 
vrais  principes  de  l’art,  sont  plus  propres 
que  les  hommes  à  seconder  le  travail  de  la 
nature  dans  les  accouchemens  naturels  et 
laborieux  ». 

«Je  crois  que  le  forceps  et  les  antres  ins- 
trumens  sont  non-seulement  inutiles,  mais 
toujours  funestes,  et  souvent  meurtriers  et 
pour  la  mère  et  pour  l’enfant  ». 

«Je  crois  que  le  plus  grand  nombre  d’ac- 
couchemens  laborieux  provient  de  ce  qu’ott 
met  imprudemment  les  femmes  grosses  en 
travail  avant  le  terme  de  l’accouchement  ». 

«Je  crois  que  toutes  les  espèces  d’accou- 
chemens  pourroient  à  la  rigueur  être  ré¬ 
duites  à  deux;  l’accouchement  paria  tête, 
l’accouchement  par  les  pieds;  et  que  l’un  et 
l’autre  n’exigent  delà  part  de  la  personne 
qui  les  pratique  que  des  principes,  de  l’a¬ 
dresse,  de  la  patience  et  du  sens  commun». 

«Enfin,  je  crois  que  cette  doctrine  em- 
poulée,  fruit,  de  l’imagination  de  nos  accou¬ 
cheurs  mécaniciens  ,  que  cette  doctrine  inin¬ 
telligible  peut  être  réduite  à  un  très-petit 
nombre  de  principes  qui ,  tels  que  la  bousso¬ 
le  ,  dirigent  le  praticien  à  travers  les  écueils 
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dont  sa  carrière  est  semée  ;  mais  qu’iî  est 
souverainement  ridicule  de  vouloir  donner 
des  règles  de  conduite  pour  tous  les  cas  par¬ 
ticuliers,  quand  on  trouve  à  peine  dans  la 
pratique  deux  a<  couchemens  qui  se  ressem¬ 
blent.  Qu’un  accoucheur  habile  et  de  bonne 
foi  me  dise  ce  qu’il  a  fait  ;  et  nuit  et  jour  je 
méditerai  profondément  scs  observations; 
mais  je  rirai  de  ses  conseils  ,  s’il  s’avise  de 
me  dire  ce  que  j’ai  à  faire  dans  l’avenir.  Les 
règles  gênent  à  la  fois,  et  l’homme  de  génie 
qui  peut  s’en  passer,  et  l’ignorant  qui  s’at¬ 
tache  judaïquement  à  la  lettre  ,  parce  qu’iî 
est  incapable  d’en  saisir  l’esprit  ». 

En  transcrivant  cette  profession  de  foi  , 
nous  avons  mis  à  même  de  juger  du  bon- 
esprit  dans  lequel  l’ouvrage  de  M.  Sacombe  a 
été  conçu  ;  c’est  lui  avoir  assuré  des  lecteurs* 

De  samenstelling  van  het  water,&c. 
La  composition  de  Veau ,  démon¬ 
trée  par  plusieurs  expériences  }  et 
exposé  des  avantagés  que  la  so¬ 
ciété  en  retire  :  deux  dissertations 
lues  devant  la  Société  de  Félix 
mérités  \  par  Guiliadme  P’Atf 
B  A  R  N  E  PE  LD  ,  apothica  ire  à 
Amsterdam  membre  de  la  So¬ 
ciété  j  in- 8°.  de  y 2  p.  A  Amster¬ 
dam  ,  1791. 

7.  On  ne  sauroir  disconvenir  que  si  l’eau 
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ne  se  décompose  et  ne  se  recompose  pas, 
elle  se  cache  au  moins  si  bien  ,  qu’il  est  sou¬ 
vent  impossible  d’en  découvrir  la  présence; 
mais  de  l’autre  côté  ,  on  ne  voit  pas  non  plus 
que  la  doctrine  de  la  décomposition  de  l’eau 
en  air  pur  et  en  air  inflammable,  ni  sa  re¬ 
composition  de  ces  deux  principes,  telles  que 
la  chimie  moderne  les  démontre,  puissent 
servir  à  expliquer  des  phénomènes  dont  il  est 
très-di lîiciles ,  et  peut-être  impossible  aux 
physiciens  actuels  de  rendre  raison,  en  ad¬ 
mettant  l’inaltérabilité  de  ce  liquide.  La 
composition  de  l’eau  de  l’oxigène  et  de  l’hy¬ 
drogène  ,  n’est  encore  prouvée  que  par  le 
résultat  de  la  combustion  de  ces  gaz  :  c’est 
donc  une  circonstance  particulière  ,  et  il  est 
peut-être  prématuré  de  vouloir  en  conclure 
que  les  pluies  abondantes  d’automne  etd’hi- 
vèr,  les  averses  qui,  dans  un  quart  d’heure, 
submergent  des  pays  entiers,  déracinent  et 
entraînent  les  plus  gros  arbres  dans  des  tor- 
rens  impétueux,  que  les  trombes  d’eau  sont 
exclusivement  le  produit  de  pareilles  compo¬ 
sitions  ;  car  non-seulement  il  arrive  souvent 
qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  s’est  fait  quelque 
part  une  déflagration  de  ces  deux  espèces  de 
gaz,  mais  on  pourvoit  encore  objecter  que 
dans  l’atelier  de  la  nature,  elle  est  impossible, 
attendu  que  le  gaz  oxigène  libre ,  â  cause  de 
sa  pesanteur  spécifique,  ne  peut  jamais  s’éle¬ 
ver  à  la  hauteur  du  gaz  hydrogène,  ni  le  gaz 
hydrogène  libre,  à  cause  de  sa  légéreté  spé¬ 
cifique,  rester  assez  bas  pour  que  ces  deux 
fluides  aériformes  permanens  puissent  se 
trouver  en  contact  en  masses ,  de  manière 
à  s’enflammer  et  faire  explosion  ensemble. 
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Ou  bien,  si  l’on  suppose  que  cette  com¬ 
bustion  se  fait  d’une  manière  latente ,  sup¬ 
position  non-seulement  très-gratuite  (  puis¬ 
qu’elle  ne  sauroit  être  appuyée  par  le  pré¬ 
tendu  experimentum  crucis  j)  mais  encore 
absurde,  il  faudrait  expliquer  pourquoi  le  gaz 
hyrlr  ogéne  en  traversant  les  couches  du  gaz 
oxigène,  n’excite  pas  cette  combustion  len¬ 
te;  ensorte  qu’il  se  formât  sans  cesse  de  l’eau 
tant  qu’il  se  dégage  de  l’air  inflammable; 
c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les  pluies  non-in- 
terrompues  aient  éteint  toute  la  chaleur  et 
tout  le  feu  créateur  du  gaz  hydrogène.  Ces 
difficultés  levées,  il  faudroit  calculer.la  quan¬ 
tité  d’eau  qui  tombe,  soit  dans  un  temps  or¬ 
dinaire,  soit  dans  les  moraens  où  les 'cata¬ 
ractes  du  ciel  paroissent  ouvertes,  et  évaluer 
ensuite  la  quantité,  ou  plutôt  le  volume  de 
ces  deux  gaz  qu’il  auroit  fallu  avoir  en 
magasin,  pour  fournir  à  cette  composition 
énorme  d’eau  (a).  La  difficulté  ne  seroit 


(a)  Je  ne  demanderai  pas  si  Ton  peut  fuppofer 
que  toutes  les  eaux  des  mers,  lacs,  étangs  &  ri¬ 
vières  ,  ont  été  des  gaz  dans  leur  origine  :  cette 
question  (croit  trop  extravagante;  mais  on  peut 
demander  fi  les  volumes  incompréhenfibles  de  ces 
gaz,  qui  fe  réduifent  en  pluie ,  ou  dans  fefqueîs 
Teau  fe  réfout.,  font  partie  de  la  malle  .primitive , 
du  fond  e (Ternie!  de  l’air  ?  Quelle  que  Toit  la  ré¬ 
ponse  à  cette  queftion ,  il  fera  difficile  d’accorder 
fes  aflè Étions  auxquelles  la  compofition  et  la  dé- 
eoinpofiîion  de  l’eau  devroit  expofer  l’atmosphère, 
avec  tes  phénomènes  barométriques  ;  car  il  efi  cer¬ 
tain  que  cette  malle  doit  être  au  plus  haut  point  de 
fa  quantité;  par  conféquent  de  fa  denfké  &  de  fon 
élafiicité  :  en  un  mot,  le  plus  pefer  sur  le  mercure 
du  réfeivoir  du  baromètre  au  moment  où  la  pluie 
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peut-être  pas  pour  le  gaz  hydrogène  ;  il  seroi£ 
facile  de  lui  assigner  des  logetnens  dans  le 
vague  de  l’air.  Mais  comment  s’y  prendre 
pour  avoir  assez  de  gaz  oxigène  ,  comment 
.l’élever  à  la  hauteur  qu’il  fa<u  droit  et  l’y  sou¬ 
tenir  ?  D’ailleurs  une  combustion  lente  se- 
roit-elle  bien  du  choix  de  nos  physiciens 
pour  rendre  raison  de  ces  fontes  excessives 
-d’eau  dont  nous  avons  parlé  .?  Cependant  , 
s’il  faut  une  déflagration  proportionnée  et 
pareille  à  celles  des  laboratoires  pour  la  for¬ 
mation  des  immenses  quantités  d’eau  ,  quels 
Jeux  et  quels  fracas  n’en  résulteroit-il  pas? 

Quant  à  la  décomposition  de  l’eau  qu’on 
prétend  être  opérée  par  les  agens  chimiques, 
-elle  est  trop  équivoque  pour  servir  de  fon¬ 
dement  à  un  système  physique.  On  ignore 
jusqu’à  quel  point  l’eau  peut-être  atténuée, 
divisée  ,  dilatée,  raréfiée,  sans  cesser  d’être 
de  l’eau  ;  et  les  objections  contre  cette  hypo¬ 
thèse,  faites  par  plus  d’un  célèbre  chimiste, 
ne  nous  paraissent  pas  suflisament  éclaircies 
et  réfutées  ,  pour  déclarer  triomphante  la 
doctrine  de  l’école  de  M.  Lavoisier. 

Cependant,  d’un  autre  côté  divers  phéno¬ 
mènes  journaliers  paroissent  incompatibles 
avec  l’inaltérabilité  de  l’eau.  D’où  vient,  par 
exemple,  que  les  fontaines  ne  retirent  à  pro¬ 
portion  que  peu  et  très-lentement  même  dans 
les  grandes  et  longues  sécheresses  ,  tant  que 


va  fe  décider  ;  comme  de  l’autre  côté  elfe  doit  être 
à  fgn  minimum  ,  lorfque  la  pluie  vient  de  ceffer  ;  & 
cependant  c'eft  préeifement  le  contraire ,  le  baro¬ 
mètre  tombe  avant  la  pluie  ,  et  remonte  pour 
annoncer  le  retour  prochain  du  beau  temps. 


3^8  H  Y  G  I  È  N  E. 

le  temps  est  disposé  à  rester  beau  ,  tandis 
qu’elles  retirent  promptement  et  considéra¬ 
blement,  lorsque  le  temps  veut  changer  et 
tourner  à  la  pluie?  Qu’a  près  les  fortes  pluies, 
les  eaux  sourdent  à  la  vérité  plus  abondam¬ 
ment,  mais  retirent  de  nouveau  aussitôt  que 
la  pluie  a  cessé  un  jour  ou  deux ,  s’il  doit  en 
tomber  de  nouvelle;  tandis  qu’elles  conti¬ 
nuent  d’être  abondantes  si  le  temps  doit  se 
remettre  au  beau  ?  Il  y  a  des  fontaines  qui , 
malgré  des  pluies  très-copieuses  et  soute¬ 
nues  ,  n’augmentent  guère  tant  que  le  mau-, 
vais  temps  menace  de  durer, et  qui  deviennent 
promptement  abondantes  lorsque  le  beau 
temps  doit  revenir. 

Quand  on  tient  un  pot  à  fleurs  rempli  de 
terre  dans  une  chambre,  on  voit  en  hiver 
qu’après  avoir  été  gelé,  il  s’en  écoule  lors 
du  dégel  une  certaine  quantité  d’eau,  quoi¬ 
que  avant  la  gelée  la  terre  n’ait  pas  été  sen¬ 
siblement  humide.  D’où  vient  cette  eau  ? 
Peut-on  l’attribuer  à  la  défonnation  des  deux 
gaz,  oxîgéne  et  inflammable  ?  Est-elle  dépo¬ 
sée  dans  la  terre,  de  l’atmosphère  ?  D’où 
vient-elle  dans  cette  atmosphère  ?  Pourquoi 
se  fixe— t- el le  dans  la  terre  et  non  pas  éga¬ 
lement  dans  les  meubles  ?  La  quantité  qui 
s’écoule  d’un  seul  pot  après  une  seule  nuit 
de  gelée,  est  certainement  assez  considéra¬ 
ble  pour  embarrasser  le  physicien  qui  vou- 
droit  résoudre  ce  problème  d’une  manière 
satisfaisante.  Mais  venons  à  notre  auteur. 

Dans  la  première  dissertation,  M.  Fan 
T3arneve!d  présente  une  idée  générale  du 
système  de  M.  Lafcozszer  concernant  la  com* 
position  de  l'eau  ;  et  trace  d’une  manière  con¬ 
cise 
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çise  la  route  qui  a  conduit  aux  principes  et 
au  développement  de  cette  doctrine,  li  ob¬ 
serve  que  c’est  Mi  Priestley  qui  a  ouvert 
cette  nouvelle  carrière  par  ses  expériences 
sur  l’air  fixe,  et  rend  un  compte  avantageux 
des  travaux  précieux  de  l’ingénieux  chimiste 
François;  Il  entreprend  ensuite  de  réfuter  les 
doctrines  des  anciens  concernant  les  élémens, 

H  3 

et  voudroit qu’on  leur  substituât  les  principes 
de  la  nouvelle  nomenclature.  Enfin,  il  expli¬ 
que  ia  nature  du  gaz  hydrogène  et  du  gaz 
oxigène,  en  exposant  en  même  temps  les 
expériences  destinées  à  prouver  que  de  leur 
union  il  résulte  de  l’eau. 

Dans  la  seconde  dissertation,  M  .'Van 
’Bàrne'deid  s’occupe  de  l’oxigène  des  difté*- 
rentes  espèces  d’air  inflammable  et  des  cau¬ 
ses  de  la  diversité  de  leurs  gravites  spécifi¬ 
ques;  il  combat  le  système  phlogistique  et 
propose  l’explication  de  plusieurs  phéno¬ 
mènes  inexplicables  avant  la  connôissance 
des  principes  constitutifs  de  l’eau.  Au  nom¬ 
bre  de  ces  phénomènes  sont  la  dureté  des 
corps,  l’augmentation  du  poids  des  chaux  mé¬ 
talliques  ,  la  rouille,  la  putréfaction  ,  la  fer¬ 
mentation  ,  la  végétation  ,  la  formation  des 
huiles  ,  leur  rancidité,  la  couleur  des  fleurs, 
la  saveur  des  fruits,  le  blanchiment  des  toi¬ 
les,  la  combustion,  l’embrasement  des  tas  de 
foin  ;  la  chaleur  animale,  l’influence  des  cli¬ 
mats,  l’explosion  de  ia  poudre  à  canon  ,  &c. 

Les  physiciens  qui  veulent  expliquer  l’ori¬ 
gine  de  ia  chaleur  animale  doivent  faire  at¬ 
tention  aux  expériences  des  académiciens 
de  Londres,  qui  se  sont  enfermés  dans  une 
chambre  très- échauffée,  où  certainement 
Tome  XCI.  P 
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l’air  pur  ne  pouvait  remplir  l’objet  qu’on  lui 
attribue  dans  la  respiration  ;  à  l’habitude  que 
contractent  les  servantes  de  Rochefoucault 
en  Angoumois,  lesquelles  supportent  pen¬ 
dant  dix  minutes  et  sans  être  désagréable¬ 
ment  affectées,  la  chaleur  du  four  où  elle* 
cuisent  les  fruits  et  tes  viandes  ,  chaleur  que 
MM.  Duhamel  et  Tillet  ont  trouvée  être  de 
27^  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit  {a). 
Iis  doivent  chercher  à  rendre  raison  de  la  cha¬ 
leur  animale  des  plongeurs,  des  animaux  (b) 
engourdis  durant  l’hiver,  sur  tout  des  hiron¬ 
delles  dont  on  sait  que  la  chaleur  naturelle, 
ainsi  que  des  oiseaux  en  général ,  est  supé¬ 
rieure  à  celle  des  autres  animaux  ;  expliquer 
Comment  les  oiseaux  de  marais,  tels  que  les 
beccassines ,  les  vanneaux,  peuvent  acquérir 
de  la  chaleur ,  quoiqu’ils  vivent  dans  un  air 
inflammable ,  &c.  ;  rendre  raison  de  la  ma¬ 
nière  dont  s’engendre  la  chaleur  dans  les 
hommes  chez  lesquels  un  côté  des  poumons 
n’est  qu’une  poche  remplie  de  pus  ,et  l’autre 
yn  amas  de  tubercules  (c)  ;  chez  lesquels  ce 


(r)  Vpye\  l’extrait  de  l’hiftoire  géographique  de 
l'homme  &  des  quadrupèdes  répandus  fur  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  globe  ;  par  E.  A .  G.  Zimmer¬ 
mann  ,  inséré  dans  la  Gazette  falutaire  du  26  no¬ 
vembre  1789. 

(£)  Voyei  Gazette  falutaire,  n*.  24,3ml.  1791. 
(e)  Aux  exemples  connus  de  ces  fituations ,  nous 
allons  ajouter  le  fuivant  qu’on  lit  dans  la  Gazette 
médico  chirurgicale  ,  publiée  hSulzbourg  par  MM. 
les  docteurs  Hartenkeit  &  Me\ler ,  (N°.  XLVII , 
année  1791  ,  vol,  ij,  (fous  le  titre  à* Observations 
fur  une  hémoptyjie  remarquable ,  par  M.  Fritie ,  con- 
feiller  intime  de  Sa  Majefté  pruffienne,&  profef- 
feur  à  Berlin.  «Un  marchand  ,  âgé  de  trente  ans. 
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viscère  ne  semble  pas  pouvoir  être  le  foyetë 
de  la  chaleur ,  et  qui  néanmoins  sont  con- 


dont  la  confUtuti'on  annonçoit  une  difpolition  ma* 
nifefte  àiaphthifie  pulmonaire  ,fut  attaquée  durant 
Pété  très-chaud  de  l’année  1769,  &  h  la  fuite  d’un 
excès  de  travail  et  d’ëchauflfement  d’une  hémopty¬ 
sie  considérable  du  genre  des  inflammations.  Dans 
le  cours  de  cette  année ,  il  cracha  peu  à  peu  au 
moins  six  livres  de  fang  ;  ce  qui  éto't,  beaucoup 
pour  un  homme  élancé,  délicat  ,  &  plutôt  décharné, 
qu’en  chair.  En  eorvféquenee  de  cette  évacuation  , 
des  saignées  qu’on  lui  fai  fait  ,  &  d’un  régime  très- 
auftère  qu’il  obfervoit ,  la  circulation  du  fan  g  fe 
ralenti floit  tellement,  qu’à  la  lin  ce  liquide  ne  pou¬ 
voir  plus  diftendr-e  les  extrémités  des  vaille  au* 
pulmonaires,  &  que  le  crachement  de  lang  ce-floit. 
Î1  furvint  alors  une  forte  ex  ulcération  qu’un  féton 
ouvert  au  côté  gauche,  et  entretenu  plufleurs  mois 
confécutifs,  fit  diminuer  de  jour  en  jl  ur.  Ce  secours, 
réuni  à  Pufage  journalier  &  libéral  de  l’acide  vi* 
triolique  avee  le  -nrinri-rvAlement 

J  ,  ■*  -»  U»v,jv,  I»  ...  .  .Si"  ».  -,  * 

£hotx  de  la  nourriture,  qui,  pour  la  plus  grande 
partie,  ne  confiiloit  que  dans  du  pain  &  de  l’eau  i 
le  régime  conflamment  rafraîchi  liant,  le  féjour  dans 
îa  cave  pendant  les  jours  brûla  ns  &  les  nuits  étouf¬ 
fantes  de  l’été,  la  grande  modération  dans  je  tra« 
vail ,  lequel  ,  eu  égard  à  fou  commerce  de  drogue¬ 
rie  ,  ne  confl-ftoit  que  dans  la  correfpond'anee ,  ont 
encore  conftrvé  ce  malade,  à  mon  très- grand 
contentement ,  pendant  vingt-un  ans,  n’étant  mort 
que  le  8  juillet  1790?  d’épuifernent  total  des  forces. 
Ses^  crachats  furent  conftamment  du  vrai  pus,  & 
Îorfque,  comme  cela  arrîvoit  quelquefois ,  ils  deve- 
noient  fanguinolens  ^  l’acide  vitriolique  réuni  aux 
mucifagineux  ,  y  remédiort.  Durant  les  dernières 
années  de  fa  vie  ,  il  rejetoit  allez  fout  ent  des  por¬ 
tions  de  v  ai  fléaux  fanguins ,  longs  de  quatre  à  iix 
pouces.  Pendant  cette  maladie,  il  engendra  trois 
cnfans  bien  portans ,  dont  l’un  a  été  enlevé  l’année 
dernière  par  une  fièvre  aiguë.  Souvent  quand  ii 
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sommes  par  un  feu  dévorant  :  dire  un  mot 
des  animaux  à  sang  froid  qui  respirent' ,  et 
dans  lesquels,  malgré  l’introduction  de  l’oxi- 
gène  dans  les  poumons  et  la  présence- du 
charbon  j  il  ne  paroît  pas  qu’il  se  fasse  une 
combustion  lente.  Quel  objet  la  respiration 
peut-elle  donc  avoir  chez  eux  ? 

Au  reste ,  l’auteur  nous  paroît  en  général 
donner  trop  d’essor  à  son  imagination  ,  ne 
voir  les  choses  que  partiellement ^  sans  en¬ 
semble,  et  se  contenter  bien  souvent  d’expli¬ 
cations  tellement  illusoires ,  qu’on  ne  peut 
pas  s’empêcher  dë  croire  qu’il  en  a  vraisem¬ 
blablement  senti  lui-même  l’insuffisance; 
mais  qu’il  n’a  pas  eu  la  force  de  leur  pré¬ 
férer  l’aveu  de  son  ignorance. 


faifojt  fort  chaud  en  été,  &  que  fa  grande  chaleur 
du  corps  fempêchoit  de  dormir ,  if  se  faifoit  faver 
toute  Th  a  hit  u  de  avec  de  Peau  froide  ;  pratique  qui 
reuffiffoit  toujours ,  le  reftauroit  &  prévenoit  les 
fueurs  nocturnes.  Jamais  ce  malade  n’a  eu  fes  jam¬ 
bes  enflées.  A  l’ouverture  du  cadavre,,  je  trouvai 
fe  poumon  gauche,  qui  n’avoit  plus  rien  de  ref- 
femblant  à  la  fubftance  naturelle  de  ce  vifcère , 
prefqu’entièrement  détruit.  Tout  ce  qui  en  reftoit 
n’excédoit  pas  fa  grofleur  d’une  moyenne  pomme. 
La  moitié  du  poumon  droit  étoit  confumée ,  &:  le 
refte  plein  de  tubercules  ulcérés  Qtuôercula  exut - 
eerata .  )  Au  refte  ,  tous  fes  viscères  du  bas-ventre 
étoient  fains,  &  dans  un  état  naturel  :  fes  vaiifeaux 
far.guins  ne  contenoient  prefque  pas  de  fang. 
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Histoire  naturelle  des  insectes  j  par 
M.  Ou  VI  EK  y  docteur  en  méde¬ 
cine  ■,  de  V académie  des  sciences  ? 
arts  et  belles-lettres  de  Marseille . 
A  Paris  >  chez  Panckoucke  ;  et  se 
trouve  à  Nanci ,  chez  Matthieu, 
libraire  ,  1791  ;  z’72-40.  de  792  pag. 

8.  Cet  ouvrage  lexique  fait  partie  de  l'En¬ 
cyclopédie  méthodique  par  ordre  de  matiè¬ 
res.  Le  premier  volume  vient  de  paroiîre, 
et  renferme  jusqu’à  la  lettrine  C  I  N.  Nous 
n’avons  jusqu’à  présent  aucun  recueil  sur  les 
insectes,  aussi  complet  que  celui  de  M.  Oli¬ 
vier.  Absorbé  tout  entier  à  la  science  ento- 
mojogîque ,  il  n’a  rien  négligé  pour  rendre 
son  dictionnaire  propre  à  être  présenté  à  la 
curiosité  des  amateurs.  Ni  la  dépense,  ni  les 
soins,  ni  les  peines,,  n’ont  été  épargnés. 
L’auteur  a  fait  en  Angleterre  plusieurs  voya¬ 
ges  pour  voir  les  richesses  entomologiqu^s 
de  Londres.  Il  a  également  visité,  contem¬ 
plé  et  compulsé  celles  des  cabinets  de  ParÎ3 
et  de  toute  la  France. 

Les  articles  charanson ,  chenille,  cigale  et 
autres  ^  forment  autant  de  traités  complets. 
Il  y  a  492  espèces  de  charançons  :  nous  allons 
faire  connoître,  d’après  M.  Olivier,  celle  qui 
commet  les  plus  grands  dégâts  dans  le  fro¬ 
ment;  plante  de  première  nécessité. 
Charançon  du  blé . 

«  Il  a  une  forme  alongée  ,  et  à  peine  une 
ligne  et  demie  de  long  :  tout  le  corps  est 
brun  :  la  trompe  est  cylindrique  ,  un  peu 
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courbée,  presque  de  la  longueur  du  corcelet  ; 
la  tête  est  arrondie.  Le  corselet  est  presque 
de  la  longueur  des  élytres ,  et  fortement 
pointillé;  les  élytres  sont  striees,  et  les  stries 
sont  pointillées  ,  les  cuisses  n’ont  point  d’é¬ 
pines,  les  jambes  sont  terminées  par  un  cro¬ 
chet  assez  fort». 


«Ce  petit  insecte,  connu  sous  le  nom 
de  calandre ,  se  multiplie  considérablement 
dans  les  greniers  et  les  magasins  de  blé  de 
toute  espèce,  dans  lesquels  il  fait  de  terri¬ 
bles  dégâts ,  sur-tout  dans  son  état  de  larve, 
en  consommant  toute  la  substance  fari¬ 
neuse  du  grain,  et  n’en  laissant  que  l’écorce. 
Leuwenhook  a  fait  plusieurs  observations 
sur  ces  insectes  pernicieux,  et  il  a  trouvé 
que  pour  se  multiplier,  la  femelle,  après 
avoir  eu  la  compagnie  du  mâle,  fait  avec  sa 
trompe  un  trou  au  grain  de  froment  ^  et  dé¬ 
pose  un  œuf  dans  ce  trou,  d’où  naît  un  petit 
ver  ou  une  petite  larve,  qui  mange,  en  se 
développant,  toute  substance  intérieure 
du  grain,  et  qui  ensuite  êe  transforme  ert 
nymphe  dans  le  grain  vide  ,  et  y  prend  enfin 
la  forme  de  charanson  ,  qui  se  fait  jour  en 
perçant  l’écorce.  La  larve  est  blanche  et 
garnie  d’une  grosse  tête  écailleuse,  avec  des 
dents  ,  au  moyen  desquelles  elle  ronge  la 
substance  du  grain.  Un  ne  trouve  jamais 
qu’un  seul  de  ces  insectes  dans  chaque  grain, 
parce  que  chaque  charançon  demande  un 
grain  entier  pour  parvenir  à  sa  grandeur 
complète  ». 

Après  une  synonymie  latine  et  françoise, 
ÎVS.  Olivier  commence-la  description  de  cha¬ 
que  espèce  par  le  nom  francois.  Dans  le 
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préambule  générique  sont  énoncées  les  dif¬ 
férentes  métamorphosés  de  l'insecte,  son 
accouplement,  sa  vie  ,  ses  mœurs,  et  tous 
les  moyens  qu'on  a  employés  pour  le  dé¬ 
truire  ;  par  exemple,  pour  les  charançons  et 
les  chenilles.  Ainsi  cet  ouvrage  est  non* 
seulement  utile  et  nécessaire  aux  natura¬ 
listes,  mais  bien  encore  aux  cultivateurs  , 
aux  économes  et  aux  propriétaires. 


Almanach  fiir  aerzte  une!  nichtærzte, 
&c.  Almanach  pour  les  médecins 
et  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pasy 
année  1792;  publié  parle  docteur 
Ch  R  E  T.  Go  TT  FR  IRD  G  R  UN  ER  / 
petit  in- 8°.  de  280  pages  ,  non 
compris  le  calendrier ,  ni  les  tables 
de  matières  ■,  ni  les  tables  tirées  des 
registres  des  paroisses  de  Dresde, 
depuis  1617,  jusqu* en  1790.  A 
lena ,  chez  les  héritiers  Cuno , 

1792t 

9.  Depuis  l’année  1784,  nous  avons  régu¬ 
lièrement  rendu  compte  de  cette  production 
périodique,  dont,  à  notre  avis,  aucun  volu¬ 
me  n’est  plus  intéressant  que  celui-ci.  L’objet 
du  savant  professeur  est  toujours  de  travail^ 
1er  à  la  gloire  et  aux  progrès  cîe  la  méde¬ 
cine  ,  et  si  nous  difFérons  qucdquefois  de  lui, 
dans  la  manière  devoir  les  choses,  nous  ne 
pouvons  jamais  qu’approuver  ses  vues ,  et 
souvent  nous  applaudissons  au  choix  de  ses 
moyens.  Il  seroit  sans  doute  à  désirer  que, 
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depuis  le  souverain  jusqu’au  plus  (bible  ci¬ 
toyen  ,  tous  réunissent  leurs  efforts  pour 
offrir  les  plus -grands  encouragemens  pos¬ 
sibles  aux  véritables  ministres  de  santé  ,  et 
à  tous  ceux  qui  s’appliquent  à  cultiver  un 
art  qui  leur  est  à  tous  si  nécessaire  et  si 
avantageux.  Mais  pour  cet  effet,  il  faut 
leur  mettre  sous  les  yeux  ce  qu’ils  ont  à 
faire,  les  moyens  les  plus  propres  qu’ils  ont 
à  choisir  pour  remplir  cet  objet ,  les  obsta¬ 
cles  qu’ils  peuvent  rencontrer,  et  qu!il  faut 
vaincre;  enfin  les  signes  certains  et  caracté¬ 
ristiques  de  la  réussite  de  leurs  efforts.  M. 
Gruner  n’a  cessé  de  s’occuper  de  ces  détails 
dans  son  almanach  :  il  a  déjà  parlé  de  diffé¬ 
rent  moyens  que  les  grands  et  les  gens  en 
place  ont  en  main  ;  il  a  développé  plusieurs 
ressources  particulières  aux  gens  de  l’art, 
soit  dans  l’instruction ,  soit  dans  les  déléga¬ 
tions  des  droits  d’exercer ,  soit  dans  la  pra¬ 
tique  :  il  a  cherché  à  éclairer  la  généralisé 
des  citoyens  ,  afin  qu’en  n’accordant  leur 
confiance  qu’au  vrai  mérite,  ils  encouragent 
les  talens ,  et  repoussent  l’intrigue  ,  la  char- 
latanerie  er  l’jgnorance;  mais  nous  avons 
toujours  remarqué  qu’il  est  trop  injuste 
envers  ce  siècle  ,  et  trop  indulgent  à  l’égard 
des  temps  passés:  nous  désirerions  qu’il  fût 
impartial ,  qu’il  blâmât  ce  qu’il  ÿ  a  à  biâéfer, 
et  qu’en /Comparant  les  temps,  il  rendit  une 
justice  sévère  aux  uns  et  aux  autres.  Entrons 
en  matière. 

Le  premier  article  de  ce  volume  est 
intitulé ,  Liberté  et  esclavage.  M.  Grimer 
prouve  ici  que  personne  n’est  ,  ni  peut  être 
dans  une  indépendance  absolue  ;  cela  est 
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vrai,  et  pourroit  peut-être  conduire  à  une 
notion  rectifiée  de  la  liberté,  qui  consïsteroit 
dans  cet  état  de  l’homme  ou  il  ne  dépend 
que  des  influences  essentiellement  insépa¬ 
rables  de  sa  position.  Cette  définition  com- 
prendroit  les  modifications  inévitables  de  la 
liberté  ,  lorsque  l’homme  naturel  passe  à  la 
condition  de  l’homme  civilisé;  eile  s’accor- 
deroit  avec  la  règle  que,  qui  veut  la  fiii,  doif- 
voul.oir. les  moyens;  car  si  l’objet  de  l’asso¬ 
ciation  est  une  jouissance  plus  étendue  qeé 
dans  l’état  naturel,  et  que  cet  objet  ne  peut 
s’obtenir  sans  qu’on  fasse  le  sacrifice  d’urje 
partie  de  sa  liberté;  si  la  somme  des  jouis¬ 
sances  est  en  raison  de  la  perfection  de  (a 
civilisation,  et  que  celle-ci  suppose  une  ré¬ 
ciprocité  plus  active  de  considérations,  d’of¬ 
fices  et  de  devoirs;  elle  déterminera,  d’après 
une  échelle  qu'il  seroit  possible  de  tracer  , 
les  diflérens  degrés  de  liberté  ,  depuis  le? 
sauvage  jusqu’au  peuple  le  plus  police,  Le 
plus  civilisé,  le  plus  abondant  en  jouissances. 

«■  Le  médecin,  dit  M.  Grimer ,  n’est  pas  li¬ 
bre  ;  il  est  l’esclave  des  hommes  célébrés  * 
l’écho  des  doctrines  des  autres  ,  le  très-hum¬ 
ble  serviteur  de  toutes  les  personnes  qui 
réclament  son  assistance  médicinale- ,  assu¬ 
jetti  à  l’opinion  publique  en  tant  qu’elle  dé¬ 
terminé  son  titre  comme  médecin  ,  et  opère 
le  plus  ou  le  moins  dans  les  finances  :  soumis 
a  tout  homme,  grand  ou  petit,  qui  veut 
disposer  de  son  repos  ou  de  son  activité,, 
l’objet  des  louanges  ou  du  blâme  arbitraires 
des  connoisseurs  et  des  ncn-conn-oisseurs  , 
peu  recherché  dans  la  jeunesse  ,  parce  que 
la  barbe  respectable  d'Esculapé  lui  manque,, 
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abandonné  dans  la  vieillesse ,  parce  que  l’es¬ 
prit  de  la  mode  estime  plus  le  jeune  jongleur, 
que  le  vieux  barbon.  » 

M  Qruner  passe  ainsi  en  revue  tous  les 
objets  qui  tiennent  le  médecin  dans  la  dé¬ 
pendance  ^  tels  que  la  mode  dans  les  doc¬ 
trines  ,.  dans  les  méthodes ,  dans  les  rapports 
de  situation,  8c c.  ;  mais  l’échantillon  que 
nous  avons  traduit  peut  suffire  pour  faire 
apprécier  sa  manière  devoir  les  choses. 

Estimation  des  médecins.  Ce  sujet  occupe 
M.  Qruner  dans  le  deuxieme  article  ,  et  il  y 
prouve  qu’il  n’y  a  rien  qui  puisse  servir  de 
mesure  infaillible  pour  apprécier  le  mérite 
d’un  médecin.  Ii  nous  semble  que  tout  dé¬ 
pend  ici  du  sens  dans  lequel  on  prend  la 
question.  Pour  nous,  un  habile  médecin  est 
celui  qui  guérit  ;  et  le  public  qui  ne  sait  pas 
approfondir  la  science,  à  qui  même  il  im¬ 
porte  très-peu  que  ce  soit  une  suite  cîe  pé¬ 
nibles  réflexions  ou  par  un  heureux  instinct, 
par  une  espèce  d’inspiration  que  le  médecin 
saisit  les  indications  salutaires,  pour  qui  celui 
qui  a  le  plus  de  ressources  dans  la  tête,  qui 
guérit  le  plus  de  malades  et  le  pins  prom- 
pt  ement,  est  le  seul  digne  de  son  attention; 
le  public,  disons -nous,  pense  en  général 
asse2  comme  nous.  Il  y  a  donc  une  règle 
sûre  pour  juger  du  mérité  d’un  officier  de 
santé  ;  mais  nous  convenons  avec  M.  Grimer 
qu’elle  n’est  pas  toujours  bien  appliquée, 
bien  suivie,  lorsqu'il  s’agit  de  placer  sa  con¬ 
fiance.  Plus  ou  moins  de  popularité,  plus  ou 
moins  de  babil  ,  d’assidtiiîé  ou  de  désinté- 
ïessement  apparent  ou  réel,  plus  ou  moins 
de  suffisance  >  s’emparent  préférablement  de 
J’opimon  des  hommes,  lesquels,  lors  d’un 
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evenement  fâclveux  ,  se  consolent  ,  avec  la 
persuasion  que  le  médecin  a  fait  humaine¬ 
ment  tout  ce  qu’il  a  pu  (  ce  qui  veut  dire 
qu’il  n’y  avoit  rien  autre  chose  â  faire,  )  et 
que  trop  heureux  s’il  ne  lui  mouroit  jamais 
de  malade,  (.'élut  qu’il  vient  de  perdre  éfoit, 
selon  toutes  les  apparences,  trop  fortement 
attaqué  pour  pouvoir  en  échapper. 

Le  public  ne  pouvant  juger  de  la  science, 
les  facultés  devroient  prononcer  sur  cette 
partie,  et  attacher  par  la  promotion  au 
doctorat  uns  marque  caractéristique  de  mé¬ 
rité  à  laquelle  on  ne  pourroit  pas  se  mé¬ 
prendre;  mais  route  plainte  sur  les  abus  à 
cet  égard,  toute  réflexion  sur  ce  qu’il  y  a 
d’arbitraire  dans  là  science,  à  part  l’homme 
le  plus  savant;  s’il  saisit  mal  l’objet  ;  s’il  est 
lent  danc  ses  opérations  intellectuelles  ;  s’il 
lui  faut  la  tranquillité  du  cabinet  poiir-mé- 
diter,  une  grande  conformité  méthodique 
pour  se  retrouver  dans  ses  cahiers  ;  si  le  pour 
et  le  contre  le  baUotent  et  suspendent  son 
jugement  ;  s’il  ne  sait  captiver  la  confiance 
de  son  malade  :  dans  tous  ces  cas  dont  les 
sons-divisions  sont  infinies,  le  plus  docte 
n’est  rien  moins  que  le  plus  apte  à  l'exer¬ 
cice  de  son  art. 

Dans  le  troisième  article  ,  M,  Grutier  pré¬ 
sente  les  résultats  tirés  des  tables  contenant 
les  mariages,  baptêmes,  morts,  comme  nians 
et  ordination*  ail  saint  ministère  dans  les 
églises  luthériennes  de  Dresde,  depuis  1617 
jusqu’en  1790  <Jn  voit  par  ces  résukatsque 
cetie  résidente  jouit  de  plusieurs  avantages 
favorables  à  la  santé  et  à  la  longévité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  quatrième 
article  qui  contient  l’annonce  de  quelques 
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questions  académiques,  ni  au  cinquième, 
dans  lequel  M.  Grimer  fait  mention  de  quel¬ 
ques  règlemens  concernant  la  médecine  en 
divers  pays.  , 

Le  sixième  est  plus  important.  L’auteur 
y  présente  sous  le  titre  de  fragmens ,  les  rai¬ 
sons  qui  doivent  faire  regarder  les  maranes 
ou  maures,  comme  la  source  de  la  si  phi  1  i  s 
de  1493.  il  y  observe  d’abord  que,  quoiqu’il 
y  ait  eu  de  tout  temps  des  maladies  atta¬ 
chées  aux  parties  honteuses,  qui  se  contrac- 
toient  par  un  commerce  impur,  elles  n’é- 
toient  pas  la  siphilis  de  1493.  Il  prouve  en¬ 
suite  que  cette  maladie  n’a  pas  pu  être  appor¬ 
tée  par  les  Espagnols  du  Nouveau  Monde, 
que  l’histoire  n’ofFre  rien  qui  les  inculpe  de 
l’avoir  introduite  en  Italie;  au  lieu  qu’il  y 
a  de  fortes  raisons  de  croire  qu’ils  l’ont 
eux-mêmes  contractée  dans  cette  contrée  ; 
que  les  reproches  réciproques  de  maladie 
francoîse  et  de  maladie  espagnole  .  dénotent 
qu’on  étoit  incertain  sur  son  origine,  et  in¬ 
diquent  le  dépit  qui  .  joint  à  la  haine  natu¬ 
relle  aux  nations  en  guerre,  faisoient  qu’ils 
s’accusoient  mutuellement  de  se  l’avoir  com¬ 
muniquée  :  qu’en  1492,  1498,  il  régnoît  une 
peste  particulière  à  Rome;  que  dans  ce  temps 
les  maranes,  auxquels  il  ne  res  toi  t  plus  en  Es¬ 
pagne  que  le  royaume  de  Grenade,  en  furent 
chassés  aprè's  avoir  essuyé  toutes  les  cala¬ 
mités  d’une  guerre  malheureuse  ;  que  ce 
peuple  originaire  d’un  pays  où  la  lèpre  est 
endémique  ,  y  étoit  sujet  ;  que  fugitifs  ,  une 
partie  d’eux  traversa  l’Italie  ,  que  là  il  s’en 
introduisit  beaucoup  à  Rome,  où  ils  con¬ 
tractèrent  le  germe  cîe  la  peste  qui  rava- 
geoit  cette  ville  ;  que  ce  virus  dans  des  corps 
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disposés  par  un.  vice  originaire  de  constitu¬ 
tion  ,  minés  par  les  calamités  antérieures,  et 
usés  par  les  fatigues  d’un  pénible  voyage  , 
a  pu  dégénérer  et  former  ce  principe  qui  , 
fixé  par  la  cohabitation  impure  aux  parties 
génitales,  a  excité  ces  terribles  symptômes 
qui  participoient  de  la  lèpre  et  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne.  Nous  n’avons  présenté  ici 
qu’un  aperçu  très  court  de  ce  mémoire  fort 
intéressant  pour  l’histoire  des  maladies. 
Ceux  qui  desireroient  en  avoir  une  idée  plus 
complète  ,  s’ils  ne  veulent  pas  recourir  à 
l’ouvrage  meme,  peuvent  consulter  la  Ga¬ 
lette  salutaire  de  cette  année,  où  ils  trou¬ 
veront  un  abrégé  plus  étendu  de  ce  mor¬ 
ceau.  » 

7e.  Salaire  et  -pension .  L’état  d’homme 
de  lettres ,  comme  le  remarque  M.  Grimer  * 
sera  bientôt  le  dernier  de  tous  ,  si  l’on  cou-  , 
ti-n ue  à  offrir  si  peu  d’encouragemens  et  de 
ressources  à  ceux  qui  s’y  adonnent  :  cepen¬ 
dant  une  nation  qui  rentreroit  dans  Sa  bar¬ 
barie  des  siècles  d’ignorance,  descendroit  en 
peu  de  temps  dans  une  situation  subordon¬ 
née  à  celle  des  nations  éclairées  par  le  flam¬ 
beau  des  sciences.  D’où  vient  donc  que  l’on 
porte  si  peu  d’attention  à  un  objet  de  cette 
importance?  «  Le  meilleur  baromètre  du  cas 
qu’on  fait  de  nos  jours  de  l’état  d'homme 
de  lettres  ,  remarque  l’auteur  ,  c’est  le  sa¬ 
laire  et  les  pensions.  Le  littérateur  est  obligé 
de  faire  des  avances  considérables  pour  son 
instruction  et  l’emplete  des  livres  avant  qu’il 
puisse  jouir  ;  et  lorsqu’il  espère  de  retirer  le 
produit  de  ses  avances ,  l’Etat  est  sourd  on 
mesquin.  Il  faut  qu’il  végète  dans  la  pénu¬ 
rie,  ou  qu’il  s’abaisse,  a  servir  de  jnauoc uvre. 
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littéraire  ,  ou  qu’il  se  contente  d'un  chétif 
traitement  qu’on  lui  jette  par  grâce,  et  sou¬ 
vent  après  de  longues  sollicitations.  Presque 
toutes  les  places  de  gens  de  lettres  sont  en¬ 
core  aujourd’hui  ,  à  cet  égard ,  sur  le  pied  de 
i«5oo,et  les  dépenses ,  il  faut  les  régler  sur 
le  pied  de  1791  ,  où  des  besoins  réels  ou  de 
convenance  ,  exigent  une  augmentation  dit 
triple.  La  récompense  qu’espère  un  homme 
de  lettres,  soit  jeune,  soit  vieux  ,  est  un-vain 
titre,  la  pension  un  être  de  raison  ou  une 
bagatelle  humiliante,  le  traitement  inférieur 
aux  gages  que  le  marchand  reconnoissant 
accorde  à  son  facteur.  Je  connois  de  très- 
dignes  hcmmes  à  qui  îe  prince  a  fait  compter 
26— 5o  écus  d’empire  pour  les  indemniser 
d’urîe  vacation  qu’ils  avoient  refusée,  et  je 
suis  honteux  qu’ils  se  soient  oubliés  au  point 
d’accepter  un  si  chétif  honoraire.  Un  homme 
de  mérite  ne  doit,  certainement  pas  se  trou¬ 
ver  sur  la  même  liste  avec  l’indigent  au 
secours  duquel  l’Etat  s’empresse  de  courir. 
Je  connois  des  professeurs  de  médecine  qui 
ont  des  appointemens  si  modiques  ;  si  mes¬ 
quins  3  qu’ils  ne  passent  pas  cinquante, 
soixante  ,  soixante-dix  écus  !  Quelle  insulte 
pour  les  savans  d’un  vrai  mérité  !  Je  connois 
des  médecins  du  premier  rang  qui ,  pour  200- 
3coécus,  font  le  sacrifice  de  leur  liberté  de 
penser  ,  d’agir ,  d’enseigner,  d’écrire  ,  et  sont 
obligés  de  supporter  nombre  d’avanies,  sou¬ 
vent  même  des  injustices  manifestes.  Le  bon 
comédien  el  le  virtuose  touchent  tous  les  ans 
des  milliers  d’écus,  la  danseuse  en  a  jusqu’à 
6000  ,  et  le  chantre  mutilé,  privé  de  ses  fa¬ 
cultés  viriles  et  littéraires,  acquiert  en  .fre¬ 
donnant  des  marquisats  lucratifs  ». 


Histoire  littéraire.  848 

8e.  Pourquoi  de  nos  jours  les  bons  prati¬ 
ciens  sont-ils  si  rares  ?  Cette  question  ,  s’il 
y  a  Heu  à  la  faire,  présente  un  double  sens. 
Elle  peut  dire  :  Pourquoi  les  praticiens  sont- 
ils  si  rares  aujourd’hui ,  tandis  qu’autrefois 
ils  étoient  plus  communs  ?  ou  bien  elle  peut 
dire  aussi  :  Pourquoi  sont-ils  si  rares,  attendu 
l’état  de  perfection  où  l’art  de  guérir  est 
porté?  Dans  le  premier  sens,  c’est  Pafïaire 
du  calcul ,  et  nous  doutons  que  sous  ce  point 
de  vue  ,  elle  soit  fondée.  Quant  à  l’autre 
manière  de  considérer,  nous  sommes  per¬ 
suadés  que  le  meilleur  moyen  d’augmenter 
les  bons  praticiens  en  général ,  seroit  de  les 
pensionner  aux  frais  publics;  mais  sur  un 
état  de  leur  pratique  dûment  certifié  véri¬ 
table;  de  placer  d’abord  les  jeunes  officiers 
de  santé  dans  les  campagnes  où  les  maladies 
étant  moins  fréquentes  et  moins  compli¬ 
quées,  ils  auroient  le  temps  et  les  occasions 
de  laisser  mûrir  leurs  connoissances  et  de 

les  augmente!4,  en  en  faisant  sur  le  champ 
l’application;  qu’ensuite  on  nommât, sur  les 
témoignages  les  plus  authentiques  de  leur 
habileté  ,  ceux  que  l’on  reconnoîtroit  capa¬ 
bles  d’entrer  dans  une  carrière  plus  épineuse 
et  plus  pénible,  à  exercer  leur  art  clans  une 
sphère  d’activité  plus  étendue,  avec  augmen¬ 
tation  d  honoraires  ,  et  qn’aprés  s’être  dis¬ 
tingues  dans  quelque  ^dle  du  second  ou 
troisième  ordre,  ils  fussent  a  pelés  à  donner 
leurs  secours  dans  la  capitale  et  les  villes 
principales  ou  il  faut  apporter  une  sagacité 
consommée  et  une  habitude  qu’ils  auroient 
acquises  peu  a  peu  en  s’exerçant  dans  les 
grades  inférieurs,  à  voir  d’abord  les  choses 
dans  leur  simplicité  j  et  successivement  dans 
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urse  situation  plus  compliquée â  débrouille* 
les  cas  les  plus  difficiles. 

La  superfétation  est-elle  possible  ?  Quels 
sont  les  effets  de  l’opium  dans  l’affection 
vénérienne  ?  La  pathologie  humorale  est- 
elle  erronée,  et  doit-elle  être  absolument 
rejetée  ?  Quel  les  sont  les  considérations  phy¬ 
siques  et  medicinaiesqui  intéressent  la  popn- 
lati  on?  Pourquoi  les  poissons  ne  produisent- 
ils  pas  indistinctement  les  mêmes'efïèts  sur 
tous  les  individus?  Qeile  est  la  nature  des 
miasmes  ?  De  quelle  manière  l’infection  s’o¬ 
père-t-elle?  Quelles  ont  été  les  connoissan- 
ces  sur  la  circulation  du  sang  avant  Harrée ? 
Quel  parti  en  a-t  il  tiré  pour  fonder  sa  doc¬ 
trine  ?  Quelle  influence  celle-ci  a-t-eile  eue 
sur  la  médecine,  tant  théorique  que  pratique? 
A  ces  questions  que  l’auteur  fait  dans  l’ar¬ 
ticle  intitulé  ,  choses  qu’on  desire ,  il  ajoute 
les  vœux  ,  qu’en  publiant  des  traductions  oti 
des  nouvelles  éditions  des  anciens,  on  joigne 
un  parallèle  de  l’état  des  sciences  médici¬ 
nales  ancien  et  moderne,  que  l’on  donne 
une  histoire  critique  des  cont*reverses  sur  la 
saignée  élective  *  et  sur  l’usage  médicinal  de 
l’antimoine. 

Tout  s’obtient  pour  de  l’argent  :  tel  est  le 
titre  du  dixiéme  article.  C’est  un  conte. 

ii°.  Etat  de  la  médecine  clans  les  armées. 
On  est  fâché  que  l’auteur  rechauffe  ici  une 
accusation  calomnieuse,  contraire  à  toute  ap* 
parence  de  vraisemblance  contre  Frédéric  II . 
O  n  l’accuse  d’avoir  donné  des  ordres  secrets 
aux  chirurgiens-majors  des  hôpitaux,  pour 
ne  pas  pratiquer  de  grandes  opérations  sur 
les  soldats  grièvement  blessés,  et  en  général 
d’expédier  le  plus  promptement  possible  ceux 
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qni  ne  ■promeîtoiènt  pas  de  guérir.  Nous  ne 
rt  lèverons  pas  l’absurdité  de  pareils  ordres  ; 
nous  observerons  seulement  qu’ils  au  roi  en  I 
nécessairement  du  être  sans  efFet,  ou  qu’il 
faudrait  détester  comme  des  monstres  tons, 
les  gens  de  l’art  qui -, auraient  pu  consentir 
à  les  exécuter.  Quant  au  reste  de  cet  article, 
nous  convenons  que  dans  le  commencement 
des  guerres  ,  il  y  a  quelques  embarras  ,  quel¬ 
ques  difficulté?  à  vaincre,  afin  de  procurer 
aux  soldats  les  secours  médicinaux  au’ils 

1 

demandent;  mais  d’un  autre  côté,  ies  faits 
prouvent  aussi  que  les  mesures  qu’on  prend 
ne  sont  pas  aussi  infructueuses  que  M .Gruner 
se  le  persuade. 

12°.  Bains  de  rivière  et  établis  s  0 mens  re¬ 
latifs  à  cet  objet.  On  lit  souvent  sous  ce  titre 
lin  grand  nombre  de  réflexions  très- judi¬ 
cieuses  sur  les  avantages  des  bains  de  rivière, 
et  sur  les  moyens  de  les  obtenir.  La  descrip¬ 
tion  des  bains',  établis  à  Vienne  sur  le  Da¬ 
nube  par  M.  Sejro  ,'  forme  une  article  inté¬ 
ressant  de  ce  numéro. 

i3°.  An  tropophagie  ,  crime  oui  et"  non , 
selon  qiéon  /’ envisage.  Si  cette  affreuse  ma¬ 
ladie  .n’est  pas  toujours  un  crime,  elle  est 
au  moins  constamment  une  horreur. 

140.  Histoire  d es  Maranes  et  de  la  con¬ 
quête  de  la  Grenade ;  fragment  h s  torique. 
Ce  morceau  vient  à  l’appui  de  la  généalogie 
de  la  sîphilis ,  tracée  par  M.  Grimer  dans 
un  numéro  précédent. 

1 6°.  Sur  la  méthode  cV enseignement  et  la 
réunion  des  parties  scientifiques.  L’auteur 
examine  ici  quelles  sont  les  sciences  qui 
peuvent  être  réunies  dans  le  cours  «les  leçons 
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academiques,  et  déclare  avec  raison  que 
cette  réunion  ne  peut  et  ne  doit  avoir  lieu 
que  pour  ce  qu’il  appelle  le  petit  cours. 

î6°.  Essai  d'une  fxithologie  tirée  des 
descriptions  de  voyages.  Or  essai  est  trop 
imparfait  pour  mériter  quelqu’attention. 

170.  La  prison  académique. -Lors  du  bon 
vieux  temps  des  sciences  ,  fa  police  des  uni¬ 
versités  étoit  confiée  au  recteur  magnifique  ; 
aujourd’hui  cet  usage  est  tombé  en  désué¬ 
tude,  et  ce  que  M.  Grimer  dit  concernant 
les  prisons  des  universités  tient  plutôt  aux 
antiquités  de  ces  établissemens,  qu’à  des  re¬ 
cherches  sur  des  objets  utiles  des  temps  mo¬ 
dernes.  (Cependant  il  n’est  pas  douteux  qu’un 
régime  bien  suivi  des  universités  pourroit. 
Comme  le  démontre  l’auteur,  produire  les- 
effets  les  plus  avantageux. 

1 8°.  La  manie  des  systèmes  est  notre  perte * 
T ’"^^!;catïon  de  cette  vérité  univ°~  M  ' 

_  .  *»  --  .  *  -  -  .«rviscilf  ït  ta 

médecine  en  particulier,  prouve  combien  l’art 
de  guérir  a  souffert  par  cette  maladie. 

«.  Pour  qu’un  système  de  médecine  puisse 
Se  soutenir,  dit  M  Grimer ,  il  faut  d’abord 
vérifier  les  parties  de  détail  ,  faire  de  nom¬ 
breuses  observations, fescomparer  entr’tdles, 
et  en  déduire  des  principes  sûrs  pour  servir 
de  base  solide  Ses  opinions  et  conceptions 
particulières  établies  sur  des  expériences  ou 
sur  des  vertus  isolées  ,ne  peuvent  être  admi¬ 
ses  qu’au  tant  qu’elles  soutiennent  les  épreu¬ 
ves  les  plus  rigoureuses  auxquelles  un  juge 
compétent  et  impartial  les  aura  soumises; 
et  ce  ne  sera  que  lorsqu’elles  seront  sorties 
Victorieuses  de  cet  examen  qu’elles  pourront 
Servir  de  moyen  de  liaison  à  l’édifice.  Aussi- 
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tôt  qu’on  veut  les  faire  passer  pour  générales 
et  obligatoires,  il  est  imprudent  d’y  souscrire 
et  de  les  admettre  sans  opposition.  Les  sys¬ 
tèmes  théoriques  et  pratiques  reposent  tous, 
d’après  le  plan  de  l’inventeur  ,  sur  des  spécul¬ 
ations  ou  des  expériences  casuelles.  L’une 
et  l’autre  peuvent  et  doivent  induire  ett 
erreur,  si  l’on  n’est  pas  sur  ses  gardes*»* 
Nos  lecteurs  s’apercevront  par  cet  échan¬ 
tillon,  que  M.  Grimer  n’est  pas  toujours 
bien  clair.  . 

190.  Tableau  comparai  if  de  la  médecine 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Toute  com¬ 
pensation  faite  ,  M.  Gruner  ne  trouve  pas 
que  ce  siècle  ait  dequoi  se  vanter  de  l’état 
de  la  médecine  Si  au  lieu  d’assertions  vagues 
fauteur  vouloit  entrer  dans  le  détail ,  il  trou- 
veroit  sûrement  le  contraire  :  d’ailleurs  ses 
assertions  sont  souvent  destituées  de  fonde* 
ment.  Peut-on  se  trouver  plus  en  contra¬ 
diction  avec  les  faits  généralement  avoués, 
que  ne  l’est  l’auteur  dans  le  passage  suivant, 
u  Nous  plaçons  une  espèce  d’honneur  dans 
l’établissement  des  instituts  cliniques,  et  nous 
importunons  les  princes  avecdes  projets  bien 
intentionnés.  Nos  désirs  sont  remplis ,  et  les 
défauts  de  l’art  restent  tels  qu’ils  sont.  Ce 
n’est  pas  la  quantité  ,  c’est  la  bonne  insti¬ 
tution  ,  l’emploi  bien  dirigé  qui  fait  la  me¬ 
sure  du  mérite  intrinsèque*  Le  plus  grand 
nombre  ne  sont  que  des  monumens  érigés 
k  la  vanité  et  le  refuge  assuré  de  la  mort . 
En  quoi,  et  jusqu’à  quel  point  les  hôpitaux 
ont-ils  servi  au  perfectionnement  de  la  théo¬ 
rie  et  de  la  pratique  médicinales  ?  Ce  prob'è- 
rae  reste  encore  à  résoudre».  Il  nous  semble 
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que  quand  on  est  encore  à  faire  de  pareilles 
questions ,  on  est  bien  éloigné  de  voir  ce 
.qui  se  passe. 

20°.  Le  médecin  dans  V avant- fond  et  le 
■professeur  dans  F arrière-fond.  Cet  article 
prouve  que  la  multiplicité  des  bénéfices  est 
aussi  nuisible  en  médecine  qu’en  théologie, 
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IVRESSE  CONVULSIVE , 
observations  et  considérations - 
pratiques  }  par  M.  PercY ,  doct, 
en  médecine y  chirurgien-major  du 
dix- huitième  régiment  de  cava¬ 
lerie  y  ci-devant  Berry,  associé  de 
V Acad,  de  chirurgie  de  Paris  y  &c» 

On  a  di  t  que  l’ivresse  faisoit  descendre 
l’homme  au  rang  de  la  brute:  l’ivresse 
convulsive  est  plus  affreuse;  elle  le  rend 
semblable  aux  bêtes  les  plus  féroces; 
elle  lui  en  donne  la  force,  les  agitations, 
l’aspect,  et  jusqu’à  la  cruauté.  Il  faut 
enchaîner  comme  elles  celui  qu’elle 
Tome  XCI.  Q 
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attaque,  pour  se  mettre  à  l’abri  de  ses 
fu  reurs,  et  le  défendre  contre  ses  pro¬ 
pres  attentats.  Dix  hommes  peuvent  à 
peine  se  rendre  maîtres  de  cette  espèce 
de  forcené;  son  regard  est  farouche, 
ses  yeux  é tincèlent ,  ses  cheveux  se  hé¬ 
rissent  ;  ses  gestes  sont  menaçans  ;  il 
grince  les  dents ,  crache  à  la  figure 
des  assistans,  et  ce  qui  rend  ce  tableau 
plus  hideux  encore,  il  essaie  de  mor¬ 
dre  ceux  qui  l’approchent ,  imprime  ses 
ongles  par-tout ,  se  déchire  lui-même, 
si  ses  mains  sont  libres, gratte  la  terre  , 
s'il  peut  s’échapper,  et  pousse  des  hur- 
îemens  épouvantables. 

À  ces  secousses  violentes  succèdent 
quelques  instans  de  calme,  pendant  les¬ 
quels  la  pâleur  de  la  face  et  l’obscurité 
du.  pouls  semblent  annoncer  une  fin 
prochaine.  Ensuite  la  scène  se  renou¬ 
velle,  et  cet  état  auquel  on  a  vu  des 
malades  succomber  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  en  dure  au  moins  huit 
ou  dix  ,  quels  que  soient  l’efficacité  et 
3e  choix  des  moyens  qu’on  lui  oppose. 
Sa  terminaison  spontanée  est  beaucoup 
plus  tardive,  et  il  est  rare  qu'en  l'atten¬ 
dant  du  temps,  il  n’en  résulte  des  suites 
qu’une  méthode  sage  et  raisonnée  réus¬ 
sit  presque  toujours  à  détourner. 
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Tout  excès  de  liqueurs  fortes  ,  de 
boissons  spiritueuses  peut  produire  l’i- 
vresse  convulsive,  sur- tout  dans  un 
tempérament  irritable  ;  mais  c’est  or¬ 
dinairement  dans  l’abus  des  plus  com¬ 
munes  et  parconséquent  des  moins  na¬ 
turelles,  que  le  soldat  chez  qui  on  la 
rencontre  le  plus  fréquemment,  est  ex¬ 
posé  à  la  contracter.  Le  vin  nouveau , 
le  vin  factice,  celui  qu’on  a  altéré  par 
l’addition  de  l’eau-de-vie  et  des  aro¬ 
mates  piquans,  la  bière  récente,  celle 
qu’on  a  surchargée  de  chaux  pour  la 
mieux  colorer,  le  cidre  mal  fermenté; 
mais  par  dessus  tout  l’eau-de-vie  so¬ 
phistiquée  avec  le  poivre  et  la  pirètre  . 
l’esprit  de  blé  ,  de  genièvre  :  telles 
sont  les  sources  dans  lesquelles  la  dé¬ 
pravation  de  son  goût,  la  médiocrité 
de  ses  moyens  et  la  mauvaise  foi  des  dé¬ 
bitâtes,  lui  font  puiser,  au  heu  du  plai¬ 
sir  et  des  forces  qu’il  y  cherchait,  la 
perte  de  sa  raison,  de  sa  santé,  peut- 
être  de  la  vie,  et  de  la  dégradation  la 
plus  humiliante  pour  l’humanité. 

Ce  n’est  cjue  quelques  heures  après 
ces  débauches  que  l’ivresse  convulsive 
a  coutume  de  se  développer.  L’homme 
peut  encore  se  promener  et  regagner 
son  logement.  On  ne  remarque  en  lui 

*  Qij 
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que  les  effets  ordinaires  de  l’intem- 
pérance  ;  mais  bientôt  il  éprouve  une 
chaleur  brûlante  à  l’estomac  ;  sa  tête 
déjà  embarrassée  s’égare  tout  à  fait.  Il 
ressent  au  front  une  douleur  aiguë  qui 
le  porte  machinalement  à  y  appuyer 
la  main  ;  ses  yeux  brillent  et  deviennent 
hagards  :  présage  d’une  phrénésie  im¬ 
minente  ;  les  tendons  sont  agités  de  sou¬ 
bresauts  ;  la  respiration  est  profonde  et 
stertoreuse  :  les  nausées  se  mêlent  à 
tous  ces  symptômes  et  les  convulsions 
suivent  de  près:  quelquefois  elles  écla¬ 
tent  tout  à  coup  au  milieu  de  ce  som¬ 
meil,  ou  plutôt  de  cette  stupeur  ani¬ 
male  dans  laquelle  jette  fingurgitation 
de  l’estomac.  Alors  l’homme,  s’il  est 
malheureusement  seul  ,  peut  se  précis 
piter  par  la  fenêtre  ou  se  blesser  dan¬ 
gereusement  en  se  roulant  sur  le  pavé  , 
en  se  heurtant  la  tête  contre  les  murs 
ou  contre  le  bois  de  son  lit.  J’en  ai  vu 
périr  deux  de  cette  manière. 

On  sait  bien  que  ces  désordres,  tant 
Inoraux  que  physiques  ,  dépendent  de 
la  vive  irritation ,  de  l’agacement  ex¬ 
trême  des  membranes  de  l'estomac 
gorgé  de  substances  qui,  âcres  et  près-  . 
que  corrosives  par  elles-mêmes,  ont 
encore  acquis  par  le  séjour,  la  chaleur 
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du  lieu  et  une  fermentation  tumul¬ 
tueuse  ,  un  surcroît  d’énergie  et  d’acti¬ 
vité.  L’état  violent,  l’éréthisme  de  cet 
organe  s’étant  répandu  sur  tout  le  sys¬ 
tème  nerveux  dont  il  est  ,  pour  ainsi 
dire,  le  point  central  ,  le  trouble  a  dû 
se  mettre  dans  les  esprits,  la  perversion 
dans  les  mouvemens,  la  confusion  dans 
les  fonctions  du  cerveau  ;  et  que  l’on 
juge  du  degré  de  bouleversement  de 
celles-ci ,  si ,  par  la  sympathie  qui  existe 
entre  le  ventricule  et  la  tête,  la  moindre 
affection  de  l’un  influe  si  facilement  sur 
les  dispositions  de  l’autre. 

La  première  précaution  que  l’on  doit 
prendre  en  arrivant  auprès  du  malade  , 
c’est  de  le  faire  tenir  par  des  hommes 
vigoureux ,  et  de  n’en  employer  uua- 
le  nombre  nécessaire;  car  il  seroit  à 
craindre  que  l’impression  d'un  tel  spec¬ 
tacle  n’en  rendît  les  témoins  convul- 
sionnaireseux-mêmes,  comme  on  en  a 
vu  plusieurs  exemples.  On  lui  assujettira 
le  tronc  et  les  cuisses  avec  des  draps 
passés  en  travers,  et  dont  on  fixera  les' 
bouts  au  bois  de  lit.  On  lui  liera  les 
pieds,  mais  non  les  mains;  car  il  seroit 
'à  craindre  que  dans  les  efforts  redou¬ 
blés  qui  I  fait  pour  se  soulever,  ii  ne  se 
fit  une  luxation;  il  lui  seroit  d’ailleurs 
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trop  cl i frici le  de  vomir,  arrêté  de  la 
sorte.  Deux  hommes  robustes  les  lui 
saisiront. 

Tout  indique  la  nécessité  de  vider 
i  estomac  dont  les  contractions  réité* 
rées  ,  mais  impuissantes ,  contribuent 
beaucoup  à  cette  douleur,  sans  douîe 
bien  violente,  qu’exprime  le  malade 
en  se  frappant  rudement,  quand  il  le 
peut,  la  poitrine.  On  voit  les  fausses- 
côtes rentrer  en  dedans,  les  hypochon- 
dres  s’enfoncer,  les  muscles  du  bcs- 
ventre  se  roidir:  le  diaphragme  ,  pen¬ 
dant  de  longues  inspirations,  agit  avec 
venemence  ;  ies  rots  se  succèdent  avec 
rapidité;  les  nausées  sont  pressantes, 
et  cependant  le  vomissement  n’a  pas 
ircci.  Qu’on  se  garde  bien  de  le  provo¬ 
quer  d’abord  avec  l’émétique  :  une  pe¬ 
tite  dose  seroit  sans  efficacité  ;  une  plus 
forte  augmenteroit  le  délire  et  les  con¬ 
vulsions,  pourroit  même  occasionner 
la  rupture  de  l’estomac  ,  ou  la  hernie. 
Le  malade  demande  à  boire  à  grand 
cris  :  il  s’élance  avec  une  sorte  de  fureur 
sur  toutes  les  boissons  qu’on  lui  pré¬ 
sente  :  c’est  de  l’eau  tiède  qu’il  faut 
commencer  à  lui  donner,  non  pas  dans 
un  verre,  ni  dans  tout  autre  vase  fra¬ 
gile,  il  le  briseroit  avec  ses  dents,  et 


IVRESSE  CONVULSIVE.  355 

pourrait  en  avaler  les  débris ,  mais  dans 
une  tasse  d'étain, de  bois,  de  cuir  bouilli, 
d’argent  ou  de  Fer-blanc. 

A  mesure  qu’il  boit,  les  nausées  se 
rapprochent  davantage.  La  bouche  s’ou¬ 
vre  de  terns  en  tems  pour  livrer  passage 
aux  matières.  On  doit  saisir  un  de  ces 
instans  pour  pousser  jusque  dans  l’œso¬ 
phage  une  longue  plume  dont  on  aura 
trempé  les  barbes  dans  de  l’huile,  et 
ch  ercher  à  déterminer  ainsi  le  vomisse¬ 
ment.  11  est  inutile  d’avertir  qu’il  ne  se¬ 
rait  pas  prudent  d’introduire  Je  doigt, 
qui  (railleurs  n’allant  pas  aussi  loin  que 
la  plume, ne  pourrait  faire  autant  d’effet. 

Chaque  fois  que  le  malade  vomit, 
la  connaissance  semble  lui  revenir  un 
peu  ;  mais  bientôt  après  il  retomba 
dans  le  meme  état.  On  continue  ces 
moyens  :  on  ajoute  cîe  l’huile  ou  du 
beurre  Fondu  à  l’eau  tiède  ;  on  en  fait 
avaler  par  flots;  on  comprime  légère¬ 
ment  a^  ec  la  main  la  région  de  l’esto¬ 
mac  ,  et  quand  celui-ci  (  st  de  nouveau 
rempli ,  il  se  débarrasse  plus  ou  moins, 
o  il  ne  ie  fakt  qu’irnparfaitement ,  on  a 
recours  à  loxymel  sciilLtique,  qui  dans 
ce  te  circonstance,  agit  presqu’aussi 
sûrement  que  le  tartre  stibié  ,  et  est 
exempt  des  inconvéniens  attachés  à  ce 

Q  iv 
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remède,  si  utile  d’ailleurs  dans  tant  de 
cas. 

Parmi  les  faits  trop  nombreux  qui 
attestent  le  danger  des  vomitifs  anti¬ 
moniaux  dans  l’ivresse  convulsive  ,  je 
choisis  les  deux  suivans  : 

Un  cavalier  ayant  bu  près  d’un  pot 
d’eau-de-vie,  tomba  dans  tous  les  ac- 
cidens  de  cette  espèce  d’ivresse.  Trans¬ 
porté  à  l’hôpital,  le  médecin  mal  in¬ 
formé  du  genre  d’excès  qu’il  avoit  fait, 
ou  ne  le  distinguant  pas  assez  des  in¬ 
digestions  qu’occasionne  quelquefois 
avec  des  symptômes  presque  sembla¬ 
bles  une  surcharge  d’ali  mens,  ou  leur 
mauvaise  qualité,  débuta  par  lui  pres¬ 
crire  l’émétique.  On  lui  en  donna  six 
grains  en  trois  fois ,  et  ce  ne  fut  qu’à 
Ja  dernière  prise  que  le  vomissement 
se  décida. Mais  en  attendant,  tout  avoit 
empiré.  Une  sorte  de  rage  s’étoit  em¬ 
paré  du  sujet  :  on  ne  pouvoit  plus  le 
.  contenir.  Tantôt  des  convulsions  cour- 
boient  tour  à  tour  le  corps  en  sens  con¬ 
traires,  ou  tordoient  les  membres  jus- 
quà  forcer  les  mains  qui  les  tenoieni  à 
lâcher  prise.  Tantôt  agissant  simulta¬ 
nément,  elles  produisoient  une  roideur 
tonique  qui  faisoit  craquer  toutes  les 
articulations  ,  et  les  menaçait  d’une 
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dislocation  générale.  Le  vomissement 
se  fie  par  bourrasques  et  fut  extrême¬ 
ment  orageux.  Après  de  longues  alter¬ 
natives  de  fureur  et  de  syncope  ,  le  ma¬ 
lade  reprit  enfin  connoissance;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  mieux  sentir  une  dou¬ 
leur  si  vive  à  l’estomac  et  aux  hypo- 
chondres,  et  des  crampes  si  fortes,  qu’el¬ 
les  lui  arrachoient  les  cris  les  plus  per- 
çans.  Sur  la  fin,  il  vomit  du  sang  en  assez 
grande  quantité;  il  le  cracha  dans  la 
suite,  et  il  lui  resta  ,  quoiqu’assez  bien 
rétabli  d’ailleurs,  un z  trépidation  dans 
tous  les  membres,  dont  le  long  usage 
des  bains  d’eau  tiède  l’a  enfin  délivré. 

Sur  dix-huit  malades  que  j’ai  eu  à 
traiter  de  l’ivresse  convulsive,  je  n’ai 
administré  l’émétique  qu’à  un  seul , 
encore  alrje  eu  beaucoup  à  m’en  ré- 
pentir.  C’étoit  un  jeune  officier  du  ré¬ 
giment,  lequel ,  après  un  dîné  copieux* 
avoit  bu  par  gageure  une  bouteille  et 
demie  d’une  liqueur  qu’on  prépare  en 
Flandres  avec  les  écorces  d’une  orange 
particulière  et  l’eau-de-vie ,  et  que  l’on 
y  nomme  cuirasseau ;  liqueur  sura¬ 
bondamment  chargée  d’huile  âcre,  aro¬ 
matique  ,  inflammable  ,  et  par  consé¬ 
quent  prodigieusement  mt)i  \iicante  et 
incendiaire.  Après  un  tel  excès,  il  alla 
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se  promener  dans  un  jardin  hors  de  la 
ville,  accompagné  de  deux  de  sescama* 
rades  que  dlvertissoit  sa  gaieté  devenue 
par  Fivresse  encore  plus  folâtre.  11  y  fit 
plusieurs  tours  ,  chantant  et  dansant. 
Ensuite  i E  lui  prit  envie  de  se  désha¬ 
biller  :  fantaisie  dont  on  ne  put  le  dé¬ 
tourner,  malgré  que  le  temps  ne  fut 
point  chaud.  Il  déchira  ses  habits,  et 
jusqu’à  sa  chemise  ,  dont  il  se  dépouilla 
en  murmurant  d’un  air  égaré.  Sa  gaieté 
s’étoit  déjà  changée  en  une  tristesse 
sombre  ;  à  celle-ci  succédèrent  des  ac¬ 
cès  de  la  plus  affreuse  phrénésie.  Il  se 
jeta  à  terre,  la  gratta  avec  ses  ongles, 
en  porta  à  sa  bouche,  arracha  les  her¬ 
bes  et  les  buis  avec  ses  dents  ;  se  roula 
dans  les  haies  et  les  épines,  et  se  mit  à 
hurler  de  manière  à  jeter  l’effroi  dans 
tout  le  voisinage.  Accouru  avec  quel¬ 
ques  officiers,  il  nous  fallut  l’arrêter  en 
l’embarrassant  dans  des  manteaux  que 
nous  lui  jetâmes  ;  et  il  nous  blessa  tous 
avant  que  nous  pussions  en  venir  à 
bout.  Le  thé  et  l’eau  chaude  ne  l’ayant 
fait  vomir  que  très-peu ,  et  avec  les  plus 
grands  efforts,  j’osai  y  ajouter  2  grains 
d’émétique  d’abord  ,  et  trois  quarts- 
d’heure  après  ,  deux  autres  ;  fondant 
l’indication  de  ce  remède,  dont  jusque- 
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là  je  m’étois  abstenu  en  pareil  cas,  sur 
l’indigestion  alimentaire  qui  compli¬ 
quent  l’ivresse.  Les  convulsions  n’en  de¬ 
vinrent  que  plus  violentes;  il  n’y  eut 
plus  de  répit.  Il  brisa  les  mouchoirs 
avec  lesquels  nous  lui  avions  attaché 
les  mains  à  deux  jeunes  arbres,  tandis 
jqu’assissur  les  cuissesetles  jambes,  deux 
de  nous  réndoienl  le  corps  immobile. 

Jamais  spectacle  ne  fut  plus  déchi¬ 
rant  ;  et  ce  qui  mit  le  comble  à  son 
horreur,  c’est  que  trois  des  officiers  pré¬ 
sens  furent  saisis  -des  mêmes  convul¬ 
sions,  qui  heureusement  ne  durèrent 
que  peu  de  temps  ,  et  cédèrent  aux 
douches  d’eau  froide  sur  la  tête. 

A  force  d’avaler  de  l’eau  tiède,  le  vo¬ 
missement  parut  enfin  ,  mais  il  ne  ter- 
.  mina  point  une  situation  si  déplorable  ; 
et  ce  ne  fut  que  vers  minuit  que  les 
convulsions  et  les  crampes  disparurent 
par  les  caïmans  réitérés,  les  frictions 
'  hui!  euses  et  les  applications  opiatiques. 

Ces  deux  exemples  m’ont  appris  à 
me  défier  du  tartre  stibié  dans  l’ivresse 
convulsive,  sur-tout  dans  celle  où  ,  par 
l’espèce  de  boisson  qui  l’a  causée ,  on 
doit  supposer  qu’il  existe  de  la  phlogose 
et  des  spasmes  déjà  trop  violens  à  l’es¬ 
tomac. 


3<5o  IVRESSE  CONVULSIVE. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’ipéca- 
cuanha,  quoiqu’il  ne  faille  pas  y  recou¬ 
rir  inconsidérément.  Ce  doit  être  V  ul¬ 
timatum  ,  lorsque  l’eau  tiède  bue  le 
plus  copieusement  qu’il  est  possible  , 
lorsque  les  substances  grasses  et  l’oxy- 
mel  sci llitiaue  ont  été  sans  effet ,  ou 
n’en  ont  produit  que  d’incomplets. 

Tels  sont  les  moyens  auxquels  la  pru¬ 
dence  dicte  de  s’arrêter,  et  dont  l’ob¬ 
servation  a  le  plus  constamment  prouvé 
les  avantages. 

Je  n’ai  jamais  été  tenté  de  donner 
l’opium,  ni  aucun  narcotique  analogue. 
Traités  les  a  défendus  dans  l’ivresse  en 
générai ,  et  a  assuré  qu’ils  jetoient  les 
malades  dans  un  délire  furieux  et  sou¬ 
vent  mortel  ;  à  plus  forte  raison  seroient- 
ils  nuisibles  dans  l’ivresse  convulsive  , 
en  perpétuant  son  foyer  qui  est  dans 
l’estomac  ,  et  par  là  meme  lesengorge- 
mens  des  vaisseaux  de  la  tête.  Ce  n’est 
qu’après  un  vomissement  suffisant  qu’on 
peut  se  permettre  cette  espèce  de  re¬ 
mèdes  ;  encore  faut-il  en  user  avec  la 
plus  grande  réserve,  de  crainte  qu’une 
apathie  profonde  ne  remplace  brusque¬ 
ment  les  mouvemens  désordonnés  des 
solides,  et  que  fexcandescence  des  flui¬ 
des  ne  soit  suivie  d’un  repos  funeste. 
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La  saignée  ne  seroit  pas  moins  dan¬ 
gereuse  ,  si  on  se  pressoit  trop  cîy  re¬ 
courir.  Un  médecin  de  Douay  s’est 
efforcé  de  démontrer  que,  loin  d’être 
contraiie  dans  les  indigestions,  elle  les 
termine  plus  promptement  en  occa¬ 
sionnant  une  foi  blesse  qui  favorise  le 
vomissement.  Mais  qui  peut  répondre 
que  cette  faiblesse  nauséabonde  et  vo¬ 
mitive  aura  lieu?  Et  comment  se  justi¬ 
fier,  si  le  malade  succomboit  après  une 
évacuation  proscrite  peut-être  à  tort 
par  le  préjugé,  quand  même  cet  te  mort 
n’en  seroit  ni  la  suite,  ni  l’effet? 

Les  convulsions  continuant  toujours 
malgré  le  vomissement ,  la  saignée 
ppurroit  être  utile.  Elle  seroit  indis¬ 
pensable,  si  l’estomac  ou  le  bas- ventre 
étoit  enflammé  ;  s’il  survenoit  une  fiè¬ 
vre  ardente  ,  et  si  on  a  voit  à  combattre 
un  embrasement  consécutifsuscité  par 
l’absorption  des  liquides  spiritueux ,  et 
par  le  désordre  dans  lequel  auroit  été 
plongée  l’économie  animale. 

S’il  arrivoit  que  l’estomac  n’eût  pu 
se  vider,  et  qu’appelé  trop  tard  ,  on  ne 
crût  plus  le  vomissement  praticable,  on 
n’auroit  pas  de  meilleur  moyen  à  oppo¬ 
ser  aux  accidens  prolongés  de  l’ivresse 
que  la  saignée ,  le  tempérament  plétho- 
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rique  du  sujet,  et  les  risques  de  la  ru¬ 
pture  de  quelques  vaisseaux  pendant 
îes  efforts  de  l’estomac,  seraient  encore 
de  puissans  motifs  pour  en  venir  à 
cette  extrémité, quand  meme  le  temps 
du  vomissement  ne  seroit  pas  passé  ; 
mais  on  sent  combien  il  seroit  impor¬ 
tant  de  confier  auparavant  ses  craintes 
aux  assistans,  et  de  leur  expliquer  îes 
raisons  d’après  lesquelles  on  se  croirait 
obligé  de  prendre  ce  parti. 

Les  bains  ne  sauroient  être  employés 
dans  le  principe:  outre  qu’il  seroit  im¬ 
possible  d’y  tenir  le  malade,  à  moins 
de  l’ensevelir  en  quelque  façon  dans 
un  drap,  comme  je  fai  fait  une  fois, 
ils  retarderaient  de  vomissement  ,  et 

attireraient  dans  les  vaisseaux  une  par- 
.  .  . ,  #  1 
tie  des  matières  irritantes  qui  gorgent 

l’estomac  ,  d’où  naîtrait  une  foule  de 

symptômes  fâcheux»  Mais  après  que  ce 

viscère  Test  débarrassé  ,  ils  sont  d’une 

grande  utilité  .  tant  pour  achever  de 

rétablir  le  calme, que  pour  préva  nir  la 

fièvre,  les  douleurs  et  les  lassitudes 

insupportables  que  laisse  après  elle 

l’ivresse  convulsive  ,  même  lorsqu’elle 

a  eu  l’issue  la  plus  avantageuse.  On  y 

joint  alors  les  boissons  tempérantes  , 

une  diète  humectante  et  les  lavernens* 
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qui  ne  sont  profitables  qu’à  cette  épo¬ 
que,  à  moins  que  de  vives  coliques  et 
le  clé  aul  du  vomissement  ne  les  ait  ren¬ 
dus  nécessaires  pendant  la  crise. 

Les  excoriations ,  les  échymoses  » 
les  plaies,  se  traitent  à  l’ordinaire  ,  et  il 
est  facile  de  dissiper  par  des  embroca¬ 
tions  huileuses,  le  gonflement  des  ar¬ 
ticles,  et  cette  gêne  singulière  dans  les 
muscles  du  cou  qu’éprouvent  presque 
tous  les  convalescens. 
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mémoire  à  consulter.  Par  M. 

Cla  ud e-Ma  r le  De  v a  ulx  , 

docteur  en  médecine  à  Roanne  , 

0 

département  de  Rhône  et  Loire. 

Vers  le  mois  d’avril  1780,  M?îe  D .  , 
âgée  de  vingt-quatre  ans,  ayanfde  l'em¬ 
bonpoint,  et  les  apparences  de  la  plus 
heureuse  constitution  >  fut  attaquée 
d’une  péripneumonie  vraie,  accompa¬ 
gnée  de  crachemens  de  sang.  Pendant 
cette  maladie,  elle  fut  saignée  deux  fois 
du  bras  gauche. 

Ces  deux  saignées  furent  indiquées 
par  une  douleur  pungitive  du  côté 
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droit ,  entre  la  sixième  et  septième  des 
vraies  côtes. 

Au  rapport  de  la  malade,  cette  dou¬ 
leur  survint  très-subitement ,  se  fit  sen¬ 
tir  comme  un  coup  de  lancette  qu'on 
n’auroit  pas  prévu.  Quoique  les  deux 
saignées  eussent  été  faites  à  vingt-quatre 
he  ures  de  distance  l’une  de  l’autre,  et 
qu’elles  eussent  clé  copieuses,  cepen¬ 
dant  la  douleur  de  côlé  ne  se  trouva 
que  bien  foiblement  émoussée. 

Le  médecin  prudent  et  éclairé  ,  qui 
alors  voyoit  M!le  D.  (M.  Hostain  le 
jeune  )  ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  tirer 
encore  du  sang. 

La  maladie  parcourut  tous  ses  pério¬ 
des,  et  eut  une  terminaison  heureuse  , 
a  la  douleur  près,  qui  ne  changea  pas 
de  siège,  et  qrai  existe  encore  aujour¬ 
d’hui. 

Fendant  Finspiration  prolongée,  sur¬ 
tout  pendant  l’éternuement,  cette  dou¬ 
leur  s’accroît,  souvent  même  au  point 
de  produire  chez  la  malade  une  irrita¬ 
tion  nerveuse  qui,  devenant  générale , 
entraîne  à  sa  suite  les  accidens  les  plus 
graves  :  voici  quelle  en  est  la  marche. 

Le  cartilage  xiphoïde  ,  le  diaphrag¬ 
me,  l’épaule  droite,  enfin  toute  la  ca¬ 
pacité  de  la  poitrine  devient  doulou- 


CONVULSIVE.  365 

relise;  on  voit  là  malade  comprimer 
de  toutes  ses  forces,  le  siège  principal 
de  la  douleur;  ses  yeux  s’égarent  :  alors 
elle  perd  l’ouïe  et  la  connoissance  ;  les 
muscles  de  la  face  entrent  en  convul¬ 
sions;  la  mâchoire  inférieure  est  forte¬ 
ment  pressée  contre  la  supérieure  ;  la 
tête  est  portée  en  arrière  par  de  fortes 
contractions  musculaires  (V/)  ;  elle  s’a¬ 
gite  en  tous  sens  et  de  toutes  ses  forces, 
se  meurtrit,  se  déchire,  sur-tout  le  sein 
droit. 

On  la  voit  encore  passer  subitement 
des  mouvemens  les  plus  multipliés  et 
les  plus  vifs  ,  au  calme  et  à  l’assoupis¬ 
sement  le  plus  profond. 

Alors  la  face  se  décolore;  le  pouls  , 
de  prompt  et  dur  qu’il  étoit,  s’affaisse 
et  devient  presqu’insensible. 

Depuis  nuit  mois  environ,  la  trop 
malheureuse  demoiselle  D.  avu  se  join¬ 
dre  aux  accidens  décrits,  le  hoquet  qui, 
presque  tou  jours  les  précède,  les  accom- 


(a)  Cet  état  nerveux  ressemble  assex  à 
celui  décrit  par  M.  Tarai ige t  ;  Journal  de 
médecine,  novembre  1791  ,  pag.  200  et  suiv. 

Puisse  ce  médecin  ,  auquel  le  journal  doit 
d’excellentes  observations  ,  nous  aider  de 
ses  lumières  dans  le  traitement  de  made¬ 
moiselle  D.  *  *  *. 
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pagne  et  les  suit  pendant  un,  souvent 
même  plusieurs  jours. 

En  décembre  dernier  (e/) ,  j’ai  vu 
celle  pour  laquelle  je  consulte  mes  con¬ 
frères  , pendant  un  accès  violent  de  ces 
convulsions,  cracher  du  sang  pulmo¬ 
naire,  dont  le  bouillonnement,  avant 
chaque  expectoration,  se  faisoit  enten¬ 
dre  le  long  de  la  trachée-artère.  Ce 
sang,  loin  d’être  d’un  rouge  vif  et  ruti¬ 
lant  comme  le  sang  pulmonaire,  était 
dégénéré  ;  il  oiTroit  une  couleur  rouge 
très-foncée;  l’ha-leine  de  la  malade  étoit 
fétide.  Ces  accès  altèrent  tous  les  traits 
de  sa  physionomie;  depuis,  sur- tout 
celui  du  1 6  décembre,  ses  yeux  sont 
restés  un  peu  hébétés  (b ). 

(a)  Le  1 6  décembre  de  l’an  1791  ,  jour 
que  je  comptoîs  être  le  dernier  de  ma  ma¬ 
lade,  je  la  vis  en  proie,  sinon  à  tous,  au 
moins  à  une  très-grande  partie  des  symp¬ 
tômes  qui  entrent  dans  la  belle  description 
que  fait  Arétée  de  Capadoce ,  du  tétan  : 
Aretœi  Cappad.  de  causis  et  signis  morbor. 
acut.  Ub.  j  ,  cap.  6.  Voyez- en  la  traduc¬ 
tion  dans  le  tome  ij ,  édit.  ïn-12  de  1768 
des  Aphorismes  de  chirurgie  de  Boerhaave , 
commentés  par  Van-S wie len  9  trad.  du  latin 
en  François  par  M.  Louis. 

.  (JS)  Le  moral  même  est  che?,  elle  grave¬ 
ment  affecté,  et  souvent  elle  m’a  dit  ;  Je  pré * 
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Dans  ses  momens  les  plus  calmes  , 
elle  éprouve  de  fréquentes  palpitations; 
une  douleur  gravative  affecte  la  partie 
droite  de  tout  son  corps,  et  paraît  être 
bornée  par  la  seule  ligne  de  démarca¬ 
tion  qu’a  indiquée  la  nature  pour  la  di¬ 
vision  du  corps  d’un  grand  nombre  d’a¬ 
nimaux  de  divers  genres,  notamment 
de  l’homme  (7/).  Les  parties  de  ce  côté 
droit  le  plus  sensiblement  affectées, 
sont  le  coronal  dans  sa  région  droite, 
l’œil,  le  bout  du  doigt  index ,  l’os  ileum, 
et  le  pied  du  même  côté. 

Quoique  l’appétit  de  mademoiselle  Z?, 
soit  presque  nul ,  quoique  son  sommeil 
soit  presque  toujours  léger  et  souvent 
interrompu  ,  vu  la  douleur  de  côté  qui 
est  accrue  par  toute  espèce  de  position 
horisontale  de  la  poitrine,  son  embon¬ 
point  reste  le  même,  au  moins  n’est* il 
pas  sensiblement  diminué. 


férerois  la  mort  à  des  souffrances  si  long¬ 
temps  prolongées. 

( a )  Voyez  Journal  de  médecine,  année 
1790,  octobre ,  pag.  47;  novembre,  pages 
23  ,  2.34  et  suîv. 

Même  journal  ,  an.  1791 ,  pag.  180  ,  août. 

Voyez  encore  le  Journal  des  sciences  uti¬ 
les  ,  année  1791,  pag.  221. 
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Telle  est  en  précis  l 'histoire  d’une 
maladie  contre  laquelle  le  régime  et 
les  remèdes  n’ont  été,  jusqu’à  présent, 
que  palliatifs,  souvent  même  infruc¬ 
tueux. 

Les  moyens  chirurgicaux  auxquels 
on  a  eu  jusqu’à  présent  recours ,  sont  , 
la  saignée  du  bras,  celle  du  pied  ,  selon 
les  diverses  indications,  l’application 
des  sangsues,  lorsque  l’évacuation  du 
sang  ne  pouvoit  avoir  lieu  par  l’une 
ni  l’autre  des  opérations  ci-dessus,  les 
sinapismes  à  la  plante  des  pieds,  les 
vésicatoires  sur  le  lieu  de  la  douleur 
fixe  (a)  y  les  bains  de  pied,  de  tout  le 
corps,  enfin  un  cautère  au  bras  droit, 
dont  la  malade  n’a  laissé  subsister 
l’écoulement  que  pendant  quelques 
mois  environ  (J?'). 


(<2)  Cette  pratique  est  conforme  aux  prin¬ 
cipes  de  nos  grands  médecins,  notamment 
de  Celse ,  lib  iv,  cap.  7  ,  pag.  212. 

(Z>)  Ce  qui  sur-tout  a  dégoûté  mademoi¬ 
selle  D.***  de  cette  fonticule  art  fîcielle  , 
c’est  que  la  pierre  à  cautère  ayant  été  appli¬ 
quée  sans  ménagement  et  sans  précautions, 
il  s’en  est  suivi  une  escarre  telle  que,  pen¬ 
dant  plusieurs  jours,  elle  a  eu  à  redouter 
la  gangrène,  et  pendant  trois  mois  environ, 
elle  a  été  paralysée  du  bras  droit. 
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Les  principaux  d’entre  les  remèdes 
internes  employés  sous  dif^érentes^  for¬ 
mes,  et  dosés  selon  les  circonstances 
pendant  cette  maladie, sont,  lenitre  pur, 
le  sel  de  Glauber  ou  sulfate  de  soude , 
celui  d’Epsom  ou  sulfate  de  magnésie  , 
dans  des  infusions  de  fleur  d’orange, 
du  petit-lait  clarifié  ,  ou  simplement  de 
l’eau  pure  aromatisée  par  l’eau  de  fleurs 
d’orange:  la  teinture  tnébaïque,  le  sirop 
diacode ,  ont  souvent  été  mêlés  aux 
substances  ci-dessus. 

Lorsque  les  quatre  releveurs  de  la 
mâchoire  inférieure  spasmodiquement 
contractés,  ont  produit  l’impossibilité 
d  introduire  par  la  bouche  aucun  mé¬ 
dicament  solide  Ça),  j’ai  chargé  une 
éponge  d’anti-spasmodiques  et  de  laxa¬ 
tifs  dissous  dans  un  véhicule  conve¬ 
nable,  et  pressant  cette  éponge  contre 
les  dents  de  la  malade,  qui  toutes  exis¬ 
tent  entières,  blanches  et  bien  rangées, 
je  suis  parvenu  à  introduire  ,  même 
dans  l’estomac  ,  ces  médicamens  qui 
toujours  ont  détruit  le  spasme. 


(a)  Dans  ce  cas  il  seroit,  je  crois,  plus  fa¬ 
cile  de  briser  une  ou  plusieurs  dent9  *  que 
d  ouvrir  les  mâchoires  a  l’aide  d’un  levier 
quelconque. 
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J’ai  donné  successivement  sous  forme 
solide,  l’extrait  d’opium ,  le  camphre,' 
les  fit  urs  de  zinc,  auxquelles  j’alliois 
quelquefois  les  kermès  minéral  ou  oxi¬ 
de  d’antimoine  sulfuré  rouge,  l’ipéca- 
cuanha  ,  l’esprit  de  vitriol  ou  acide  sul¬ 
furique  étendu  d’eau  ;  ces  deux  der¬ 
niers  n’ont  été  employés  que  lors  du 
crachement  de  sang  qu’éprouva  la  ma¬ 
lade  en  décembre  1 79  u 

J’oublioisde  dire  que  des  lavemens 
anodyns  ,  émoi  liens  ,  laxatifs  ,  ont  été 
donnés  selon  les  diverses  indications. 
Mademoiselle  D.***  n’ayant ,  hors  les 
temps  de  crises  *  jamais  voulu  s’astrein¬ 
dre  à  l’usage  constant  d’aucun  des  re¬ 
mèdes  désignés  en  ce  mémoire ,  pas 
même  à  des  boissons  agréablement  mé¬ 
dicamenteuses  ,  il  m’est  impossible  de 
prévoir  l'effet  que  produiroit  leur  usage 
continué  pendant  long-temps.  J’ai  seu¬ 
lement  observé  que  les  fleurs  de  zinc 
à  la  dose  de  douze  grains,  ont  toujours 
été  laxatives  et  un  peu  anti-spasmo¬ 
diques  (a) ,  que  l’opium  ,  après  des  sai- 


(«)  Je  snîs  bien  loin  de  croire  qu’en  pro¬ 
vince  les  procédés  pour  la  préparation  des 
fleurs  de  zinc,  soient  toujours  exacts.  V oyez, 
à  ce  sujet  le  Journal  des  sciences  utiles  ,  ré- 
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gnées  souvent  copieuses  (zz)  ,  a  cons¬ 
tamment  diminué  les  accidens  ner¬ 
veux. 

Mademoiselle  D .***  a  toujours  peu 
aimé  les  nourritures  animales;  son 
goût  s’est  toujours  porté  vers  le  régime 
végétal ,  et  depuis  six  mois  environ  , 
elle  est  à  la  diète  blanche;  le  flux  pé¬ 
riodique  a  paru  chez  cette  malade  à 
l’âge  de  dix  ans ,  et  depuis  il  a  été  très- 
irrégulier. 

Depuis  l’âge  de  vingt-deux  ans  jus¬ 
qu’à  ce  jour  ,  ce  flux  s’est  montré  plus 
régulier,  mais  très-peu  abondant,  et 
presque  jamais  sans  des  coliques  ou 
mal-aises  de  tout  le  corps  ( œrumnæl ) 
qui  souvent  ont  suscité  les  accidens 
nerveux  décrits.  Ceci  me  rappelle  que 
le  22  décembre  1790  ,  ayant  tenté  vai¬ 
nement  une  saignée  du  bras  droit,  je 
me  décidai  à  faire  pratiquer  cette  opé¬ 
ration  au  bras  gauche. 


digé  par  M.  l’abbé  Bertholon ,  année  1791  , 
tome  f '  ,  pag.  182,  supplément  à  un  mé¬ 
moire  sur  les  abus  à  réformer  en  médecine; 
par  l’auteur  de  ce  mémoire  à  consulter. 

(b)  En  1 790  ,  depuis  le  samedi  1  1  octobre, 
jusqu’au  mercredi  suivant,  15  du  même  mois, 
on  tira  en  quatre  saignées  du  bras,  trente- 
trois  onces  et  demie  de  san£. 


3yi  AFFECTION 

Par  une  ouverture  large  et  bien  faite) 
il  s’écoula  goutte  à  goutte,  pendant 
cinq  minutes,  huit  onces  six  gros  d’un 
sang ,  qui  d’abord  me  parut  noir  et 
épais ,  c’est-à-dire  du  rouge  le  plus  fon¬ 
cé.  Douze  heures  après  la  saignée,  il 
offrit  un  coagulum  ou  isîe  ,  d’un  rouge 
clair  en  dehors,  et  brun  en  dedans. 

\  Ce  coagulum  pesoit  six  onces,  il  étoit 

surnagé  par  deux  onces  six  gros  de  sé¬ 
rosité  jaunâtre.  Vers  l’an  1789,  il  parut 
au  dos  de  la  main  droite  de  la  malade, 
entre  le  premier  et  le  deuxième  os  du 
métacarpe,  une  verrue  qui ,  loin  d’être 
indolente,  comme  les  excroissances  de 
ce  genre  ,  étoit  souvent  douloureuse  , 
sur-tout  à  l’approche  du  flux  menstruel. 

Vu  le  caractère  de  cette  verrue,  je 
m’étois  toujours  fortement  opposé  à 
ce  qu’elle  fût  détruite  par  un  moyen 
quelconque,  lorsqu’un  frottement  aussi 
prompt  qu’inattendu  ,  l’emporta  com¬ 
plètement. 

Cette  extirpation  fut  suivie  dâme 
doul  eur  très- aigue  qui  se  propageoit 
jusqu’à  l’épaule  du  même  côté  droit, 
et  d’une  hémorrhagie  d’environ  six  on¬ 
ces  de  sang  qui  coula  pendant  trois 
heures. 

Immédiatement  après  la  cicatrice 

du 
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du  cautère,  le  bras  droit  a  été  couvert 
de  plaques  dartreuses  qui  se  sont  propa¬ 
gées  sur  toute  la  superficie  du  corps  de 
la  malade,  les  ongles  même  des  mains 
n’en  ont  point  été  exempts;  ce  qui  a 
p  oduit  la  chute  de  presque  tous. 

Cependant  la  main  gauche  a  moins 
d’ongles  difformes  et  nouveaux  que  la 
droite ,  parce  que  le  côté  gauche  a  été 
moins  affecté  de  l’éruption  dartreuse 
que  le  droit. 

Miîe  D.  ***  s’étant  mise  à  l’usage  du 
lait  d’ânesse  ,  ensuite  à  celui  de  vache 
pour  toute  nourriture,  cette  maladie 
cutanée  n’existe  plus  aujourd’hui. 

Le  moxa  sur  le  lieu  de  la  douleur  ( à ), 
Ça  quel  degré  doit  être  portée  la  cha¬ 
leur  que  produit  ce  remède,)  un  séton 
sur  le  fond  antérieur  de  la  poitrine  , 
un  peu  au-dessus  du  cartilage  xiphoï- 
de,  ou  même  à  chaque  partie  latérale 
la  plus  déclive  de  la  poitrine  (Z>)  ;  l’opé- 


(a)  Voyez  Journal  de  médecine,  novem¬ 
bre  1791,  pag.  202  ;  observation  de  M.  Ta- 

range  t. 

(b)  Voyez  Journal  de  médecine,  septem¬ 
bre  1788,  pag.  420;  même  journal année 
1790,  janvier,  pag.  41  et  376. 

Voyez  encore,  relativement  aux  effets  dte 
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ration  ,  pendant  laquelle  une  main 
adroite  et  exercée,  portant  le  fer  dans 
l’espace  intercostal ,  détruiroit  i  adhé¬ 
rence  de  la  plèvre  au  poumon,  en  cet 
endroit  où  siège  le  point  douloureux, 
cause  déterminante  de  tous  les  maux 
qu’éprouve  depuis  si  long-temps  ma 
malade  (//);  tels  sont  les  moyens  cura 
tifs  sur  lesquels  je  sollicite  la  décision 
et  les  lumières  de  mes  confrères. 

Puissent-ils  en  imaginer  de  plus  puis- 
sans,  et  sur-tout  de  plus  faciles  que 
ceux  qu’aujourd’hui  je  soumets  à  leur 
sagesse. 


ce  remède  ( le  séton  ,)  une  belle  observa tio 
de  Ruysch ,  aphor.  de  chirurgie  Herman  , 
Boer/uiavey  commentés  par  Van-Sivieten , 
traduits  du  latin  en  François  par  M.  Louis , 
îorn.  iv,  pag  197,  édit,  de  Paris. 

(a')  L’art  de  guérir  est ,  en  France ,  exercé 
par  des  médecins  et  des  chirurgiens,  dont 
la  sagacité  ,  les  lumières  et  l’adresse  sont 
telles',  que  j’ose  espérer  beaucoup  de  succès 
de  cette  opération. 
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du  joie  et  de  labile  ;  mémoire  tra¬ 
duit  de  P  anglais  du  doct.  J  OH  N 
André.  Par  M.  Martin ,  an¬ 
cien  médecin  de  P  hôpital  militaire 
de  Th  io  ne  il  le . 


Les  maladies  bilieuses  étant  des  plus 
ordinaires  parmi  les  maladies  chroni¬ 
ques,  méritent  une  attention  particu¬ 
lière  de  la  part  des  médecins  prati¬ 
ciens.  Je  n’ai  eu  dans  l’espace  de  douze 
ans  entiers  que  trop  de  sujets  de  dé¬ 
plorer  l’état  incomplet  de  la  médecine 
sur  ce  point  ;  j’ai  souffert  pendant  tout 
ce  temps  d’une  maladie  bilieuse  qu’au¬ 
cun  auteur  n’a  décrite,  et  qui  a  cons¬ 
tamment  résisté  à  tous  mes  efforts,  réu¬ 
nis  à  ceux  des  médecins  de  ma  con- 
noissance.  Dans  cette  perplexité,  j’ai 
eu  recours  aux  recherches  anatomi¬ 
ques,  et  j’ai  saisi  toutes  les  occasions 
d’examiner  les  organes  souffrans  dans 
toutes  les  personnes  qui  avoient  suc¬ 
combé  à  des  affections  de  ce  genre.  Je 
me  flatte  que  quelques-unes  des  réfle¬ 
xions  que  je  vais  proposer  seront  utiles 
au  soulageaient  de  ceux  qui  en  sont 
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attaqués  ;  c’est  ce  qui  m’engage  à  les 
publier,  quelque  incomplètes  qu’elles 
soient. 

Comme  l’hydropisie  est  souvent  une 
suite  des  affections  bilieuses  ,  on  me 
permettra  de  faire  observer  que,  lors¬ 
qu’elle  a  duré  quelque  temps,  et  qu’elle 
est  devenue  une  maladie  véritablement 
chronique  ,  l’évacuation  subite  des 
eaux,  soit  qu’on  la  procure  par  le  moyen 
d’un  médicament  quelconque,  ou  par 
l’opération  chirurgicale  ,  ne  manque 
jamais  de  causer  la  mort  du  malade 
par  la  prompte  inanition  qu’elle  occa¬ 
sionne.  C’est  par  cette  raison  que  l’on 
doit  mettre  au  nombre  des  remèdes 
dangereux  la  digitale  pourprée  (æ), 


(a)  Les  vertus  purgative  et  diurétique 
de  cette  plante  Pont  fait  employer  avec  suc¬ 
cès  dans  le  traitement  des  liydropisîes  par 
les  médecins  anglois  et  allemands.  Le  doc¬ 
teur  Duncan  rapporte  que  M.  Wilson ,  apo¬ 
thicaire  à  Londres,  lui  a  assuré  qu’un  hy¬ 
dropique  auquel  il  avoit  donné  seulement 
trois  grains  de  la  poudre  de  feuilles  de  digi¬ 
tale  rouge,  en  avoit  éprouvé  une  irritation 
si  violente,  que  le  cpl  de  la  vessie  avoit 
été  enflammé,  sans  que  cependant  la  secré¬ 
tion  de  Purineeût  été  notablement  augmen¬ 
tée.  M.  Ascii ,  médecin  de  Birmingham,  a 
dit  au  même  docteur  Duncan  ,  qu’il  avoit 
souvent  employé  ce  remède  en  infusion  à 
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qu’il  ne  faudroit  jamais  mettre  en  usage 
qu’après  avoir  employé  les  diurétiques 


la  dose  d’un  gros  et  demi  dans  huit  onces 
d’eau.  Il  fa'soit  prendre  deux  cuillerées  de 
cette  infusion  filtrée  ,  de  quatre  en  quatre 
heures.  M.  Duncan  n’a  administré  qu’une 
fois  la  digitale,  et  elle  n’a  point  produit 
d’effet  ;  mais  il  l’a  vu  prendre  d’après  l’avis 
d’autres  médecins  à  trois  malades,  chez  les¬ 
quels  elle  agit  très-violemmenr,  et  causa  des 
accidens  fâcheux.  Elle  produisit  cependant  du 
soulagement  par  la  grande  quantité  d’urine 
qu’elle  lit  évacuer.  Deux  de  ces  malades  eu¬ 
rent  bientôt  après  des  rechutes  d’hydropi- 
sie  ,  et  moururent.  Le  troisième,  qui  étoit 
un  jeune  homme  robuste,  vint  au  bout  de 
deux  mois  consulter,  pour  une  autre  ma¬ 
ladie,  M.  Duncan ,  qui  depuis  ne  l’a  plus 
revu  (*  ). 

Plusieurs  médecins  ont  remarqué  que 
cette  plante  a  ia  propriété  d’exciter  les  en¬ 
vies  de  vomir  et  de  calmer  la  violence  et  la 
promptitude  du  pouls;  ce  qui  a  déterminé 
M.  Coæ  à  l’employer  comme  un  remède  sé¬ 
datif  dans  un  très-violent  délire.  Le  succès 
surpassa  ses  espérances.  M.  William  Joncs  a 
guéri  par  son  moyen  un  délire  maniaque,  et 
une  hémophtysie.  Nous  rapporterons  leurs 
observations  dans  un  des  cahiers  suivans. 

(*)  Dans  une  lettre  inférée  dans  les  medical 
commentaries  ,  un  médecin  de  Londres  dit  que 
l’usage  de  la  digitale  dans  Phydropifie  devient 
chaque  jour  moins  fréquent,  &  qu'il  eft  à  préfu¬ 
mer  que  ce  remède  ne  tardera  pas  a  retomber  dans 
l’oubli.  ( [Note  du  Traducteur .) 

R  üj 


878  MALADIES  CHRONIQUES 

ordinaires,  parmi  lesquels  l’oignon  cîe 
scille  tient  le  premier  rang. 

On  a  cru  jusqu’ici  assez  générale¬ 
ment  en  Angleterre,  que  les  maladies 
bilieuses  venoient  de  l’augmentation 
de  l’activité  de  la  bile.  Je  crois  que  Ton 
seroit  mieux  fondé  à  les  attribuer,  tan¬ 
tôt  à  sa  surabondance ,  tantôt  à  la  di¬ 
minution  de  sa  secrétion  ,  tantôt  à  son 
déplacement  y  et  tantôt  enfin  à  sa  mau¬ 
vaise  constitution  particulière.  C’est 
sous  ces  diflferens  aspects  que  je  dois 
les  considérer. 


Il  seroit  superflu  de  décrire  ici  le  foie, 
la  vésicule  du  fiel  et  leurs  canaux  res¬ 
pectifs.  J’ai  moi-même  confirmé  par 
quelques  expériences,  qu’une  partie  de 
la  bile  séparée  dans  le  foie,  remonte  du 
canal  hépatique  dans  le  canal  excré¬ 
toire  de  la  vésicule  du  fiel,  laquelle  est 
remplie  par  ce  moyen.  J’ai  ouvert  le 
bas-ventre  d’un  chien  ,  et  j’y  ai  lié  les 
conduits  biliaires,  au-dessus  de  la  réu¬ 


nion  du  canal  hépatique  avec  le  canal 
cistique,  et  l’animal  s’est  parfaitement 
rétabli,  après  que  j’eus  fait  la  suture 
des  tegumens  qui  avoient  ete  incises. 
Cette  expérience  prouve  que  toute  la 
bile  cistique  reflue  dans  ce  réservoir 
par  les  conduits  biliaires,  et  qu’il  n’est 
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pas  besoin  de  recourir  pour  cet  objet  a 
des  canaux  hépatico  -  cistiques  qui, 
comme  plusieurs  le  supposent,  condui- 
roient  immédiatement  la  bile  du  (oie 
à  la  vésicule  du  fiel. 

La  première  des  maladies  bilieuses 
dont  j'ai  à  traiter  est  celle  qui  a  pour 
eau  e  la  surabondance  de  la  bile.  On  a 
toujours  regardé  cette  surabondance 
comme  une  des  causes  de  ces  diarrhées, 
qui  sont  plus  communes  dans  les  pays 
chauds  qu’en  Angleterre  ,  où  elles  pro¬ 
viennent  souvent  de  la  îaxitéde  toute 
la  texture  du  corps. 

Un  autre  effet  de  la  surabondance 
de  la  bile  est  un  vomissement  bilieux  , 
qui  semble  être  un  effort  de  la  nature 
pour  se  débarrasser  de  la  bile  superflue. 
Outre  les  exemples  que  je  vais  rappor¬ 
ter,  j’en  ai  vu  quelques  autres  dans  les¬ 
quels  cette  maladie  se  terminoit  pat* 
une  autre  maladie,  ou  du  moins  en 
étoit  suivie. 

Ce  vomissement  bilieux  devient 
presque  habituel  chez  quelques  person¬ 
nes.  J'ai  remarqué  aussi  qu’il  devenoit 
périodique ,  et  qu’il  avoit  lieu  le  plus 
communément  lorsque  l’estomac  étoit 
rempli ,  ou  lorsqu’il  étoit  vide.  Je  con- 
110 is  des  exemples  de  l’une  et  de  l'autre 

Pv  iv 


38o  MAL.ADIES  CHRONIQUES 
espèce.  Cet  accident  peut  durer  pendant 
plusieurs  mois  et  même  pendant  des 
années  entières,  sans  que  !a  constitu¬ 
tion  générale  du  corps  en  soit  essen¬ 
tiellement  lésée. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans 
commença  en  1773,  à  vomir  chaque 
jour  après  son  dîner  une  partie  de  ce 
qu’il  avoit  mangé,  et  de  la  bile  claire. 
Cela  dura  ainsi  pendant  trois  ans,  sans 
que  sa  santé  parût  en  être  aucunement 
altérée  ;  après  quoi  ce  vomissement  bi¬ 
lieux  cessa  de  lui-même.  Le  père  de 
ce  jeune  homme  étoit  goutteux,  et  lui- 
même  avoit  éprouvé  des  maladies  com¬ 
pliquées  de  pléthore  sanguine.  Il  pa¬ 
raît  que  dans  ce  cas,  le  vomissement 
étoit  un  effort  salutaire  de  la  nature 
pour  se  débarrasser  de  la  bile  surabon¬ 
dante. 

Un  homme  de  quarante  ans  avoit  en 
différens  voyages  passé  dans  les  grandes 
Indes  six  années  ,  et  y  avoit  éprouvé 
différentes  attaques  de  maladies  bilieu¬ 
ses.  Il  jouissoît  d’une  bonne  santé  quand 
il  observoit  une  diète  scrupuleuse;  mais 
lorsqu’il  mangeoit  des  al  i  mens  trop 
gras  ou  trop  épicés,  il  lui  survenoit  un 
vomissement  bilieux.  Le  remède  dont 
il  se  servait  en  pareil  cas  étoit  un  purga- 
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tif  aloétique,  quand  ses  selles  n’étoient 
point  liquides,  parce  que  la  constipa¬ 
tion  lui  causoit  des  maux  d’estomac  et 
de  tête,  et  un  commencement  de  jau¬ 
nisse  qui  se  remarquait  principalement 
autour  des  yeux. 

Une  fille  d’environ  vingt  ans  fut  atta¬ 
quée  en  1785  d’un  vomissement  bi¬ 
lieux,  qui  revenoit  chaque  jour  le  ma¬ 
tin,  à  l’instant  de  son  lever,  et  qui  dura 
cinq  mois  entiers.  Après  ce  temps,  elle 
commença  à  en  ressentir  aussi  de  fré- 
quens  accès  l’après-dîner.  Ce  vomisse¬ 
ment  cessa  après  avoir  ainsi  continué 
pendant  un  an;  il  lui  succéda  une  dis¬ 
position  à  la  constipation:  enfin  l’hydro- 
pisie  survint,  et  fit  périr  la  malade.  Je 
pense  que  l’on  auroit  pu  prévenir  ces 
suites  funestes,  si  dans  le  temps  où  le 
vomissement  bilieux  discontinua,  on 
avoit  prescrit  des  remèdes  convenables 
et  secondé  les  moyens  qu’employoit  la 
nature  pour  se  débarrasser  d'une  bile 
trop  abondante ,  en  y  joignant  des  mé- 
dicamens  toniques,  ou  en  les  adminis¬ 
trant  après  que  les  premiers  auroient 
fait  leur  effet. 

Une  autre  suite  de  la  surabondance 
de  bile,  c’est  sa  résorption  et  son  retour 
dans  lainasse  des  humeurs  mues  par  la 
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circulation.  Cette  circonstance  se  fait 
remarquer  par  ia  jaunisse  dont  les  ma¬ 
lades  éprouvent  des  symptômes,  pour 
peu  qu’ils  commettent  d’erreur  dans 
leur  régime.  Les  yeux  et  la  peau  se 
teignent  en  jaune,  principalement  au¬ 
tour  des  tempes,  et  lorsque  des  causes 
de  cette  espèce  continuent  à  agir,  il 
n’est  pas  rare  de  voir  la  jaunisse  devenir 
complète  et  opiniâtre. 

Au  mois  d’août  1786,  je  fus  consulté 
par  un  homme  de  trente-cinq  ans,  qui 
étoit  attaqué  depuis  un  mois  d’une  jau¬ 
nisse  complète, contre  laquelle  il  avoit, 
disoitil ,  pris  un  chapeau  plein  de  re¬ 
mèdes.  La  santé  de  cet  homme  étoit 
bonne  d’ailleurs.  11  étoit  un  peu  disposé 
à  la  constipation,  mais  n’en  étoit  pas 
fort  incommodé;  il  n’éprouvoit  jamais 
de  vives  douleurs  ,  ni  de  spasmes  dans 
le  côté  droit,  ni  dans  la  région  du  foie  ; 
symptômes  qui  auroient  pu  faire  sou¬ 
pçonner  l’existence  de  quelques  calculs 
biliaires.  Après  avoir  réfléchi  sur  ce  cas, 
je  conjecturai  qidil  pouvoit  provenir 
de  la  surabondance  de  la  bile  ,  et  je 
prescrivis  au  malade  des  pilules  com¬ 
posées  d’âloès ,  de  savon  ,  de  gomme 
ammoniaque  et  de  rhubarbe ,  dans  Ta 
vue  d’entretenir  la  liberté  du  ventre.  Je 
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lui  faisois  prendre  en  outre,  trois  fois 
par  jour,  une  grande  cuillerée  à  thé, 
pleine  d’une  mixture  composée  de  par¬ 
ties  égales  d’élixir  acide  de  vitriol  et  de 
teinture  stomachique  du  dispensaire 
anglois.  Je  lui  recommandai  aussi  de 
s’a-bstenir  du  beurre  et  des  autres  grais¬ 
ses,  et  de  manger  beaucoup  d’oranges 
et  des  fruits  acides.  11  s’aperçut  bientôt 
du  soulagement  que  ce  régime  lui  pro- 
curoit  ;  et  dans  quinze  jours,  sa  jaunisse 
fut  absolument  dissipée.  Il  discontinua 
les  remèdes;  mais  en  septembre,  la  ma¬ 
ladie  reparut  ;  elle  céda  de  nouveau 
aux  mêmes  moyens.  Au  commence¬ 
ment  de  décembre,  il  eut  encore  une 
rechute:  il  se  guérit  par  le  simple  usage 
des  goût  tes  acides  et  des  acides  végétaux. 

La  surabondance  de  bile  paroi t  ca¬ 
pable  d’affoiblir  le  système  musculaire. 
Je  suis  convaincu  qu’il  naît  de  cette 
cause  des  éruptions  opiniâtres  à  la  peau. 
J’en  ai  vu  quelques  exemples.  Lorsque 
labile  trop  abondante  devenue  âcre  et 
putride  ,  est  résorbée  dans  le  sang,  on 
la  regarde  comme  la  cause  des  fièvres 
bilieuses  qui ,  au  printemps  et  en  au* 
tourne,  ne  sont  pas  rares  en  Angleterre, 
et  qui  y  régnent  même  pendant  les  étés 
secs  et  chauds.  Ces  fièvres  sont  une  des 
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maladies  auxquelles  les  européens  sont 
Je  plus  exposés  dans  les  Indes  orientales 
et  occidentales. 

Les  praticiens  de  ces  climats  ont 
coutume  de  parler  d’une  bile  acide  et 
d’une  bile  alcalescente  ;  ils  assurent  que 
dans  le  premier  cas  les  acides  augmen¬ 
tent  le  mal,  et  qu’ils  sont  au  contraire 
très-utiles  dans  le  dernier  :  cependant 
les  expériences  que  l’on  a  faites  sur  la 
bile  ont  montré  qu’elle  ne  devient  ja¬ 
mais  acide,  et  que  d’un  autre  côté,  elle 
n’entre  pas  plus  promptement  en  pu¬ 
tréfaction  que  la  plupart  des  autres  hu¬ 
meurs  animales  ( a ).  Il  faut  donc  que 


(a)  La  bile  dans  son  état  naturel  n’est 
essentiellement  ni  acide, ni  alcaline.  Cepen¬ 
dant  ,  dit  le  D.  Co.x ,  elle  paroît  avoir  plus  de 
disposition  à  l’alcalescence  que  toutes  les  au¬ 
tres  humeurs  animales  ,  parce  qu’elle  tend 
davantage  à  la  putréfaction.  Mais  M.  James 
Maclurg  remarque  avec  justice  que, quoique 
les  principes  colorans  et  amers  de  la  bile 
soient  les  produits  de  la  putréfaction  animale, 
ils  n’en  sont  pas  moins  capables  d’arrêter  les 
progrès  de  cette  putréfaction  et  d’empêcher 
la  corruption  de  la  lymphe  coagulable  ,  qui, 
fait  aussi  partie  de  la  bile,  et  qui,  comme 
l’on  sait  ,  est  trè'i-septique.  Il  dit  ailleurs 
qu’il  passe  de  l’estomac  dans  le  duodénum 
Un  suc  acide ,  et  que  dans  l’état  de  santé 
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la  bile  acide  que  l’on  vomit  en  pareil 
cas  ait  été  séparée  dans  l’estomac  mê¬ 
me,  ou  qu’elle  ait  contracté  cette  qua¬ 
lité  par  le  moyen  des  alimens  qui  se 
trouvoient  dans  l’estomac  ou  dans  son 
voisinage.  On  peut  consulter  là-dessus 
les  instituts  de  Boerhaave. 

Il  est  sûr  que  les  substances  acides 
ne  sont  pas  applicables  à  certaines  ma¬ 
ladies  du  genre  bilieux.  Cependant, 
quand  on  considère  que  dans  certaines 
circonstances  l’estomac  lui-même  sé- 
cerne  une  surabondance  d’acide  ,  fby- 
pothèsede  l’acidité  de  la  bile  perd  une 
grande  partie  de  son  crédit.  Néanmoins 
la  méthode  curative  que  ces  médecins 

presque  toute  la  bile  est  coagulée  à  l’instant 
môme  qu’elle  entre  dans  l’intestin.  N’est-il 
pas  possible  aussi  qu’un  peu  de  cet  acide 
pénètre  dans  le  cholédoque,  et  y  forme  su¬ 
bitement  des  concrétions  bilieuses.  Cepen¬ 
dant,  comme  le  sang  qui  sert  à  la  secrétion 
de  la  bile  revient  d’organes  dans  lesquels  il 
se  fait  constamment  des  fermentations  très- 
voisines  de  la  décomposition  putride,  il  est 
probable  que  tout  ce  qui  favorise  la  putré¬ 
faction  du  sang,  augmente  aussi  la  quantité 
de  labile;  c’est  ce  qui  fait  que  cette  secré¬ 
tion  est  sur-tout  abondante  dans  les  temps 
humides  et  chauds  ,  et  que  cette  constitution 
rend  les  maladies  bi  ietises  très-fréquentes» 
(  ote  du  Traducteur .) 
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emploient  est  tout-à-fait  raisonnable  ; 
ils  cherchent  à  procurer,  au  moyen  de 
l’émétique  ,  une  évacuation  prompte 
et  immédiate  de  l'humeur  nuisible  ; 
ap  rès  quoi  ils  donnent  hardiment  le 
quinquina,  et  ils  assurent,  fondés  sur 
l’expérience,  que  cest-là  l’uniq  ue  moyen 
de  traiter  et  de  guérir  les  plus  dange¬ 
reuses  maladies  de  cette  espèce. 

Je  crois  qu'il  est  vraisemblable  que  la 
bil  e  prend  une  qualité  irritante  capable 
de  causer  des  diarrhées  et  quelques  es¬ 
pèces  de  fièvres  ,  quoique  je  ne  pense 
pas  que  cela  arrive  aussi  fréquemment 
qu’on  le  prétend.  La  plupart  des  mala¬ 
dies  de  cette  espèce  proviennent,  à  ce 
que  je  présume,  de  la  rétention  dans 
l’estomac  et  dans  les  intestins d’aiimens 
non-digérés,  qui ,  en  devenant  rances 
ou  putrides,  deviennent  aussi  la  véri¬ 
table  cause  de  ces  fièvres.  Car,  comme 
il  est  certain  que  la  bile  hors  du  corps 
n’a  que  peu  de  tendance  à  la  putréfac¬ 
tion  ,  il  est  vraisemblable  que  les  subs¬ 
tances  animales  reçues  dans  l’estomac, 

*3 

y  deviennent  putrides  plutôt  que  la  bile. 
Le  médecin  doit  toujours  porter  ses 
vues  sur  la  cause  de  la  maladie  \  et  le 
traitement  dont  je  viens  de  parler  étant 
ainsi  dirigé  ,  je  crois  inutile  d’insister 


DU  FOIE  ET  DE  LA  BILE.  38/ 

davantage  sur  cet  objet.  Je  recommande 
cependant  l'abondant  usage  des  acides 
suffisamment  délayés.  On  peut,  par 
exemple,  en  faire  la  boisson  ordinaire 
des  malades,  parce  qu’ils  décomposent 
en  partie  la  bile,  et  diminuent  ainsi  les 
accidens. 

La  bile  humaine  est  d’une  nature 
huileuse  et  muqueuse;  c’est  une  espèce 
de  savon  animal  (<?).  Elle  est  donc 

(cé)  Boerhacive  est  le  premier  qui  ait  re¬ 
gardé  la  bile  comme  un  savon.  Haller  et 
Gaubius  ont  adopté  ce  sentiment;  mais  s’il 
n’est  fondé  que  sur  l’alcali  fixe  et  sur  l’huile 
que  l’on  en  extrait  par  le  feu,  on  pourront 
également  dire  que  le  lait  est  un  savon.  D’au» 
très  chimistes  ont  dit  que  la  bile  étoit  de 
nature  résineuse  :  d’autres  ont  prétendu  que 
sa  grande  efficacité  venoit  du  fer  qui  y  est 
contenu.  De  toutes  les  humeurs  animales  , 
il  n’en  est  point  qui  aient  plus  d’analogie 
entre  elles  et  avec  le  sang ,  que  la  bile  et  le 
lait ,  tant  à  cause  de  la  matière  coagulable, 
qui  est  la  base  commune  à  tous  ces  fluides, 
qu’à  cause  du  principe  saccarin  qu’elles  con¬ 
tiennent.  IV).  Maclurgs  pense  que  la  matière 
colorante  du  sang  ,  quoiqu’elle  soit  d’une 
nature  analogue  à  celle  de  la  bile,  s’y  trouve 
néanmoins  dans  un  état  différent.  Voici 
comme  il  classe  ,  relativement  à  leur  degré*, 
d’animalisation  ,  les  humeurs  qui  ont  entre 
elles  le  plus  d’analogie:  Le  lait,  le  jaune 
d’œuf,  le  sang  et  la  bile.  Lclaitest,  dit-il  ^ 
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de  nature  alcaline.  Cet  alcali  se  dé¬ 
compose  et  devient  inerte  par  l’action 
des  acides.  Je  Pari  expérimenté  sur  moi- 
même  dans  une  fièvre  bilieuse.  L’usage 
des  acides  est  très-efficace  contre  ces 
sortes  de  maladies  dans  les  Indes  orien¬ 
tales,  où  pour  faciliter  l’effet  des  pur- 


l’humeur  qui  a  subi  le  moins  les  changement 
de  l'animalisation  ;  la  bile  est  celle  qui  les 
a  subis  le  plus. 

Il  est  prouvé  aujourd’hui  que  la  bile  rte 
la  vésicule  du  fiel  est  composée,  comme  le 
sang  et  le  lait,  de  trois  différentes  matières; 
d’une  eau  chargée  de  sed  muriatique  et  qui 
n’est  pas  susceptible  de  coagulation;  d'une 
huile  animale  qui  ,  dégagée  par  le  moyen 
d’un  acide,  devient  inflammable,  s’épaissit 
comme  une  résiné  et  conserve  la  coulent 
de  la  bile  ;  et  enfin  ,  d’une  matière  blanchâ¬ 
tre-  de  nature  caséeuse  ou  fibreuse  ,  qui  se 
putréfie  ou  devient  d’une  consistance  c!e 
corne  et  indissoluble  ,  soit  à  l’eau  ,  soit  à 
l’esprit  de  vin  {Voyez  Rarnsay,  Dissertât, 
medic.  débité ,  et  le  Mémoire  de  M.  Cadet 
dans  ceux  de  l’Académie,  1  767.)  Ces  matières 
sont  unies  entre  elles  d’une  telle  manière, 
que  jamais  elles  ne  se  séparent  spontané¬ 
ment  pas  môme  quand  une  forte  chaleur  a 
lait  évaporer  la  partie  aqueuse  de  la  bile, 
qui  forme  alors  une  masse  sèche  et  fragile, 
IVlais  il  est  singulier  que  la  décomposition 
de  la  bile  ait  lieu  très-promptement  quand 
on  la  sature  d’un  acide.  11  y  a  donc  de  Pana- 
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gatifs,  on  a  coutume  de  faire  boire  de 
la  limonade  aux  malades.  On  n’en  a 
pas  retiré  moins  d’avantages  dans  les 
Indes  occidentales.  L’usage  modéré  des 
fruits  acides  est,  comme  ledit  M.  For- 
dyce ,  très- utile  dans  les  climats  tt 
dans  les  étés  chauds,  pour  prévenir  les 

logie  entre  la  composition  de  la  büe  et  celle 
du  savon  ,  quoiqu’elle  ne  manifeste  pas  sa 
propriété  savonneuse  dans  le  mélange  de  la 
graisse  avec  l’eau  ;  ce  qui  provient  peut-être 
du  sel  marin  qu’elle  contient.  M.  Goldovitz 
a  répandu  du  doute  sur  la  qualité  savon¬ 
neuse  de  la  bile  par  ses  expériences  dont 
il  résulte  qu’elle  est  composée  de  lymphe 
coagulable  j  d’eau  et  d’une  terre  inflamma¬ 
ble  animale  ;  mais  MM.  Richter  et  Délias 
ont  persisté  dans  l’ancienne  opinion.  (Voyez 
Expérimenta  et  cogitaia  circà  bilis  naluramy 
1788.) 

Quand  on  réfléchit  à  la  quantité  d’alimens 
acides  ou  acescens,  qui  ne  sont  point  déna¬ 
tures  par  l’estomac  et  qui  se  mêlent  chaque 
jour  avec  la  bile  dans  le  duodénum  ,  on  con¬ 
çoit  aisément  que ,  tout  en  contribuant  à  la 
formation  du  suc, cet  te  humeur  est  elle-même 
décomposée,  ses  été  mens  les  plus  grossiers 
sont  évacués  avec  les  matières  fécales,  et 
que  ses  parties  Ses  plus  fluides,  qui  ont  perdu 
leur  couleur  et  leur  nature  bilieuse,  sont 
mêlées  au  suc  nourricier ,  et  retournent  avec 
lui  dans  la  masse  du  sang;  ensorte  que  la 
bile  est  journellement  décomposée  et  repro- 
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diarrhées,  les  dyssenteries  et  le  cho¬ 
iera. 

Mais  quand  les  malades  ne  peuvent 
pas  faire  usage  des  acides  ,  ce  qui  peut 
provenir  de  î  abondance  d’acides  s é cer¬ 
nes  dans  l’estomac,  il  faut  leur  faire 
boire  beaucoup  d’eau;  car,  comme 
i’eau  se  mêle  très-aisément  avec  la 
bile,  elle  i’alïoiblit  et  diminue  son  acri¬ 
monie  ;  l’eau  vineuse ,  le  cidre,  le  petit- 
lait  ,  le  thé ,  peuvent  être  accordés  dans 
ces  maladies;  mais  la  bière  et  les  bois¬ 
sons  qui  lui  sont  analogues  sont  ordi¬ 
nairement  nuisibles  ;  on  doit  proscrire 
*  —  -  —  -  -  -  -  -  ■  -  -  -  -  -  — - 

chiite.  Mais  il  faut  une  certaine  énergie  du 
système  pour  la  préparation  d’une  bile  de 
btfnne  qualité  ;  ce  que  prouve  l’état  aqueux 
dans  lequel  elle  est  dans  le  fœtus,  et  i’étàt 
de  perfection  auquel  elle  arrive  par  degrés, 
à  mesure  que  le  corps  prend  de  l’accrois¬ 
sement  :  voilà  pourquoi  il  est  difficile  de  ré¬ 
générer  la  bile  épuisée,  ou  de  la  rétablir 
lorsqu’elle  a  été  viciée  ou  corrompue.  H/p - 
pocraie  conseil  loi  t  déjà  de  donner  des  acides 
aux  personnes. bilieuses  11  paroi  t  que  l’ana¬ 
lyse  chimique  vient  à  l’appui  de  son  pré¬ 
cepte.  il  résulte  des  expériences  de  M.  T  il  Un  k , 
que  les  acides  végétaux  agissent  sur  la  bile 
de  la  même  manière  que  les  acides  miné¬ 
raux.  (  Voy.  la  Pathologie  de  Gaubius ,  tra¬ 
duction  allemande  de  M.  Gruner ,  pag.  177. 
è  Noie  du  Traducteur.'), 
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absolument  l’eau-de-vie  et  toutes  les 
liqueurs  spiritiieuses.  Cependant  il  faut 
administrer  les  acides  avec  une  cer¬ 
taine  modération;  car,  quand  on  en 
donne  plus  qrf  il  n’en  faut  pour  neutrali¬ 
ser  la  bile,  l’acide  surabondant  reste 
dans  l’estomac  et  dans  les  entrailles  ,  et 
peut  y  occasionner  tous  les  accidensqui 
y  naissent  de  la  présence  d’un  excès  d’a¬ 
cide.  Si  au  contraire  on  les  surcharge  de 
substances  animales  les  accidens  de  la 
.  constitution  bilieuse  s’accroîtront, parce 
que  ce  régime  engendre  une  trop  grande 
quantité  de  bile,  ou  lui  donne  une  mau¬ 
vaise  qualité,  la  rend  plus  visqueuse  et 
plus  septique  ( a )  qu’elle  ne  l’est  dans 
1  état  de  santé;  c’est  ce  que  prouve  par¬ 
ticulièrement  l’exemple  des  européens 
qui  vivent  dans  les  climats  chauds.  Ils 
sont  beaucoup  plus  sujets  aux  maladies 
bilieuses  quand  ils  prennent  beaucoup 
de  nourritures  animales,  que  ne  le  sont 

(ci)  Tout  ce  que  dit  ici  l’auteur  relative¬ 
ment  aux  nourritures  animales  n’est  peut- 
être  pas  d’une  vérité  rigoureusement  dé¬ 
montrée,  quoique  les  praticiens  l’admettent 
assez  généralement.  (  Voyez  ce  que  dit  sur 
ce  sujet  M.  Cidlen  dans  le  premier  volume 
de  sa  matière  médicale.  (  Note  du  Tmd.  ) 
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Jes  naturels  du  pays  qui  boivent  beau¬ 
coup  d’eau  et  qui  se  nourrissent  prin¬ 
cipalement  de  végétaux  :  tout  cela 
prouve  qu’il  ne  faut  manger  des  viandes 
que  modérément  et  à  un  seul  repas  par 
jour.  Peut-être  scroit-il  encore  plus  sage 
de  s’en  priver  absolument  pendant  un 
ou  deux  jours  de  la  semaine.  Les  autres 
alimens doivent  être  légers,  déiayans, 
et  sur-tout  tirés  du  règne  végétal.  Blane 
dans  son  traité  des  maladies  des  marins, 
recommande  le  vin  de  Madère  et  le 
vm  rouge  de  Portugal.  Au  contaire  les 
alimens  salés,  la  plupart  des  poissons, 
les  pâtisseries  douces,  le  beurre  sur-tout 
fondu  ou  brûlé,  et  toutes  les  espèces  de 
graisses ,  sont  extrêmement  nuisibles. 

Un  autre  point  essentiel  pour  les  per¬ 
sonnes  sujettes  à  ces  accidens,  est  d’en¬ 
tretenir  la  liberté  de  leur  ventre.  Si  l’on 
peut  y  parvenir  par  le  simple  régime, 
cela  vaudra  baaucoup  mieux  que  si  on 
étoit  obligé  d’user  de  remèdes.  Cepen¬ 
dant  on  ne  peut  pas  donner  là-dessus 
de  règle  générale,  parce  que,  en  faisant 
une  attention  convenable  à  sa  santé  , 
chacun  pourra  parvenir  à  déterminer 
par  lui-même  le  genre  de  régime  qui 
lui  sera  le  plus  avantageux.  J’ai  vu  que 
l’on  parvenoit  très- bien  à  ce  but  en  se 
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servant  de  miel  au  lieu  de  beurre  (a). 
Le  miel  est  un  aliment  très  sain  pour 
ceux  qui  peuvent  le  supporter.  Il  est 
aussi  quelquefois  utile  de  boire  le  soir 
en  se  couchant ,  de  la  tisane  d’avoine 
un  peu  chaude.  On  peut  encore  essayer 
d’entretenir  la  liberté  des  selles  en  se 
privant  tout  -à- fait  de  beurre  et  de 
graisse. 

Un  de  mes  amis  étant  à  la  chasse  au 
mois  de  septembre  1781  ,  fut  attaqué 
d’un  choiera  dans  lequel  le  vomisse¬ 
ment  revenoit  de  temps  a  autre,  et 
cessoit  ensuite.  Dans  les  deux  jours  qui 
suivirent  l’invasion  ,  le  malade  eut  une 
diarrhée.  Le  premier  jour,  il  alla  bien 
trente  fois  à  la  selle ,  et  le  second  ,  il  y 
alla  au  moins  vingt.  Il  ne  prit  autre 
chose  que  de  la  tisane  d’avoine,  et  le 
mal  se  passa  sans  qu’il  eût  fait  usage 
d’aucun  autre  remède.  Blane  fait  men¬ 
tion  aussi  d’un  malade  qui  ,  dans  une 
fièvre  jaune ,  se  trouva  très  bien  de 
cette  boisson ,  dont  il  prit  une  grande 
quantité. 


(a)  Cette  cuisine  pourroit  n’étre  pas  du 
goût  de  tout  le  monde;  mais  l’auteur  est 
angloîs  ;  et  l’on  a  tant  imité  cette  nation, 
que  Ton  pourroit  essayer  de  ce  ragoût. 
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.L’exercice  et  le  mouvement  du  corps 
est  un  moyen  très-efficace  pour  exciter 
l’action  du  foie,  celle  des  intestins  et 
des  autres  organes  de  la  digestion;  mais 
il  faut  le  proportionner  aux  forces  des 
malades  et  aux  effets  qu’il  produit 
sur  eux.  L’exercice  du  cheval  est,  sans 
contredit,  le  meilleur  pour  les  person¬ 
nes  bilieuses,  mais  il  faut  le  combiner 
avec  le  changement  d’air.  Un  air  sec 
et  fortifiant  est  celui  qui  convient  le 
mieux. 

En  général  tout  exercice  dans  lequel 
le  corps  est  obligé  de  se  plier  souvent 
en  différentes  directions,  est  très-utile 
en  pareil  cas.  On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  Fuller ,  et  les  autres  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  gymnastique  médici¬ 
nale.  On  pourroit  aussi  se  servir  avec 
espérance  de  succès,  et  comme  d’un 
remède  innocent, de  X escarpolette  que 
l’on  a  depuis  peu  conseillée  aux  pul- 
moniques.  Les  violentes  commotions 
du  corps,  causées  par  Ja  toux  ou  par 
des  secousses,  comme  celles  qu’occa- 
sionneroit  un  cheval  qui  auroit  le  trot 
dur  ,  sont  nuisibles  ,  parce  qu’elles  cau¬ 
sent  de  la  douleur  et  augmentent  par¬ 
la  les  accidens  bilieux.  Dans  le  cas  où 
îî  existeront  des  calculs,  soit  dans  les 
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conduits  -biliaires,  soit  clans  la  vésicule 
du  fiel,  ils  pourraient  être  par-là  mis 
en  mouvement,  agacer  les  organes  et 
causer  des  spasmes,  et  même  le  déchi¬ 
rement  desconduits  biliaires. «En  1786, 
il  mourut  ici  une  femme  du  déchire¬ 
ment  de  la  vésicule  du  fiel  produit  pal- 
un  calcul  qui  y  étoit  contenu. 

Les  passions  de  lame  influent  aussi 
beaucoup  sur  les  organes  destinés  à 
1  élaboration  et  à  la  secrétion  de  labile. 
J’ai  vu  souvent  l’inquiétude  et  les  cha¬ 
grins  occasionner  des  maladies  bilieu¬ 
ses  réitérées. 

Hildan ,  et  après  lui  plusieurs  au¬ 
tres  ,  ont  vu  des  contusions  et  des  coups 
à  la  tête,  être  suivis  de  maladies  mor¬ 
telles  du  foie:  telles  par  exemple  que 
des  collections  de  pus  dans  cet  organe. 
Le  vomissement  bilieux  succède  sou¬ 
vent  très-vite  dans  les  Indes  orientales, 
h  des  lésions  accidentelles  du  cerveau 
et  à  réchauffement  considérable  de  la 
tète  ,  par  ce  que  i’on  appelle  des  coups 
de  sole  IL 

J’ai  déjà  averti  qu’il  falloit  chercher 
à  entretenir  le  ventre  libre  chez  les  per¬ 
sonnes  sujettes  à  la  surabondance  de  la 
bile.  Si  cet  effet  ne  peut  pas  être  ofy* 
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tenu  à  l’aide  du  régime  seul ,  i!  faut 
donner  des  purgatifs  qui  agissent  sans 
trop  in  i  ter.  On  ne  peut  donner  là-dessus 
aucun  précepte  général,  parce  que  l’ac¬ 
tion  des  médicamens  varie  dans  les 
différentes  personnes.  L’huile  de  Ricin 
est  un  fort  bon  remède  en  pareil  cas. 
Quelques  personnes  se  servent  aussi  de 
la  manne  avec  le  sel  de  Glauber;  ils 
y  ajoutent  même  quelquefois  des  eaux 
échauffantes  et  cordiales. On  peut  aussi, 
dans  les  cas  d’atonie  des  intestins,  re-* 
commander  la  rhubarbe  ,  qui  est  à  la 
fois  purgative  et  tonique  ;  mais  qui  ce¬ 
pendant  laisse  quelquefois  à  sa  suite 
une  certaine  sécheresse  des  entrailles. 
Il  est  des  circonstances  où  l’on  donne 
la  préférence  aux  aloétiques  à  cause  de 
la  certitude  de  leur  action,  qui  néan¬ 
moins  a  l’inconvénient  de  se  porter  sur 
le  système  hémorrhoïdal. 

Quelques  médecins  prétendent  que 
le  calomélas  combiné  avec  le  savon  et 
la  rhubarbe,  évacue  plus  de  bile  que 
quelqu’autre  remède  que  ce  soit  ;  mais 
clans  ces  circonstances,  les  eaux  miné¬ 
rales  purgatives  sont  les  purgatifs  les 
plusconvenables.Celîesde6’/ze//c/7Z,Æ77^ 
en  Angleterre  conviennent  principale¬ 
ment,  parce  qu’elles  relâchent  le  ventre 

sans 
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sans  afïoihlir ,  à  raison  du  fer  qu’elles 
contiennent. 

Peut-être  pourroit-on  conseiller  aussi 
la  navigation  dans  certains  cas  opiniâ¬ 
tres  ,  parce  que  le  mal-être  qu’elle  occa¬ 
sionne  est  accompagné  d’une  atonie 
ou  d’un  affaiblissement  analogue  aux 
effets  de  l’opium  ,  ou  à  cet  état  de  fai¬ 
blesse  qui  succède  aux  fortes  hémor¬ 
rhagies,  et  que  cependant  ce  mal-être 
n  "affaiblit  pas  réellement  autant  que 
l’opium  ,  ou  qu’une  telle  perte  de  sang. 
Les  voyages  sur  mer  pourroient  d’ail¬ 
leurs  être  utiles  à  cause  de  la  qualité  to¬ 
nique  de  l’air  de  la  mer. 

La  dernière  indication  que  présen¬ 
tent  les  maladies  dont  il  s’agit ,  est  de 
fortifier  les  vaisseaux  du  foie.  On  peut 
la  remplir  par  les  remèdes  martiaux. 
On  a  aussi  recommandé  pour  cet  objet 
le  quinquina;  mais  l’événement  prouve 
que  dans  les  maladies  bilieuses ,  il  n’o¬ 
père  pas  de  bons  effets  ;  en  conséquence 
on  donne  aujourd’hui  ,  sur-tout  dans 
les  Indes  où  les  maladies  bilieuses  sont 
plus  fréquentes  qu’en  Angleterre  ,  la 
préférence  à  la  racine  de  Columbo(yf). 

( a )  Ce  remède  est  peu  connu  en  France  ; 
Gaubius  en  a  beaucoup  vanté  l’efficacité 

Tome  XCL  -  S 
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On  devroit  aussi  essayer  le  bois  de  Su¬ 
rinam  ,  qui ,  comme  Ton  sait ,  est  très- 
efficace  dans  quelques  maladies  de  l’es¬ 
tomac. 

Cette  constitution  bilieuse  est  quel¬ 
quefois  tellement  innée  à  certains  in¬ 
dividus  ,  qu’elle  ne  leur  cause  point  de 
maladie;  elle  est  sur-tout  propre  à  ces 
personnes  d’un  tempérament  chaud  qui 
sont  douées  d’un  génie  ardent  et  irrita¬ 
ble,  chez  lesquelles  la  circulation  est 
rapide,  et  qui  ont  de  la  tendance  aux 
affections  inflammatoires. 

Un  autre  état  contre-nature  des  or¬ 
ganes  biliaires  est  l’excessive  dilatation 
de  la  vésicule  du  fiel.  M.  Clim ,  chirur¬ 
gien  à  l’hôpital  Saint-Thomas,  m’en  a 
communiqué  l’exemple  suivant. 

Un  jeune  homme  de  seize  ans  avoit 
éprouvé  pendant  quelques  mois  une 
toux  incommode ,  accompagnée  d’un 
sentiment  de  douleur  au-dessous  des 
fausses-côtes  du  côté  droit.  Peu  à  peu 


dans  les  cours  de  ventre  les  plus  désespérés. 
C’est,  dit  Du  ne  an  y  un  stomachique  amer 
très-utile  dans  les  maladies  qui  ont  quelque 
tendance  à  la  putridité,  et  je  l’ai  employé 
avec  succès  dans  les  maladies  bilieuses  après 
avoir  nettoyé  les  premières  voies.  ( Note  dw 
Traducteur,  ) 


DU  FOIE  ET  DE  LA  BILE.  3ç9 

il  se  forma  de  ce  même  côté  une  tu¬ 
meur  qui  s’accrut  au  point  de  remplir 
la  cavité  du  bas-ventre.  Comme  on 
sentoit  de  la  fluctuation  dans  cette 
tumeur,  on  y  plongea  le  trocart.  On 
évacua  par  cette  opération  plus  de  vingt 
onces  d’un  fluide  bilieux  pendant  l’écou¬ 
lement ,  duquel  le  malade  se  plaignoit 
d’une  vive  douleur  dans  cette  partie  et 
dans  l’épaule.  Les  symptômes  d’inflam¬ 
mation  ne  tardèrent  pas  à  s’établir,  et 
le  malade  mourut  sept  jours  après  l’opé¬ 
ration. 

Un  an  avant  sa  mort,  il  avoit  été 
presque  toujours  infirme,  sans  cepen¬ 
dant  avoir  essuyé  le  moindre  accident, 
qui  pût  faire  augurer  un  engorgement 
et  un  amas  de  bile  aussi  considérable. 
Il  n’y  avoit  pas  d’apparence  de  jaunisse, 
et  ses  selles  étoient  naturelles.  Le  doc¬ 
teur  Cheston  de  Glocester  ouvrit  le 
corps  et  trouva  que  la  vésicule  du  fiel 
contenoit  aux  environs  de  deux  pintes 
de  bile  et  qu  elle  s’étendait  jusque  dans 
le  bassin;  elle  étoit  adhérente  au  dia¬ 
phragme  ,  à  l’omentum  et  à  une  por¬ 
tion  de  l’estomac,  et  toutes  ces  parties 
étoient  enflammées.  Les  conduits  bi¬ 
liaires  l’étoient  aussi  considérablement, 
excepté  à  l’endroit  où  le  cholédoque  pé- 


4C0  M  À  LADIES  CHRONIQUES 

nètre  dans  le  duodénum.  Cet  endroit 
étoit  fort  resserré  ;  cependant  il  y  restoit 
assez  d’ouverture ,  pour  que  i  on  pût 
faire  pénétrer  la  bile  dans  l’intestin  en 
le  comprimant  avec  un  peu  de  force. 
Pan-Sii’ieten  rapporte  un  cas  sembla¬ 
ble  dans  lequel  on  trouva  que  la  vési¬ 
cule  du  fiel  conteno.it  huit  livres  d’une 
bile  épaisse. 

Le  second  état  contre-nature  de  la 
bile  est  la  diminution  de  la  secrétion. 

Les  aecidens  que  cause  la  dise/ te  de 
îa  bile  sont,  la  perte  de  l’appétit,  la 
constipation ,  l’endurcissement  des  ex- 
créai  en  s,  qui  prennent  aussi  quelque¬ 
fois  une  odeur  putride  ,  une  ce  rtaine 
pâleur  maladive  du  visage,  l’amaigris- 
se  ment ,  les  digestions  laborieuses ,  l’ac¬ 
cablement  de  l’esprit  et  du  corps ,  une 
sorte  d’oppression  spasmodique  ;  ce  dé¬ 
faut  de  bile  donne  aussi  au  visage  une 
certaine  couleur  contre  -  nature  ,  qui 
ifest  ni  jaune,  ni  semblable  à  celle  que 
Fon  remarque  chez  les  personnes  atta¬ 
quées  de  consomption  ;  mais  elle  a  un 
certain  aspect  plombé  particulier  et  dif¬ 
ficile  à  exprimer,  quoiqtfil  soit  facile  k 
l’observateur  qui  l’a  remarqué  de  se  le 
rappeler. 

Je  suis  convaicu  que  chez  un  grand 
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nombre  d’asthmaliqucs  le  foie  est  le 
siège  du  mal.  Dans  îes  Indes,  on  regarde 
l'affection  bi  i  ieuse  comme  la  cause  d’une 
quantité  de  rhumes ,  et  M.  Paiseiey  y  a 
remarqué  que  le  foie  étoit  presque  tou¬ 
jours  attaqué  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  de  poitrine.  Il  a  aussi  observé 
que  ,  dans  toutes  îes  maladies  du  foie, 
la  couleur  des  urines  étoit  très- fon¬ 
cée. 

•  Les  personnes  adonnées  à  la  boisson 
sont,  en  Angleterre,  fort  sujettes  aux 
symptômes  que  je  viens  de  rapporter, 
et  particulièrement  les  buveurs  d’eau- 
de-vie.  Ces  accidens  sont  ordinairement 
îes  présages  de  la  consomption  ou  d’une 
hydropisie  mortelle.  On  en  voit  sou¬ 
vent  quelques-uns  accompagner  les 
endurcissemens  squirreux  du  foie  ,  et 
peut-être  leur  présence  suffît-elle  pour 
faire  reconnoître  ces  maladies. 

Dans  les  cas  où  on  en  soupçonne 
l’existence,  on  palpe  ordinairement  le 
bas-ventre  dans  l’opinion  où  Pon  est 
qu’on  peut  s’en  assurer  par  le  tact,  et 
qu’en  pareil  cas  le  foie  est  plus  gros 
que  dans  l’état  naturel. Cependant  l’his¬ 
toire  des  maladies  et  les  ouvertures  de 
cadavres  que  je  vais  rapporter,  prouve¬ 
ront  qu’il  ne  faut  pas  totalement  s’en 
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rapporter  à  ce  genre  d’exploration  ;  car 
il  en  résulte  que  dans  le  cas  d’endur¬ 
cissement  du  foie,  ce  viscère  peut  réel¬ 
lement  se  rapetisser;  et  dans  ce  cas, 
on  ne  pourroit  pas  s’en  apercevoir  en 
palpant  le  bas-ventre. 

Un  homme  de  cinquante  ans,  après 
s’être  fatigué  dans  un  voyage  ,  fut  pris 
de  difficulté  de  respirer,  accompagnée 
de  douleur  de  poitrine ,  de  toux  et  d’ex¬ 
pectoration.  La  respiration  étoit  sur¬ 
tout  gênée  après  les  repas.  Ces  accidens 
furent  suivis  d’un  crachement  de  sang, 
qui  cependant  s’arrêta  environ  un  mois 
avant  la  mort  du  malade ,  qui  à  cette 
époque  fut  exempt  de  maux  de  poitri¬ 
ne  ,  sans  néanmoins  pouvoir  se  coucher 
sur  le  côté  droit.  Enfin,  il  fut  étouffé 
par  une  hémorrhagie  subite  du  pou¬ 
mon.  On  l’ouvrit,  et  Ton  ne  trouva 
que  de  très-légères  lésions  des  poumons  : 
au  contraire,  le  foie  étoit  rapetissé, 
toute  sa  substance  étoit  d’une  couleur 
plus  pâle  que  dans  l’état  naturel ,  et  la 
vésicule  du  fiel  étoit  considérablement 
épaissie. 

Un  autre  homme  âgé  de  40  ans, 
étoit  depuis  plusieurs  années  sujet  à  des 
douleurs  sous  les  fausses-côtes  du  côté 
droit,  qui  revenoient  périodiquement. 
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et  étdient  souvent  accompagnées  de 
vomissemens  et  d’oppression  de  poi¬ 
trine  ;  entr’autres  choses  que  l’on  dé¬ 
couvrit  à  l’ouverture  du  cadavre  de  cet 
homme  ,  telles  qu  un  epanchement  de 
sérosité  entre  les  méningés  et  dans  lts 
cavités  du  cerveau  ,  on  y  trouva  aussi 
le  foie  endurci  sans  qu’il  eut  pris  pour 
cela  un  volume  plus  considérable.^ 

Un  endurcissement  du  foie  d  une 
autre  espèce  qui  en  diminue  le  volume* 
et  que  j’ai  vu  aussi  dans  quelques  cada¬ 
vres  ,  est  celui  où  la  surface  de  ce  vis¬ 
cère  est  couverte  de  grains  charnus  , 
semblables  à  ceux  qui  pullulent  au  fond 
d’une  plaie  qui  tend  à  se  cicatriser ,  et 
qui  sont  rccouvertsde  la i  membrane  oui 

enveloppe  le  foie.  Un  des  sujets  chez 
lequel  j’observai  cette  disposition  ,  étoit 
mort  hydropique.  Comme  j’ai  depuis 
perdu  la  note  de  sa  maladie  ,  il  m’est 
impossible  d’en  donner  d’autres  détails. 

Un  homme  âgé  de  cinquante-neuf 
ans  fut  pris,  au  mois  de  mai  1787,  de 
lassitudes ,  de  perte  d’appétit  et  de  dou¬ 
leurs  dans  les  lombes,  qui  s’étendoient 
tantôt  vers  l’une  ,  tantôt  vers  l’autre 
épaule  ;  l’urineétoit  épaisse  etd’un  rouge 
un  peu  jaunâtre  ,  et  faisoit  un  dépôt 
rouge  considérable  ;  elle  contenoit  aussi 

Siv 
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une  mucosité  qui  avoit  quelque  ressem¬ 
blance  avec  du  pus.  Le  pouls  étoit  petit 
et  presque  toujours  lent.  On  regarda 
ces  a  ce  id  en  s  comme  les  effets  du  désor¬ 
dre  général  du  corps  et  d'une  cachexie 
universelle,  et  l’on  se  borna  à  prescrire 
ces  remèdes  palliatifs.  Comme  je  re¬ 
marquai  que  la  peau  et  les  yeux  de  ce 
malade  étoient  jaunes,  je  conseillai  de 
traiter  sa  maladie  comme  une  affection 
bilieuse,  et  je  lui  prescrivis  des  pii  Iules 
daloes,  de  gomme  ammoniaque,  de 
rhubarbe  et  de  savon.  Elles  ne  furent 
d aucun  secours;  et  après  six  mois  de 
souffrances , le  malade  succomba.  Pen¬ 
dant  cet  espace  de  temps,  il  avoit  eu 
de  fréquens  accès  d’asthme  spasmodi¬ 
que  ,  qui  ne  pouvoient  être  calmés  que 
par  les  opiatiques.  Pendant  cette  mala¬ 
die,  on  avoit  suivi  differentes  méthodes 
curatives:  on  avoit,  par  exemple,  donné 
les  caïmans,  combinés  avec  les  balsa® 
iniques  et  le  mercure  à  petite  dose.  On 
avoit  administré  la  ciguë,  les  remèdes 
qu’on  croit  propres  à  dissoudre  les  cal¬ 
culs  biliaires  et  les  évacuans.  On  avoit 
aussi  fait  changer  d’air  et  d’habitation 
au  malade;  mais  tous  ces  soins  furent 
infructueux.  Un  symptôme  particulier 
dans  cette  maladie  étoit  l’élévation 
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ou  ,  comme  l’appelle  Bon  tins ,  la  proé¬ 
minence  des  épaulés.  Ce  symptôme* 
a  aussi  été  remarqué  par  Girdlestone 
et  par  d’autres  médecins  modernes,  qui 
ont  observé  les  maladies  du  foie.  On 
trouva  à  ^ouverture  du  cadavre  ,  que 
l’épiploon  ,  l’estomac,  les  intestins,  les 
reins,  les  uretères ,  &c.  étoient  très- 
sains;  le  foie  seul  étoi t  tellement  dimi¬ 
nué,  qu’il  n’avoit  pas  la  moitié  du  vo¬ 
lume  qu'il  a  dans  son  état  naturel.  M 
étoit  dur,  et  sa  surface  extérieure  à  la 
profondeur  d’une  demi-ligne  et  demie 
environ,  avoit  une  consistance  sablon¬ 
neuse  ;  tout  le  reste  de  sa  substance, 
étoit  complètement  squirreux. 

Boerhaave  trouva  dans  le  corps  d’un 
officier ,  qui  avoit  passé  par  tous  les  de¬ 
grés  de  la  jaunisse,  le  foie  d’une  éten¬ 
due  et  d’une  épaisseur  qui  n’excédoit, 
pas  celle  de  ia  main,  et  extrêmement 
coriace.  Riolan  a  vu  à  Paris  dans  un 
cadavre  un  foiéqui  n’étoit  pas  plus  gros 
qu’un  rein,  et  Van-Swieten  rapporte 
qu’il  a  souvent  trouvé  le  foie  squirreux, 
quoique  tort  rapetissé  ,  mais  absolu¬ 
ment  desséché  et  très-coriace.  M.  Velse 
a  vu  aussi  le  foie  endurci ,  rapetissé! 
et  rempli  de  petits  nœuds  et  d’élevures 
qui  couvraient  toute  sa  surface,  cou- 

S  v 
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vexe  (rz).  Duverney  a  vu  un  foie  dont 
la  substance  étoit  si  desséchée,  qu’il  n’a- 
voit  pas  plus  d’épaisseur  qu’un  boyau  ; 
et  M.  RH.  Hanter  parle  aussi  dans  ses 
leçons  d’un  foie  squirreux  et  rapetissé* 
MatteWs  rapporte  (J?)  que  dans  un  ma¬ 
lade  mort  de  flux  hépatique,  on  trouva 
le  foie  très-dur  et  fort  petit ,  et  Ruisch 
a  trouvé  dans  deux  hydropiques  le  foie 
endurci ,  quoique  son  volume  n’excédât 
pas  la  grandeur  ordinaire. 

Tous  ces  faits  montrent  qu’il  est  im¬ 
possible  de  s’assurer,  en  pareil  cas,  de 
l’état  du  malade  en  le  palpant,  parce 
qu’alors  le  foie  est  retiré  sous  les  fausses- 
côtes,  et  ne  peut  être  senti  par  la  main. 
L’aggrandissement  du  foie  est  néan¬ 
moins  unemaladie  bien  pluscommune: 
on  a  vu  un  foie  qui  pesoit  quatorze 
livres  et  quatre  onces  (c),  et  qui  rem- 


(a)  Voyez  sa  dissertation  inaugurale  sou¬ 
tenue  à  Leyde  en  1742. 

(^)Ôbserv.  on  hepaticdïseases,^^.  202* 

(c)  J’en  ai  vu  un  du  poids  de  plus  de  huit 
livres  à  Thionville ,  dans  le  cadavre  d’un  ca¬ 
valier  du  régiment  des  Cravattes,  mort  d’une 
hydropisie  à  la  suite  de  jaunisse  noire.  La 
vésicule  du  fiel  étoit  à  peu  prés  aussi  con¬ 
sidérable  que  l’intestin  duodénum  ,  et  rem- 
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plissoit  une  grande  partie  de  la  capacité 
du  bas-ventre.  Ce  viscère  s’étend  sou¬ 
vent  fort  au-dessous  des  hypochondres, 
et  l’endurcissement  et  l’augmentation 
de  volume  du  foie  sont  les  maladies  les 
plus  ordinaires  de  cette  cavité. 

Dans  le  cas  suivant ,  les  accidens 
étoient  de  la  même  espèce.  Un  homme 
âgé  de  quarante  ans  ,  avoitdepuis  long¬ 
temps  une  tumeur  dure  et  douloureuse 
au  toucher,  au  côté  droit  du  bas- ven¬ 
tre  :  il  étoit  d’ailleurs  tourmenté  de  soif, 
de  fièvre  lente,  de  difficulté  de  respirer 
et  de  vomissemens.  A  l’ouverture  du  ca- 


plîe  d’un  fluide  sanieux  et  de  sept  calculs 
biliaires  [irrégulièrement  arrondis,  et  gros 
comme  de  petites  noisettes  ;  ces  calculs 
étoient  un  peu  friables;  les  fragmens  mon- 
troient  qu’ils  étoient  composés  de  couches 
concentriques,  traversées  de  rayons  qui  par- 
îoient  du  centre. 

Le  professeur  Gruner  parle  dans  ses  notes 
sur  la  Pathologie  de  Gaubius ,  §.  261,  d’un 
homme  qui  mourut  à  la  fleur  de  l’âge  et  dont 
le  foie  étoit  devenu  si  gros,  qu’il  compri- 
moit  non-seulement  les  viscères  du  bas- 
ventre,  mais  refouloit  encore  le  poumon  dans 
la  cavité  droite  de  la  poitrine.  Van-Swieten 
cite  des  faits  analogues  dans  ses  commen¬ 
taires  sur  les  aphorismes  de  Boerhaave ,  t.  v, 
pa^.  *59«5. 
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davre,  on  vit  que  cette  tumeur  étoit 
formée  par  le  foie  qui  s’étoit  accru  ,  et 
dont  le  lobe  droit  s’étendoit  jusquedans 
la  région  inférieure  du  bas-ventre  ; 
cette  partie  du  foie  étoit  en  général 
plus  endurcie  que  le  reste  de  ce  viscère  : 
sa  dureté  étoit  plus  considérable  exté¬ 
rieurement ,  que  dans  l’intérieur  de  sa 
substance.  Les  membranes  de  la  vési¬ 
cule  du  fiel  étoient  fort  épaissies  ;  sa 
cavité  étoit  petite,  elle  conîenoit  une 
petite  quantité  de  bile  noire,  épaisse 
et  visqueuse.  Il  ne  paroissoit  rien  de 
contre-nature  sur  les  poumons,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  taches  noirâtres. 

Je  ne  rapporterai  pas  un  plus  grand 
nombre  de  cas  de  cette  espèce ,  parce 
qu’on  en  trouve  dans  presque  tous  les 
observateurs.  La  plupart  des  malades 
de  ce  genre  éprouvoient  plus  ou  moins 
vivement  les  accidens  dont  il  a  été  fait 
mention  ci-dessus.  Il  me  paroît  que  ces 
accidens  auxquels  on  peut  ajouter  en¬ 
core  de  vives  douleurs  des  reins  qui 
s’étendaient  jusqu’à  1  épaulé  *  les  urines 
d’un  rouge  bilieux  et  loncé  ,  avec  un 
dépôt  rouge  qui  ressemble  à  des  glo¬ 
bal  es  de  sang,  la  perte  de  l’appétit,  les 
mauvaises  digestions ,  les  maux  d’esto- 
ïiiac  et  des  entrailles,  proviennent  dans 
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ces  malades,  principalement  du  défaut 
de  bile  :  aussi  les  a-t-on  en  parue  attri¬ 
bués  à  l’état  contre-nature  du  foie. 

Les  maladies  dont  j’ai  rapporté  les 
exemples  se  sont  à  la  vérité  terminées 
par  la  mort.  Si  Pon  en  avoit  connu  la 
cause,  on  leur  eut  peut-être  opposé  des 
remèdes  plus  efficaces,  tels  par  exem¬ 
ple  que  l’usage  régulier  et  continué  des 
frictions  mercurielles.  Presque  tous 
leurs  accidens  se  rencontrent  à  un 
moindre  degré  chez  les  personnes  qui , 
dans  les  pays  chauds  ,  ont  essuyé  des 
maladies  du  foie,  qui  dépendent  quel¬ 
quefois  de  l’inflammation  de  cet  orga¬ 
ne ,  et  à  la  suite  desquelles  il  demeure 
dans  un  état  d’endurcissement.  Le  doc¬ 
teur  Girdlestone  assure  qu’une  respira¬ 
tion  courte  et  interrompue-est  un  acci¬ 
dent  qui  a  lieu  dans  l’état  inflamma¬ 
toire  du  foie  ,  et  qu’une  toux  dont  le 
son  est  creux  et  profond  est  un  sym¬ 
ptôme  de  la  suppuration  de  ce  viscère. 

Les  médecins  emploient  encore  le 
terme  d’obstruction  pour  désigner  l’en¬ 
durcissement  du  foie;  ils  appellent  aussi 
obstruction,  la  tumeur  et  l’induration 
de  quelques  glandes  du  mésentère. 
Cette  expression  est  d’accord  avec  la 
théorie  boerhaavienne  sur  l’inflam- 
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mation  ,  mais  elle  est  en  contradiction 
avec  les  ioix  connues  de  l'économie 
animale. 

Je  mets  encore  au  nombre  des  re¬ 
mèdes  palliatifs  à  employer  en  pareilles 
circonstances,  les  fiels;  par  exemple 
celui  de  bœuf  épaissi  :  on  le  donne 
sous  forme  de  pii  Iules,  pour  suppléer  à 
la  pénurie  de  la  bile.  Je  l’ai  depuis  peu 

f>rescrit  avec  succès  à  deux  de  mes  ma- 
ades.  L’un  d’eux  n’alloit  point  à  la  selle 
depuis  plusieurs  semaines ,  lorsqu’il 
commença  à  en  faire  usage.  Il  lui  pro¬ 
cura  des  selles  naturelles. 

Je  sais  par  le  témoignage  de  gens 
dignes  de  foi  que  Boerhaave  a  guéri 
l’enfant  d’un  négociant  anglois  de  la 
jaunisse,  par  le  moyen  du  fiel  de  bœuf 
épaissi.  M.Quarin  le  recommande  dans 
l’épilepsie  qui  est  accompagnée  de  pâ¬ 
leur  du  visage.  Cette  pâleur  annonce 
l’état  de  maladie  de  quelque  viscère, 
vraisemblablement  du  foie. 

C’est  par  les  délayanset  par  les  dis- 
solvans  qu’il  faut  d’abord  combattre  ces 
dispositions.  On  peut  d’abord  essayer 
les  aloétiques  combinés  avec  la  rhu¬ 
barbe  ,  le  savon  et  les  sels  alcalis  qui 
ont  de  l’efficacité  dans  le  principe  de 
ces  endurcissemens.  Les  purgatifs  âcre* 
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et  ceux  qui  sont  d’une  nature  froide, 
sont  dangereux.  Les  premiers,  à  cause 
de  l’irrita r ion  inflammatoire  qu’ils  ex¬ 
citent  ;  les  seconds ,  parce  que ,  comme 
je  l’ai  éprouvé  sur  moi-même,  et  comme 
je  l’ai  vu  chez  d'autres  malades  aux¬ 
quels  ils  avoient  été  prescrits  par  un 
médecin  fort  considéré,  ils  occasion¬ 
nent  quelquefois  la  jaunisse.  Dans  les 
deux  cas  où  je  l’ai  vu  survenir  de  cette 
manière ,  cela  arriva  par  un  temps 
chaud.  Il  faut  donc  ,  sur-tout  pendant 
les  chaleurs,  avant  d’évacuer  la  bile, 
chercher  a  la  corriger. 

La  ciguë  est  un  des  remèdes  qui 
méritent  le  plus  d’être  essayés  dans 
les  endurcissemens  du  foie 5  mais  il  ne 
faut  pas  insister  trop  long-temps  sur 
son  usage  quand  il  tarde  à  produire  de 
bons  effets.  On  en  donne  l’extrait  deux 
fois  par  jour ,  en  augmentant  peu  à  peu 
les  doses  jusqu’à  ce  qu’il  occasionne 
de  légers  maux  de  tête  ,  ou  quelques 
vertiges.  Pour  augmenter  l’efficacité 
de  ce  remède,  on  peut  y  ajouter  de 
petites  doses  d’émétique.  Le  succès  dé¬ 
pend  beaucoup  de  l’extrait,  et  je  pense 
comme  CulUn ,  que  quand  la  ciguë 
donnée  à  la  dose  de  vingt  grains,  soit 
en  poudre  ,  soit  en  extrait,  ne  produit 
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aucun  effet  sensible  ,  on  peut  croire 
qu’elle  n’est  pas  bonne ,  et  qu’il  faut 
s’en  procurer  d’ailleurs ,  si  l’on  veut  en 
continuer  l’usage. 

Mais  aucun  remède  n’est  ici  plus 
efficace  que  les  frictions  mercurielles 
continuées  ,  et  dirigées  de  manière  à 
exciter  une  salivation  modérée,  ou  du 
moins  à  affecter  la  bouche.  Ctilleii 
avoue  que  les  médecins  anglois  des 
Indes  ont  prouvé  les  premiers  l’avan¬ 
tage  d’une  copieuse  administration  des 
remèdes  mercuriaux  dans  les  conges¬ 
tions  du  foie,  ou  dans  les  obstructions 
commençantes  de  ce  viscère. On  assure, 
dit-il  ,  que  sur  vingt  malades  de  ce 
genre  ,  on  en  guérit  dix-neuf  par  ce 
moyen. 

Au  commencement  on  faisoit  les 
frictions  sur  la  région  même  du  foie: 
on  a  trouvé  depuis  que  cette  méthode 
avost  des  mconvemens  ,  a  cause  de  la 
pression  et  du  frottement  qu’on  exer- 
coit  sur  la  partie  malade  ,  et  l’on  a 
préféré  de  frictionner  les  extrémités  in¬ 
férieures,  comme  on  le  pratique  dans 
les  maladies  vénériennes.  Le  succès  a 
justifié  cette  méthode.  Il  faut  néan¬ 
moins,  pendant  qu’on  administre  les 
frictions,  donner  de  temps  en  temps 


DU  FOIE  ET  DE  LA  BILE,  418 

quelques  purgatifs  mercuriels  ;  ces  re¬ 
mèdes  aidés  ,  selon  le  besoin  et  l’exi¬ 
gence  des  symptômes,  du  camphre,  de 
I  opium  et  d’autres  moyens  de  ce  gen¬ 
re,  peuvent  dans  le  premier  temps  de 
celte  maladie  en  opérer  la  guérison. 

Un  homme  âgé  de  trente -quatre 
ans ,  fort  maigre,  mais  d’ailleurs  bien 
portant,  fut  pris  au  commencement  de 
juillet  1789,  d’un  frisson  qui  se  ter¬ 
mina  par  la  fièvre.  Cette  fièvre  n’étoit 
pas  accompagnée  d’une  foi  blesse  aussi 
considérable  que  celle  que  l’on  observe 
ordinairement  dans  les  fièvres  conti¬ 
nues  simples.  Au  bout  de  dix  jours,  la 
fièvre  continuoit  encore  ,  et  le  Iront , 
les  tempes  et  les  yeux  du  malade  com* 
mencoient  à  se  jaunir.  On  examina  le 
bas- ventre  et  l’on  s’aperçut  que  le  ma¬ 
lade  éprouvoit  une  légère  douleur  lors¬ 
que  l’on  comprimoit  la  région  du  foie: 
on  découvrit  aussi  une  certaine  dureté 
à  cet  endroit.  Quoique  le  pouls  battit 
plus  de  cent  fois  par  minutes,  on  com-  - 
mença  sur  le  champ  les  frictions,  et 
on  donna  en  même  temps  le  mercure 
doux  intérieurement.  Fendant  l’usage 
de  ces  remèdes,  les  symptômes  dimi¬ 
nuèrent  peu  â  peu ,  et  dans  moins  d’un 
mois  le  rétablissement  fut  parfait. 
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Rivière  a  déjà  dit  il  y  a  plus  d’un 
siècle  que  de  son  temps  on  donnoit  le 
mercure  à  forte  dose ,  dans  les  hydro- 
pisies  causées  par  les  maladies  du  foie; 
il  a  rapporté  plusieurs  exemples  du  suc¬ 
cès  de  cette  méthode.  On  me  permet¬ 
tra  de  dire  ici  quelque  chose  de  l’usage 
desmercuriaux  en  général  pour  dissiper 
les  préjugés  qui  pourroient  rester  à  cet 
égard. 

Pendant  une  pratique  de  vingt  ans, 
j’ai  scrupuleusement  observé  les  effets 
du  mercure ,  et  je  n’en  ai  jamais  vu  qui 
pussent  indiquer  que  ce  minéral  nuisît 
à  la  constitution  du  corps,  ou  causât  la 
dissolution  du  sang. Moi-même  en  1 786, 
étant  fort  affaibli  par  une  jaunisse  cau¬ 
sée  par  un  commencement  d’endurcis¬ 
sement  du  foie,  par  l’inertie  et  peut- 
être  par  la  viscosité  de  la  bile,  j’ai 

Ioris  pendant  trois  semaines,  cinq  fois 
esoir,  de  trois  à  cinq  grains  de  calo- 
mélas,  sans  que  mes  forces  en  aient 
souffert  le  moins  du  monde.  Je  n’ai  pas 
non  plus  de  motif  de  croire  que  le  mer¬ 
cure  nuise  aux  solides.  On  sait  par  ex¬ 
périence  qu’d  agace  cliflférens  organes 
secrétoires,  tels  que  les  glandes  salivai¬ 
res  ,  la  peau  ,  les  intestins ,  les  reins ,  et 
qu’il  augmente  la  salivation  ,  la  sueur , 
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l’excrétion  des  urines  et.  celle  du  bas- 
ventre;  je  présume  qu’il  agit  de  même 
sur  le  foie  et  qu’il  augmente  aussi  la 
secrétion  de  la  bile. 

Peut-être  pourroit-on  aussi  essayer 
dans  les  endurcissemens  du  (oie  l'arse¬ 
nic  purifié  et  sublimé,  que  l’on  prépare 
à  Londres  sous  le  nom  de  dissolvant 
minéral ,  et  qu’un  certain  médecin  pré¬ 
conise  contre  les  endurcissemens  squi- 
reux.  On  en  donne,  deux  fois  par  jour, 
la  dixième  partie  d’un  grain,  et  l’on 
augmente  cette  dose  peu  à  peu  Q a ). 

(a)  L’arsenic  est  une  substance  trop  dé¬ 
létère,  trop  perfide  (*)  pour  qu’on  puisse 
ainsi  en  recommander  l’usage,  le  l’ai  cepen¬ 
dant  vu  administrer  avec  succès  à  peu  près 
de  la  manière  dont  il  est  indiqué  ici  ,  et  sans 
qu’il  en  soit  résulté  aucun  inconvénient.  Je 
connois  un  chirurgien-major  d’un  régiment 
Suisse,  homme  de  mérite  et  très-expéri¬ 
menté,  qui  depuis  plus  de  quinze  ans  rem¬ 
ploie  comme  un  remède  infaillible  contre  les 
fièvres  intermb lentes.  Il  m’a  assuré  n’en 
avoir  jamais  éprouvé  d’accidens.  Il  suffit  de 
le  donner  pendant  deux  ou  trois  jours  pour 
dompter  la  lit  vre  la  plus  rebelle:  seulement 
le  visage  et  les  mains  paroissent  quelquefois 
se  bouffir  un  p°u  ,  quand  la  fièvre  cesse; 
mais  ces  symptômes  ne  tardent  pas  à  se 

(*)  Voyez  Journal  de  médecine ,  vol.  Ixxviij  , 
pag.  12, 
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L’usage  des  eaux  minérales  de  Bath 
est  encore }  dans  ce  cas,  un  remède  très- 
convenable  aux  malades  qui  sont  à 
même  de  les  prendre. 

Je  vais  dire  un  mot  du  régime  qui 
convient  dans  les  maladies  de  ce  genrag* 
Il  fa  ut  que  les  alimens  soient  nourris- 
sans ,  mais  faciles  à  digérer  :  tels  sont 
le  gibier,  la  volaille  et  les  poissons  dont 
la  chair  a  ces  qualités.  Le  malade  doit 
faire  sa  nourriture  habituelle,  des  cho¬ 
ses  que  Inexpérience  lui  a  appris  qu’il 
digéroit  le  mieux  ,  et  que  son  estomac 
supportait  le  plus  aisément.  Les  ali- 
mens  salés,  le  beurre,  le  lard,  sur-tout 


dissiper.  Je  n’ai  donné  qu’une  seule  fois  ce 
fébrifuge  dans  une  lièvre  quarte  qui  avoit 
résisté  à  l’opium  :  il  a  réussi.  Cependant 
Monro  rapporte  qu’un  charlatan  ayant  donné 
l’arsenic  à  la  dose  d’un  quart  de  grain  à  trois 
differens  malades  pour  les  guérir  de  fièvres 
intermittentes  ,  l’un  des  trois  mourut  des 
effets  de  l’arsenic  ,  le  second  en  fut  très- 
malade  ,  mais  n’en  mourut  point  ,  le  troi¬ 
sième  fut  guéri  de  sa  fièvre  sans  éprouver' 
aucun  effet  nuisible  de  l’arsenic.  M  de  Mor- 
veau  a  remarqué  que  le  sel  neutre  arsenical 
agit  plus  comme  un  poison  lent ,  que  comme 
lin  poison  caustique  ;  et  M.  Moquer  observe 
que  ceux  qui  s’en  sont  servi  comme  d’un  fé¬ 
brifuge,  sont  très-sujets  à  tomber  ensuite 
dans  la  phthisie.  (  Note  du  Tradd) 
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en  pâté,  doivent  être  évités,  de  même 
que  toutes  les  épiceries. 

La  plupart  de  ces  malades  ont  ce¬ 
pendant  de  l’appétit ,  et  sont  en  état  de 
supporter  autant  de  nourriture  qu’il  en 
faut  au  corps  pour  résister  à  i’affbiblis- 
sèment  quecauseroit  leur  maladie.  La 
principale  règle  qu’ils  aient  à  observer 
quant  à  la  diète,  est  de  ne  pas  tre^p 
charger  à  la  fiais  leur  estomac.  11  faut 
que  leurs  boissons  soient  délayantes, 
composées  d’eau,  de  thé  ,  de  petit-lait, 
d’eau  d’orge,  &c.  ils  prendront  aussi  de 
temps  en  temps  quelque  breuvage  for¬ 
tifiant,  comme  du  vin  auquel  ,  en  cas 
de  besoin  ,  on  pourra  ajouter  un  œuf  et 
quelques  aromates  ;  iis  pourront  aussi 
quelquefois  boire  du  cidre  (a)  ou  une 
légère  infusion  de  gingembre  ou  de* 
corces  de  citron  et  cforange,  ou  de 
camomille,  de  gentiane  ,  &c. 

Comme  souvent  les  maladies  bilieu¬ 
ses  proviennent  de  la  nourriture  gros¬ 
sière  et  indigeste,  et  du  défaut  d’exer* 
çice  ,  on  sent  qu’il  est  nécessaire  de 


(a)  Il  n  est  pas  douteux  que  le  vin  ne  mé¬ 
rité  la  préférence;  mais  en  Angleterre  ,  il 
n’est  pas  toujours  aisé  de  s’çn  procurer  clç 
bon.  Ç Note  du  Trudd) 
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prescrire  le  régime  et  les  exercices  con¬ 
venables.  Il  est  constant  que  les  aîimens 
opèrent  un  changement  plus  considéra¬ 
ble  dans  le  corps,  que  ne  font  les  re¬ 
mèdes.  Huxham  a  raison  de  dire  que 
ce  que  nous  prenons  par  onces  et  par 
livres  doit  nécessairement  influer  sur 
notre  santé  ;  il  loue  à  ce  propos  l’at¬ 
tention  qu’ Hippocrate  et  les  anciens 
donnoient  à  la  prescription  de  la  diète. 
Il  faut  donc,  lorsque  la  maladie  est 
causée  par  des  erreurs  dans  le  régime, 
chercher  à  corriger  ces  erreurs ,  puis¬ 
que  c’est  en  détruisant  la  cause  d’une 
maladie,  qu’on  parvient  à  la  détruire 
elle-même.  Je  ne  dis  pas  que  le  seul 
régime  ait  jamais  suffi  pour  guérir  un 
endurcissement  du  foie  ;  mais  il  est  du 
moins  certain  qu’une  diète  convenable 
peut  soulager  beaucoup  les  symptômes 
d’une  telle  maladie  Car,  comme  le  dit 
Huxham ,  d’après  Hippocrate ,  pour 
s’excuser  du  peu  de  remèdes  dont  il 
donne  les  formules  dans  son  ouvrage: 
Celui  qui  connoît  une  maladie,  connoît 
aussi  ce  qui  sert  à  la  guérir. 

On  peut,  tandis  que  l’on  met  en 
œuvre  une  des  méthodes  curatives  que 
je  viens  de  proposer,  chercher  à  calmer 
les  symptômes  douloureux,  même  par 
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des  remèdes  opiatiques  ,  pourvu  que 
l'on  entretienne  la  liberté  du  ventre. 

On  a  aussi  beaucoup  recommandé, 
dans  ces  maladies,  les  remèdes  amers  , 
quoiqu’il  ne  soit  pas  pleinement  décidé 
que  leur  usage  long-temps  prolongé  soit 
exempt  d’inconvéniens.  On  croit  que 
ces  remèdes  par  leur  qualité  stimu¬ 
lante  excitent  l’appétit  et  remplacent 
la  bile  ;  mais  comme  ils  excitent  la 
contraction  des  vaisseaux  ,  il  se  peut 
qu’en  agissant  sur  les  vaisseaux  biliai¬ 
res  ,  ils  augmentent  l’embarras  de  la 
secrétion  de  la  bile.  Cependant  quand 
la  maladie  est  guérie  par  le  moyen  des 
autres  remèdes ,  on  peut  à  la  fin  de  la 
cure  donner  avec  précaution,  pendant 
quelque  temps,  les  amers  et  les  mar¬ 
tiaux  pour  rendre  du  ton  aux  vaisseaux 
du  foie  et  aux  organes  de  la  digestion, 
et  pour  prévenir  ainsi  les  rechutes. 

Je  dois  néanmoins  avertir  que  l’on  a 
quelques  motifs  de  croire  que  les  amers 
sont  nuisibles  aux  yeux,  et  que  leur 
trop  long  usage  afïoiblit  l’estomac  ( a ). 
Parmi  les  martiaux,  on  doit  préférer 
aux  préparations  artificielles ,  les  eaux 
minérales  ferrugineuses  ,  qui  ont  en 

l 
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(a)  Voy.  la  matière  médicale  de  Cullen . 
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meme  temps  une  vertu  purgative; 
comme,  par  exemple,  celles  de  Tund- 
bridge  et  celles  d’Islmgton.  On  peut 
aussi  donner  la  racine  de  columbo  ,  à 
cause  de  ses  propriétés  stomachiques 
et  toniques,  et  cela  avec  d’autant  plus 
d’assurance  que  des  médecins  qui  l’ont 
pratiqué  dans  les  Indes,  assurent  que 
son  usage  n’a  point  de  suites  fâcheuses, 
au  lieu  que  le  quinquina  occasionne, 
h  ce  qu’ils  disent ,  des  obstructions. 

Toutes  les  boissons  spiritueuses  doi¬ 
vent  être  soigneusement  évitées.  On 
voit  par  l’expérience  que  les  viandes 
s’endurcissent  dans  l’eau-de-vie;  ce  qui 
indique  qu’elle  peut  produire  un  effet 
analogue  sur  l’estomac  et  sur  les  vis¬ 
cères  qui  lui  sont-adjacens;  et  en  effet , 
les  personnes  adonnées  à  la  boisson  de 
feau-de-vie  sont  sujettes  aux  endurcis- 
ge  me  ns  des  viscères. 

La  suite  dans  le  prochain  cahier*  ' 
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EXTIRPATION  d'une  tumeur 
p  o  type  use  extraordinaire  dont  le 
pédicule  était  osseux y  et  qui  droit 
son  origine  des  fosses  nasales 
postérieures  ;  observation  par  M. 
V  O  I  s  I  N  j  chirurgien- major 
adjoint  de  V infirmerie  royale  de 
Versailles  ^  &c. 

Le  3  août  1 790,  je  fus  engagé  de  m  e 
rendre  chez  le  sieur  Forestier ,  tambour 
de  1  a  garde  nationale  de  Versailles  pour 
y  examiner,  de  concert  avec  plusieurs 
chirurgiens, une  fille  nouvellement  née. 

Cet  enfant  avoit  apporté  en  venant 
au  monde  une  tumeur  du  volume  d’un 
pain  h  café  ,  qui  couvroit  exactement 
foute  la  partie  inférieure  de  la  face. 
Elle  setendoit  depuis  les  orifices  an¬ 
térieurs  du  nez  jusqu’au  menton  ,  et 
depuis  l’un  des  angles  de' la  mâchoire 
inférieure  jusqu  a  l’autre;  ce  qui  don- 
noit  a  la  figure  une  forme  monstrueuse. 

Cette  tumeur  avoit  une  couleur  vio¬ 
lette,  a  peu  près  comme  les  tumeurs  va¬ 
riqueuses.  Elle  é toi t  divisée  en  quatre 
lobules  séparés  par  des  scissures' peu 
Tome  K  CL  T 
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profondes  ;  c’étoit  le  développement 
d’un  tubercule  très-volumineux  qui  rera- 
plissoit  exactement  la  bouche,  et  qui 
avoit  plusieurs  appendices. 

La  bouche  étoit  tellement  remplie 
par  la  tumeur,  que  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  étoit  tout-à-fait  abaissée,  et  les 
lèvres  écartées  à  l’excès;  de  sorte  qu'il 
étoit  impossible  que  le  plus  petit  glo¬ 
bule  clair  pénétrât  par  cette  voie  jus¬ 
qu’à  la  trachée-artère. 

La  narine  gauche  étoit  remplie  éga¬ 
lement  dans  toute  son  étendue  d’une 
excroissance  qui  paroissok  être  de  la 
même  nature  que  la  tumeur.  La  narine 
droite  étoit  libre;  et  cette  circonstance, 
très-heureuse  pour  l’enlànt,  fa  préservé 
de  suffocation  dans  les  premières  heu¬ 
res  de  sa  naissance. 

La  tumeur  se  flétrissoit  un  peu  quand 
on  la  compriment  ;  aucune  espèce  de 
pulsation  ne  s’y  faisoil  sentir;  la  mem¬ 
brane  qui  la  recou vroit  paroissoit  être 
de  la  nature  cle  l’épiderme;  ce  lie  de  la 
portion  de  la  tumeur  qui  étoit  hors  de 
la  bouche ,  étoit  lisse  et  polie  ;  celle  qui 
recouvrait  la  portion  du  pédicule  étoit 
épaisse ,  visqueuse  ,  inégale;  plusieurs 
poils  y  ét oient  implantés. 

Une  affaire  pressante  ne  me  permit 
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de  me  rendre  que  trois  quarts  d’heure 
après  l’heure  indiquée  pour  la  consul¬ 
tation.  Mes  confrères,  après  avoir  re¬ 
connu  la  nécessité  d’extirper  la  tu¬ 
meur,  avoient  tenté  cette  opération; 
ils  avoient  enlevé  au  niveau  des  lèvres 
la  portion  de  la  tumeur  qui  sortoit  de 
la  bouche.  Mais,  comme  toutes  les  par¬ 
ties  de  cette  cavité  étoient  confondues, 
etque  l’enfant  étoit  foibh  , ils  craignirent 
qu’il  ne  perdît  la  vie  entre  leurs  mains» 
Espérant  que  la  section  qu‘ds  venoieni 
de  faire  procureroit  un  dégorgement  et 
un  affaissement  de  la  tumeur  qui  leur 
permettroient  d’en  mieux  connoître  la 
nature,  ils  prirent  le  parti  d’attendre. 

J’arrivai  au  moment  que  ces  Messieurs 
se  retiraient;  ils  rentrèrent.  Je  trouvai 
l’enfant  foible  et  un  peu  froid;  il  per- 
doit  cependant  très-peu  de  sang;  mais 
il  paroissoit  menacé  de  suffocation. 
L’extrême  nécessité  de  rendre  les  voies 
de  la  déglutition  et  de  la  respiration 
libres,  et  la  crainte  que  l’enfant  ne 
périt  d’hémorrhagie  s’il  venoit  à  re¬ 
prendre  un  peu  de  vigueur,  me  firent 
insister  sur  la  nécessité  de  faire  l’opé¬ 
ration  sur  le  champ. 

La  tète  étant  solidement  fixée  par 
funde  mes  confrères,  j’emportai  deux 
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portions  de  la  tumeur,  qui  me  permi¬ 
rent  d’introduire  le  doigt  index  de  la 
main  gauche  dans  la  bouche.  Alors  je 
découvris  que  la  tumeur  étoit  placée 
entre  la  face  supérieure  de  la  langue 
et  la  voûte  du  palais  ,  avec  lesquelles 
elle  avoit  contracté  quelques  adhéren¬ 
ces,  qui  furent  détruites  ;  qu’elle  s’éten- 
doit  au-delà  du  voile  du  palais,  qui 
étoit  tellement  aminci  et  collé  sur  cette 
voûte,  que  je  doutai  long  temps  de  son 
existence. 

Pour  faciliter  l’extirpation  ,  et  me 
mettre  à  l’abri  d’une  hémorrhagie  su¬ 
bite,  je  voulus  traverser  crucialement 
la  tumeur  le  plus  près  possible  de  son 
origine  par  deux  fils,  afin  de  pouvoir 
la  lier  par  segment.  Je  fus  fort  étonné 
de  rencontrer  un  obstacle  insurmon¬ 
table  à  la  pointe  de  l’aiguille  :  je  pris 
le  parti  d’emporter  encore  quelques 
portions  de  la  tumeur  qui  vidèrent  un 
peu  la  bouche  et  me  permirent  d’in¬ 
troduire  plusieurs  doigts  ,  au  moyen 
desquels  je  reconnus  que  le  pédicule 
de  cette  tumeur  extraordinaire  étoit 
osseux,  et  qu’il  ti roi t  son  origine  des 
fosses  nasales  postérieures. 

Je  fs  alors  de  nouveaux  efforts  ,  et, 
partie  avec  mes  doigts  avec  lesquels 
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j’exercois  une  espèce  de  torsion  sur  ia 
tumeur,  et  partie  avec  des  ciseaux,  je 
parvins  enfin  à  détacher  le  pédicule 
ainsi  que  deux  autres  portions  d’une 
nature  molle  qui  étoient  logées,  l’une 
dans  l’oesophage,  et  l’autre  dans  la  fosse 
nasale  gauche. 

L’effusion  de  sang  qui  se  fit  pendant 
et  après  l’extirpation ,  ne  fut  point  con¬ 
sidérable;  un  gargarisme  d'eau  d’orge 
acidulé  avec  l’eau  de  Piabel  et  édul¬ 
coré  avec  le  miel  rosat ,  que  l’on  por- 
toit  souvent  sur  les  parties  au  moyen 
d'un  pinceau  de  charpie,  suffit  pour 
l’arrêter. 

Immédiatement  après  l’opération , 
les  cris  de  l’enfant  et  un  peu  d’eau 
d’orge  miellé  qu’on  lui  fit  avaler,  prou¬ 
vèrent  la  liberté  des  voies  de  la  respi¬ 
ration  et  de  la  déglutition. 

Le  lendemain  14,  je  trouvai  l’enfant 
dans  un  état  assez  satisfaisant;  il  avoit 
un  peu  dormi,  la  respiration  étoit  libre; 
on  lui  avoit  présenté  le  mammelon,  il 
n’avoit  pu  le  saisir,  et  cela  parce  que 
les  lèvres  avoient  été  distendues  si  ex¬ 
cessivement  par  la  tumeur ,  que  le  mus¬ 
cle  orbiculaire  avoit  perdu  son  action. 
La  face  antérieure  du  voile  du  palais 
et  toutes  les  parois  de  l’arrière-bouche, 

Tiij 
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éîoient  livides  dans  quelques  points  et 
recouvertes  dans  Beaucoup  d’autres  d’un 
enduit  blanchâtre  qui  répandoit  une 
odeur  insupportable.  Je  substituai  la 
décoction  de  quinquina  à  la  décoction 
d’orge  pour  le  gargarisme. 

Il  s’établit  le  i5  et  le  i6,*dans~  tou¬ 
tes  les  parties  de  l'arrière-bouche  ,  un 
gonflement  considérable,  qui  rendit  la 
respiration  et  la  déglutition  doulou¬ 
reuse  et  difficile. 

Le  1 7,  la  détente  commença  à  s’é¬ 
tablir;  l’enfant  rendoit  par  la  bouche 
et  par  la  narine  gauche  beaucoup  de 
sanie  très-fétide.  Je  tirai  avec  des  pin¬ 
ces  à  anneaux  des  fîoccons  purulens  qui 
avoient  de  la  consistance  ;  ils  éîoient 
placés  derrière  la  luette  qu’ils  faisoient 
beaucoup  saillir. 

Depuis  ce  jour  jusqu’au  27,  l'écou¬ 
lement  de  cette  suppuration  sanieuse 
fut  abondant  et  de  mauvaise  odeur ,  et 
je  fus  obligé  de  tirer  encore  plusieurs 
fois  avec  mes  pinces  des  petits  fîoccons 
formés  des  débris  des  racines  de  la  tu¬ 
meur  ,  et  qui  venoient  tous  des  fosses 
nasales  postérieures. 

On  essaya  pendant  le  traitement  et 
quand  la  guérison  fut  complète  ,  de 
représenter  le  teton  à  l’enfant ,  il  s’y 
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refusa  constamment  :  on  fut  obligé  de 
le  nourrir  d’une  autre  manière. 

Un  rhume  qui  lui  survint  vers  le  4 
septembre  le  mit  à  deux  doigts  de  sa 
perte  5  quelques  remèdes  appropriés  et 
beaucoup  de  soins  l’en  garantirent.  Il 
rendit  encore  pendant  long-temps  un 
peu  de  matière  puriforme  par  la  narine 
gauche. 

L’enfant  se  porte  bien  actuellement; 
il  a  de  l’embonpoint  ;  il  s’acquitte  de 
ses  fonctions  ;  il  est  seulement  très- 
sujet  au  corysa. 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

faites  à  Lille  ,  au  mois  de  juin 

1792  ;  par  M.  Bqu CHER?  mêd. 

Le  temps  a  été  inconstant ,  nuageux  et 
pluvieux  pendant  toute  la  durée  de  ce  mois. 
Cependant  il  n’y  a  pas  eu  de  chaleurs  no¬ 
tables  que  le  19  ,  jour  où  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  s’est  elevée  jusqu’au  terme  de  21 
degrés.  Le  tonnerre  a  grondé  le  3  et  le  3o 
du  mois. 

Il  y  a  eu  peu  de  variations  dans  le  baro¬ 
mètre,  le  mercure  s’étant  presque  toujours 
maintenu  à  la  hauteur  de  28  pouces  ,  ou 
très-près  de  ce  terme,  si  ce  n’est  le  10,  le 
11  et  le  i3,  où  il  est  descendu  à  celui  de 
27  pouces  8  lignes.  Le  1*5  et  le  16,  il  s’étok 
élevé  à  28  pouces  3  lignes. 

T  iv 
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Le  vent  a  été  nord  ies  sept  premiers  jours 
du  mois,  et  ensuite  presque  toujours  sud  et 
sud-ouest. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  ^ar  le  thermomètre,  a  été  de  21  degrés 
au-dessus  du  terme  de  la  congélation,  et  la 
moindre  chaleur  a  été  de  B  degrés  \  au- 
dessus  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  ,  a  été  de  12  degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  8  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  7  lignes. 

Le  vent  a  souillé  7  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

9  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  LOuest. 

9  fois  de  l'Ouest. 

2  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 

Il  y  a  eu  2.5  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 

1 5  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère 
humidité  la  première  moitié  du  mois  ,  et 
ensuite  une  légère  sécheresse. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  juin  1792. 

Les  vicissitudes  du  temps  ont  entretenu 
les  fièvres  catarrhales,  bilieuses,  portant 
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particuliérement  à  la  poitrine.  Beaucoup  de 
militaires  venant  du  camp  et  réfugiés  dans 
nos  hôpitaux  ,  en  étoient  sur-tout  attaqués. 
Le  repos  ,  joint  à  un  régime  délayant ,  a 
presque  suffi  pour  guérir  la  plus  grande  par¬ 
tie.  On  a  été  cependant  obligé  de  recourir 
à  la  saignée,  même  répétée,  à  l’égard  de 
ceux  qui  avoient  la  fièvre  un  peu  forte,  avec 
un  embarras  plus  ou  moins  considérable  à 
la  poitrine.  Quelques-uns  d’entr’eux  étoient 
attaqués  de  la  lièvre  aphtheuse. 

Un  certain  nombre  de  personnes  de  diffé¬ 
rentes  conditions  ,  parmi  les  citoyens  de 
cette  ville,  a  essuyé  la  vraie  péripneumonie, 
avec  crachemens  de  sang,  et  dans  quelques- 
uns  un  point  de  côté.  Le  sang  tiré  des  veines 
se  trou  voit  décidément  couenneux  ,  même 
au  bout  de  cinq  à  six  saignées ,  ou  bien  d’un 
rouge  brillant  et  dénué  presque  de  sérosité. 

Un  symptôme  presque  général  des  fièvres 
continues  de  cette  saison  ,  étoit  des  douleurs 
néphrétiques  ,  plus  ou  moins  vives,  et  per¬ 
sistantes  durant  une  partie  de  la  maladie. 
Cette  fièvre  avoit  dans  la  plupart  le  carac¬ 
tère  de  la  double  tierce  continue. 

La  fièvre  tierce  et  la  double  tierce  étoient 
encore  communes ,  et  ne  cédoient  pas  aisé¬ 
ment  aux  remèdes.  La  petite-vérole  Ué toi t 
moins;  elle  étoit  bornée  aux  enfans. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

The  transactions  of  the  royal'  Irish 
Academy,  &c.  Transactions  de 
V Academie  royale  d’Irlande ,  an¬ 
née  1789;  in- 8°.  A  Dublin  ;  chez 
Bonham ,  1790. 

ï.  Les  articles  qui  dans  ce  volume  con¬ 
cernent  ce  journal  ,  sont  les  suivans . 

1e,  Expériences  sur  les  substances  alca¬ 
lines  employées  dans  le  blanchiment ,  et  sur 
la  matière  colorante  du  fil  de  lin  ;  par 
Ri  c  b  a  rb  Kir  w^A  n  ,  écuyer ,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  L Aca¬ 
démie  royale  irlandaise. 

Nous  ne  traduirons  de  cet  article  que  le 
procédé  suivant  pour  décomposer  le  sel  de 
cuisine. 

*  iQ .  Je  purifiai,  dit  M.  Kirwan  ,  le  sel 
commun,  en  ajoutant  è  une  solution  de  sel, 
une  solution  d’alcali  minéral  ,  jusqu’à  ce 
que  toute  la  matière  terreuse  fut  précipitée.  » 
«  20 ’  A  une  solution  de  trois  onces  de  ce 
sel  purifié  dans  neuf  onces  d’eau,  j’ajoutai 
successivement  une  solution  saturée  de  4, 
7,5  onces  de  sucre  de  Saturne,  chaudes  l’une 
et  l’autre,  jusques  à  ce  que  la  solution  de 
sucre  de  Saturne  blanchît  à  peine  celle  de 
sel  de  cuisine.  Après  avoir  laissé  reposer 
pendant  une  nuit,  une  partie  de  sucre  de  Sa¬ 
turne  s’étoit  cristallisée  au  fond  du  vase  ;  ce 
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qui  prouve  que  j’en  avois  trop  employé.  Les 
cristaux  pesèrent  240  grains.  Je  fis  évapore-i 
de  nouveau  jusqu’aux  deux  tiers  la  liqueur 
surnageante  ;  et  au  bout  de  deux  jours,  j’ob¬ 
tins  de  larges  pellicules  de  soude  acéteu- 
se }  que  je  séparai  :  elles  pesèrent  oi5  grains. 
Au  résidu  qui  conservoit  encore  toujours 
une  saveur  douceâtre,  j’ajoutai  une  solu¬ 
tion  d’alcali  minéral  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’en 
précipitât  plus  rien  :  il  ne-.falloit  pour  cela 
qu’une  très-petite  quantité  d’alcali.  J’éva¬ 
porai  alors  le  tout  jusqu’à  siccité  ,  à  peu  de 
chose  près,  et  l’échanfiai  ensuite  dans  un 
creuset  jusqu’à  rougir.  A  cette  chaleur  ü 
s’enflamma;  et  après  avoir  été  calciné  jus¬ 
qu’à  blanc  ,  je  le  retirai  du  creuset  ;  je  le  fis 
dissoudre  dans  douze  onces  d’eau  ;  je  filtrai  la 
solution  ;  et  y  ajoutant  une  solution  chaude 
d’alunj  j’obtins  un  précipité  ,  lequel  étant 
séché  ,  pesoit  169  grains,  dont  près  de  112 
grains  étoient  de  l’alcali  pur.  Dans  ce  pro¬ 
cédé  rien  n’est  perdu  ;  car  le  plomb  peut 
être  réduit  ou  préparé  en  couleur.  » 

20.  Description  d’une  maladie  qui  a  été 
juneste  à  un  grand  nombre  d’enfans  dans 
V hôpital  des  femmes  en  couche  de  Dublin  , 
avec  des  observations  sur  ses  causes  et  les 
moyens  de  la  prévenir  ;  par  Jos.  Clarke* 
docteur  en  médecine 3  maître  ès~arts  de  V hô¬ 
pital  en  question >  et  membre  de  V Académie 
royale  d’ Irlande . 


■  C’est  une  maladie 
plusieurs  années ,  a 


convulsive  qui,  pendant 
enltv'é  entre  16  et  17 


T  vj 
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enfans  par  cent.  Les  nourrices  l'appellent  V ac¬ 
cès  de  neuf  jours,  à  cause  du  période  de  son 
attaque  ,  et  en  distinguent  plusieurs  espèces 
selon  les  apparences  qu’elle  présente.  Cette 
mortalité  si  considérable  et  si  surprenante 
a  engagé  l’auteur  à  un  examen  comparatif 
des  circonstances  dans  l’hôpital  en  question, 
et  dans  divers  autres  hospices.  Il  consie  par 
cet  examen  , 

««  Que  dans  l’ancien  hôpital  qui  a  précédé 
l’hôpital  actuel,  mais  institué  par  le  même 
gentleman  ,  et  également  confié  à  ses  soins, 
hequel  d’ailleurs  était  situé  dans  une  partie 
moins  bien  aérée  de  Dublin  ,  de  3746  en  fans 
qui  y  sont  nés,  il  n’en  est  mort  durant  le 
premier  mois  que  241  ;  ce  qui  fait  un 'sur 
J 5  f  ou  entre  six  et  sept  sur  cent.» 

«.  Que  durant  un  période  de  cinq  à  six  ans 
dans  l’hôpital  britannique  des  femmes  en 
couche  à  Londres,  de  36 ti  enfans  qui  y 
sont  nés,  146  sont  morts  dans  les  premières 
trois  ou  quatre  semaines  ;  ce  qui  fait  un  sur 
vingt,  ou  4  par  100.» 

«  Qu’on  assure  positivement  que  dans 
l’hôpital  des  femmes  en  couche  de  Londres  , 
c’elt  chose  très- rare  qu’il  y  meure  un  enfant. 
On  suppose  avec  une  espèce  de  confiance 
(car  on  m’a  dit  qu’on  n’en  tient  pas  de  re¬ 
gistres,)  que  le  nombre  des  enfans  morts- 
nés  surpasse  de  beaucoup  celui  des  enfans 
qui  meurent  après  la  naissance.  Nous  savons 
que  la  proportion  des  enfans  morts-nés  est 
d’environ  un  vingtième,  ou  cinq  pour  cent.» 

<r  11  y  a  près  de  quarante  ans  ,  lorsque  les 
maladies  des  enfans  étaient  mpins  côîmues  j 
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et  que  sur-tout  la  pratique  salutaire  de  l’ino¬ 
culation  n’étoit  pas  si  généralement  en 
lisage  ,  que  le  D.  Short ,  consultant  quelques 
registres  très-étendus,  trouva  que  Londres 
perdoit  39  par  cent  d’enfans  au-dessous  de 
i’âge  de  déux  ans. — Edimbourg  et  Northam- 
pton  ,  34  à  3 5. — Shefïield,  28. — Des  endroits 
de  province,  20  à  21  ;  au  lieu  que  dans  l’hô¬ 
pital  de  Dublin,  il  périssoit  en  quinze  jours 
où  à  peu  prés  dans  la  quinzième  partie  du 
même  espace  de  temps,  un  nombre  égal  a 
la  moitié  de  celui  qui  périt  dans  plusieurs 
de  ces  places ,  et  presque  égal  à  la  totalité 
de  quelques-unes  des  autres.  D’où  je  con- 
cludsj  ainsi'  que  de  quelques  autres  circons¬ 
tances  moins  importantes ,  que  la  mortalité 
singulière  de  l’hôpital  des  femmes  en  couche 
à  Dublin  est  suffisamment  prouvée.» 

Il  paroît  que  la  cause  c!e  cette  mortalité 
est  l’étroitesse  de  la  cour.  La  maladie  elle- 
même  se  présente  sous  différentes  formes 
d’affections  convulsives  ou  spasmodiques , 
attaquant  principalement  la  mâchoire  et  tout 
le  système  en  général. 

L’auteur  après  avoir  remarqué  que  la 
mortalité  des  femmes  en  couche  n’y  est  pas 
plus  considérable  qu’ailleurs,  pense  qu’une 
observation  du  doct.  Brjan  Robinson  peut 
servir  à  rendre  raison  de  celte  différence.  Le 
cœur  des  enfans  est  plus  volumineux  et  la 
quantité  de  sang  plus  considérable  ,  à  pro¬ 
portion  dans  les  enfans,  que  dans  les  adul¬ 
tes.  La  quantité  de  sang  qui  passe  dans  un 
temps  donné  par  les  poumons,  est  aussi  plus 
grande  rlans  lés  enfans  ;  de  sorte  que  par  une 
raison  que  nous  ne  connoissons  pas  suffi- 
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samment >  leur  sang  est  d’une  couleur  p 
vive.  Cet  état  particulier  du  sang  est  pro¬ 
bablement  lié  aux  causes  du  développement 
et  de  la  bonne  santé  des  enfans  ,  ou  ,  en 
d’autres  termes ,  les  enfans  ont  peut-être 
besoin  d’une  plus  grande  quantité  d’air  vital 
que  les  adultes,  et  le  resserrement  de  l’es¬ 
pace  de  l’hôpital  des  femmes  en  couche  de 
Dublin,  excluant  cette  abondance  de  bon  air, 
pourroit  bien  être  la  cause  de  la  maladie 
dont  il  s’agit ,  laquelle  faisant  des  ravages 
dans  plusieurs  parties  du  monde ,  a  été  dé¬ 
crite  par  divers  auteurs  d’un  grand  mérite. 

A  ces  détails  est  joint  un  extrait  des  re¬ 
gistres  de  l’hôpital ,  depuis  le  8  décembre 
17Ô7,  jusqu’au  3i  du  même  mois  de  l’année 
1788,  où  l’on  voit  que  la  proportion  des 
mâles  aux  femelles  nés  dans  l’hôpital  ,  est 
de  9  à  8  ,  celle  des  enfans  qui  meurent  d’un 
à  7;  des  enfans  morts-nés  d’un  à  19;  des 
gemaux  d’un  à  environ  38  ;  des  femmes 
mortes  en  couches  d’environ  1  à  90  ;  des  tri-» 
gemaux  et  quadrigemaux  d’un  à  S0S0. 

Deux  autres  articles  ont  encore  rapport 
à  ce  journal  ,  mais  nous  n’en  ferons  qu’in¬ 
diquer  les  intitulés. 

Le  premier  est  un  essai  pour  déterminer 
l’état  de  la  population  en  Irlande,  par  Gc?- 
vais^-Parlier  Bushe ,  écuyer  ,  membre  de 
l’Académie  irlandoise. 

Le  second  porte  pour  titre  ,  Lettre  de  M . 
Pouget  à  M.  Kirwan ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l’Académie  royale 
irlandoise,  sur  les  considérations  produites 
par  l’alliage  de  l’alcool  avec  l’eau. 
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Transactions  of  the  linean  Society,  &c. 
Transactions  do  la  Société  Un - 
néenne  :  vol.  I  ;  zVz-40.  de  207  pag* 
A  Londres ,  chez  White  et  fils, 

I79T* 

2.  C’est  dans  le  premier  article  qui  sert 
d’introduction  à  ce  recueil  que  le  président, 
M.  le  docteur  Jaques-Edouard  Smith  3  ex¬ 
pose  l’objet  de  cette  société. 

«  Outre  une  attention  à  l’histoire  natu¬ 
relle  en  général,  dit  M.  Smith,. on  doit  s’at¬ 
tendre  que  nous  porterons  un  égard  parti¬ 
culier  aux  productions  de  notre  patrie.  Il 
nous  reste  encore  beaucoup  à  apprendre 
concernant  plusieurs  plantes,  que  les  auteurs 
en  se  copiant  l’un  l’autre  comptent  au  nom¬ 
bre  des  productions  de  la  Grande-Bre/a- 
gne,  et  qu’un  très-petit  nombre  cBentr’eux 
a  vues.  Nos  productions  animales  sont  en¬ 
core  moins  étendues.  Tout  ce  qui  a  trait 
a  l’histoire  de  celles-ci,  à  l’économie,  dans 
le  plan  général  deda  nature,  ou  à  leur  uti¬ 
lité  pour  l’homme  en  particulier,  forme  un 
objet  propre  de  nos  recherches*  il  faut  que 
nous  nous  rendions  maîtres  des  productions 
de  notre  patrie,  attendu  qu’aucun  objet  ne 
sauroit  être ,  à  moitié  prés,  aussi-bien  étu¬ 
dié  ailleurs  que  dans  son  sol  natal.  Toute¬ 
fois ,  comme  cela  n’est  pas  toujours  prati¬ 
cable,  on  a  imaginé  des  jardins  botaniques 
et  des  cabinets  d’histoire  naturelle,  dans 
lesquels  on  met  sous  nos  yeux  les  produc¬ 
tions  des  climats  les  plus  éloignés.  Il  n’y  a 
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pas  de  pays,  autant  que  je  sache,  qui  puisse 
être  comparé,  à  cet  égard,  à  l’Angleterre. 
Le  jardin  royal  à  Kewest  incontestablement 
le  premier  dans  l’univers  ;  et  nous  possédons 
en  grand  nombre  d’autres  jardins  ,  tant  pu¬ 
blics  que  particuliers,  dont  chacun  peut 
marcher  de  pair  avec  les  plus  célèbres  des  au¬ 
tres  contrées.  Notre  supériorité  en  cabinets 
n’est  pas  moins  décidée.  Celui  du  muséum 
britannique  qui,  parmi  d’autres  choses  ,  con¬ 
tient  les  herbiers  originaux  de  Hans-Sloane , 
de  Plukenet ,  Petiver ,  Kæmpfer ,  Boerhaave , 
de  plusieurs  disciples  de  Ray,  et  de  différens 
autres,  outre  des  trésors  innombrables  en 
zoologie,  tient  le  premier  rang.  Celui  de  feu 
sir  Ashton  n’a  pas ,  je  crois,  de  rival  pour 
les  oiseaux,  et  les  quadrupèdes,  sans  faire 
mention  de  divers  autres.  Mais  n’est-ce  pas 
un  reproche  à  faire  aux  naturalistes  de  la 
grande  Bretagne ,  que  de  voir  tant  de  raretés 
entre  leurs  mains  ,  sans  qu’ils  en  donnent 
des  descriptions,  que  des  étrangers  s’empa¬ 
rent  avec  empressétnent  d’une  plante  ou 
deux  ,  qu’ils  peuvent  se  procurer,  et  que  de¬ 
puis  des  années  nous  foulons  aux  pieds , 
sans  y  faire  attention  ?  Cependant,  comment 
jusqu’ici  ces  descriptions  auroient-elles  pu 
être  publiées.  Des  ouvrages  volumineux  d’his¬ 
toire  naturelle  sont  coûteux,  et  d’un  débit 
incertain.  Peu  de  particuliers  peuvent  les  en¬ 
treprendre  ,  et  jusqu’ici  il  n’y  a  pas  eu  de  so¬ 
ciété  à  laquelle  des  descriptions  détachées 
pouvoient  être  communiquées.  Le  plan  de  la 
Société  royale,  consacrée  à  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  philosophie  ne  permet  pas  d’entrer 
'  dans  les  détails  minutieux  de  l’histoire  natu-» 
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relie.  Une  institution  semblable  à  la  nôtre 
étoit  donc  absolument  nécessaire  pour  con¬ 
server  au  monde  savant  le  fruit  de  toutes 
les  peines  et  dépenses  des  collecteurs  ,  de 
toutes  les  expériences  des  cultivateurs,  toutes 
les  remarques  des  véritables  observateurs. 
Nous  recevrons  avec  reconnoissance  la  plus 
foible  information  qui  pourra  tendre  à  l’a¬ 
vancement  de  la  science.  Quelque  chétive 
en  elle- même  qu’elle  puisse  être,  combinée 
avec  d’autres  faits  ,  elle  peut  devenir  impor¬ 
tante.  v 

<(  Mais  ce  qn’on  sera  le  plus  fondé  d’at¬ 
tendre  des  membres  de  cette  société  ,  ce 
sera  une  stricte  attention  aux  loix  et  prin¬ 
cipes  de  Linné ,  autant  qu’on  les  trouvera 
bons,  Nulle  part  ses  ouvrages  n’ont  été  plus 
étudiés  et  appliqués  à  la  pratique,  que  dans 
cette  contrée,  et  nulle  part  on  ne  peut  en 
a  précier  si  bien  le  mérite  ou  corriger  les  dé¬ 
fauts.  Je  suis  persuadé  qu’on  ne  sauroit  rien 
faire  de  plus  avantageux  pour  la  science  de 
l’histoire  naturelle  que  de  s’efforcer,  en  pre¬ 
nant  les  ouvrages  de  cet  homme  illustre 
pour  fondemens,  à  leur  donner  toute  la  per¬ 
fection  dont  ils  sont  capables,  et  à  leur  in¬ 
corporer  toutes  les  nouvelles  découvertes. 
Nous  qui  sommes  à  même  de  donner  des 
informations  réelles ,  nous  dédaignerons  la 
sotte  vanité  de  construire  de  nouveaux  sys¬ 
tèmes  ou  arrangemens ,  par  la  seule  envie 
de  faire  parler  de  nous.  On  peut  changer 
de  mille  manières  une  méthode  artificielle, 
telle  que  celle  de  Linné,  et  chacun  trouvera 
son  invention  préférable  aux  autres.  Cepen- 
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dant  si  quelqu’un,  désespérant  d’obtenir  Pfm- 
mortali  lé  par  quelqu’autre  moyen,  se  met- 
toil  en  tête  de  donner  le  nom  de  cryptoga - 
mici  à  la  première  classe,  et  celui  de  mo- 
nandria  à  la  dernière,  je  le  rangeroîs  avec 
Christophe  Knaut ,  qui  lit  un  effort  de  génie 
à  peu  près  aussi  sublime  à  l’égard  de  la  mé¬ 
thode  de  Ray.  » 

Ce  volume  renferme  vingt-six  articles,  et 
deux  extraits  des  registres.  Nous  n’enfre- 
prendrons  pas  l’énumération  de  ces  articles 
qui  tous,  à  la  vérité,  très-intéressans ,  sont 
néanmoins  d’un  genre  qui  n’est  pas  celui  du 
plus  grand  nombre  des  lecteurs  de  ce  jour¬ 
nal. 


Nuovo  metodo  di  medicare  alcune 
malattie  spettanti  alla  chirurgia,  &c. 
Nouvelle  méthode  de  traiter  quel¬ 
ques  maladies  chirurgicales ,  pré¬ 
cédée  de  deux  éloges  historiques , 
et  suivie  de  plusieurs  observations 
d’ anatomie  et  de  chirurgie ;  par 
M.  Joseph  Flajani  .  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine  , 
chirurgien  ordinaire  de  S.  S.  chi¬ 
rurgien  en  chef  j  lecteur  et  litho - 
tomiste  de  V hôpital  du  Saint-  Es¬ 
prit  de  Rome .  A  Rome  ,  chez  Ant. 
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Fuîgoni,  1786;  in-  40.  de  $  pages  y 
avec  des  planches  {a). 

3.  Cet  ouvrage  dédié  â  M .  Albizzi,  grand 
maître  général  de  l’ordre,  et  commandeur 
de  l’hôpital  du  Saint-Esprit,  commence  par 
deux  éloges  historiques  consacrés  à  la  mé¬ 
moire  de  deux  célèbres  chirurgiens.  Comme 
cet  objet  semble  plus  particuliérement  ap¬ 
partenir  à  l’histoire  de  l’anatomie  et  de  la 
chirurgie ,  qu’à  la  nature  de  ce  journal ,  nous 
nous  bornerons  à  une  simple  notice. 

Charles  Guaîtani  naquit  aux  environs  de 
Novasa  en  1709 ,  et  vint  fort  jeune  à  Rome 
pour  y  étudier  la  chirurgie.  Il  publia  en 
174.5  deux  dissertations  estimées,  qui  ont 
pour  titre  :  Historiée  duœ  aneurismatum,  quo¬ 
rum  aller  in  hrachio  per  chirurgicam  opéra - 
tionem  sanatum  3  in  femore  alterum  paucos 
inlra  dies  lelhale  fuit ,  cum  animadversio- 
nibus  et  fi 'guri ’s  illustrât  a .  Il  lut  à  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  chirurgie.,  pendant  son  séjour  â 
Paris ,  un  mémoire  sur  V ésophogotomie  s  qui 


(a)  J’ai  déia  fait  connoître  cet  ouvrage  en  1789, 
par  un  extrait  inféré  clans  quelques  journaux.  Je  l’ai 
-retouché  et  augmenté  pour  le  donner  au  Journal 
de  méd  *cine.  t>tte  circonstance  me  met  à  portée 
de  témo’gncr  publiquement  mes  fentimens  d’atta¬ 
chement  et  de  reconnoissance  envers  l’auteur  de 
cette  production.  Pendant  un  féjour  de  dix- huit 
mois  à  R<  m° ,  i’ai  difpoie  de  fa  bibliothèque;  il 
m’a  procuré  tous  Es  moyens  de  me  livrer,  dans 
son  hôpi  ai ,  à  un  grand  nombre  de  recherches 
d’ana.om  e  ;  &  j’ai  trouvé  dans  fa  pratique  &  dans 
fa  converfation  une  fource  féconde  d’inftrudtion, 
( Note  de  M.  Des  Génèttes.') 
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a  été  imprimé  dans  la  collection  de  ceux  de 
cette  Compagnie,  t.iij.  En  1772,  il  publia  un 
ouvrage  de  trente  ans  d’observations  sous  le 
titre  :  De  eæternis  aneurismatibus  manu  chi¬ 
rurgie  â  methodice  pertractandis ,  cum  non - 
Tiullis  cirea  aneunsmata  interna  >  ac  tribus 
alus  r..rionbus  observationibus  ,  atque  eso- 
vh  ogotomiæ  opérât  ione ,  omnia  cum  tabulis 
archet j pis.  &c.  M.  Guattani mourut  à  Rome 
en  1773,  après  avoir  occupé  les  premières 
places,  et  pratiqué  la  chirurgie  avec  les  plus 
grands  succès. 

Pierre- Marie  Giavina  naquit  à  Duomo 
d’Ossoia  dans  le  Milanois,  en  1727.  Il  vint 
aussi  fort  jeune  étudier  la  chirurgie  à  Rome, 
et  il  y  fit  des  progrès  rapides.  Il  occupa  d’a¬ 
bord  la  place  de  chirurgien  substitut  de  l’hô¬ 
pital  du  Saint-Esprit  et  de  celle  de  démons¬ 
trateur  d’anatomie  en  l’université ,  et  fut  de¬ 
puis  nommé  à  différentes  chaires,  et  chargé 
de  plusieurs  hôpitaux.  Il  se  distingua  égale¬ 
ment,  et  comme  professeur,  et  comme  prati¬ 
cien.  M.  Giavina  e s t mort  en  1774,  sans  avoir 
publié  d’ouvrages  ;  mais  il  a  laissé  beaucoup 
de  manuscrits  qui  verront  peut-être  le  jour. 
Il  a  légué  ses  biens  à  l’hôpital  du  Saint- 
Esprit  ,  et  les  a  particulièrement  destinés  à 
l’instruction  des  jeunes  chirurgiens  de  cette 
maison.  On  a  consacré  â  sa  mémoire  un 
monument  dans  l’église  du  S.  Esprit  :  une 
épitaphe  élégante  et  simple  ,  y  rappelle  ses 
taiens  et  ses  bienfaits. 

Le  reste  de  l’ouvrage  de  M.  Flajani  con¬ 
siste  en  quatre,  dissertations ,  suivies  de  plu¬ 
sieurs  observations. 

La  première  dissertation  traite  des  ané- 
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vrismcs  des  extrémités  inférieures,  et  en 
particulier  de  l’articulation  du  poplité. 

L  auteur  reunit  en  commençant  ce  que 
les  écrivains  anciens  et  modernes  de  méde¬ 
cine  et  de  chirurgie  ont  pensé  sur  les  ané¬ 
vrismes  en  général.  Il  recherche  les  causes 
qu’on  leur  a  assignées  ,  et  rappelle  les  diffé¬ 
rentes  classifications  que  l’on  a  faites  de 
cette  maladie.  Passant  ensuite  à  l’examen  de 
moyens  employés  dans  la  guérison  des  ané¬ 
vrismes  externes,  et  sur-tout  de  celui  du 
poplité  qui  lait  le  sujet  de  sa  dissertation, 
il  trouve  que  la  chirurgie  emploie  quatre 
différentes  méthodes  :  la  ligature,  qui  est  la 
première,  est  très-ancienne.  En  effet ,  cette 
opération  est  indiquée  et  proposée  dans  les 
ouvrages  d ' Aelius ;  et  Pciul  d' Egine  en  a  dé¬ 
crit  le  manuel  avec  beaucoup  de  précision. 
La  seconde  méthode  aussi  ,  et  peut  être  plus 
ancienne  que  la  première  ,  puisque  sa  nature 
a  du  la  suggérer,  sur-tout  dans  les  anévris¬ 
mes  faux,  est  la  compression.  L’amputation 
de  l’articulation  constitue  la  troisième  mé¬ 
thode.  Enfin  la  dernière  est  celle  où  ,  aban¬ 
donnant  le  mabide  aux  soins  delà  nature, 
on  se  contente  de  l’affoiblir  par  des  saignées 
fréquemment  répétées;  de  le  tenir  à  une 
dicte  convenable;  de  procurer  un  repos  gé¬ 
néral  à  la  machine,  et  en  particulier  à  la 
partie  malade.  Des  quatre  méthodes  qu’on 
vient  d’indiquer,  M.  Flajani  cherche  à  dé¬ 
montrer  que  celle  de  la  compression  est  pré¬ 
férable  aux  trois  autres,  comme  la  plus  fa¬ 
cile,  la  plus  adaptée  aux  indications,  et  la 
moins  dangereuse.  Pour  prouver  cette  opi¬ 
nion,  il  en  appelle  d’abord  au  témoignage 


44^  Médecine. 

des  meilleurs  auteurs  de  chirurgie  ;  et  après 
avoir  traité  cet  article  avec  beaucoup  d’éru¬ 
dition,  t!  fait  un  parallèle  raisonné  de  la 
méthode  de  la  compression  avec  les  autres, 
et  i!  en  démontre  la  sûreté  et  les  avantages, 
ï!  finit  par  rapporter  huit  observations  très- 
intéressantes  et  très-circonstanciées  qui  ap¬ 
puient  sa  doctrine,  il  faut'  lire  ces  observa¬ 
tions  dans  son  ouvrage  même. 

Nous  convenons  que  de  nombreuses  ob¬ 
servations  attestent  ces  bons  efïèts  de  la 
compression  dans  quelques  cas  d’anévris¬ 
mes;  mais  le  raisonnement ,  et  sur-tout  l’ex¬ 
périence  ,  concourent  à  prouver  qu’elle  est. 
souvent  insuffisante, '  quelquefois  même  dan¬ 
gereuse.  On  a  peu  de  succès  à  attendre  de 
ce  moyen ,  lorsque  i’àrtére  dilatée  a  acquis 
une  épaisseur  considérable,  que  les  parois  en 
sont  devenues  cartilagineuses.  La  compres¬ 
sion  n’agit  qu’en  applatissant  le  vaisseau  ,  et 
n’empêche  pas  le  sang  d'y  circuler:  elle  ne 
pput  se  faire  long- temps  sans  causer  de  1  ir¬ 
ritation  ,  du  gonflement,  &c  .  par  consé¬ 
quent  sans  augmenter  les  accidens.  On  peut 
dire  en  général  qu’elle  n’est  praticable  que 
lorsque  l’anévrisme  n’est  pas  ancien  ,  qu  il 
est  peu  profond ,  et  que  l’artère  a  un  point 

d’appui. 

La  seconde  dissertation  a  pour  objet  une 
nouvelle  méthode  de  traiter  la  fracture  de 
la  clavicule. 

L’auteur  considère  d’abord  anatomique* 
ment  la  structure  de  la  clavicule,  et  ses 
rapports  avec  les  parties  environnâmes  ;  u 
traite  des  differentes  causes,  et  des  circons¬ 
tances  qui  peuvent  en  produire  la  [raclure  .  t 
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s  eîend  ensuite  sur  la  difficulté  d’y  remédier, 
d«  maintenir  les  os  affrontés ,  d’empêcher  la 
formation  du  calus  qui  défigure  pour  tou¬ 
jours  la  clavictde  quand  on  ne  le  prévient 
pas.  Ces  obstacles  l’engagent  à  rechercher 
soigneusement  dans  les  écrivains  de  chirur¬ 
gie  les  différentes  méthodes  employées  pour 
traiter  cette  fracture.  Il  trouve  dans  Celse 
que  la  fracture  de  la  clavicule  sans  dépla¬ 
cement  des  os  se  réunit  d’elle-même  ,  et  se 
gttérit  sans  l’application  d’aucun  bandage. 
Haller  rapporte  dans  sa  bibliothèque  de 
chirurgie  différentes  observations  d'Etienne 
Gasparetti  et  de  Chrétien  Browns ,  qui  ten¬ 
dent  également  à  prouver  que  la  fracture 
de  la  clavicule  se  guérit  par  le  seul  repos 
et  sans  bandages.  Flajani  a  traite  la  frac¬ 
ture  de  la  clavicule  en  procurant  un  repos 
parfait  à  la  partie,  et  en  se  contentant  d’é¬ 
tendre  tout  le  long,  du  cérat  diapaime  qui 
ne  peut  contribuer  à  la  réunion  de  For 
qu  en  le  soutenant.  L’auteur  rapporte  quatre 
observations  qui  présentent  des  succès. 

Nous  ne  les  révoquerons  pas  en  doute  ; 
mais  nous  n'oserions  attendre  des  malades 
la  même  docilité  qu’il  a  dû  rencontrer.  Le 
repos  parfait  sans  bandage  ,  qu’il  est  très- 
diiltciie  d’obtenir  ,  et  sur  lequel  il  peut  être 
peu  prudent  de  compter 3  ne  peut  convenir 
que  dans  les  cas  où  il  n’y  a  point  de  dépla¬ 
cement  ;  ce  qui  est  rare.  L’extension  conti¬ 
nuelle  au  contraire,  telle  qu’elle  se  pratique 
aujourd’hui ,  notamment  à  i’hôîcl-dieu  de 
Paris,  remplit  toutes  les  indications  qui  se 
présentent  dans  la  fracture  de  la  clavicule, 
et  est  applicable  à  toutes  les  circonstances  ; 
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par  ces  moyens  on  maintient  les  fragmens 
affrontés  ,  et,  dans  l’immobilité  nécessaire 
pour  leur  réunion,  on  diminue  la  douleur, 
et  l’on  prévient  toute  difformité.  , 

La  troisième  dissertation  est  sur  une  nou¬ 
velle  manière  de  traiter  la  fracture  de  la 
rotule. 

L’auteur  après  avoir  examiné  l’opinion 
des  différens  chirurgiens  sur  la  fracture  de 
la  rotule  et  les  divers  moyens  employés  pour 
la  traiter,  embrasse  la  méthode  qui  con¬ 
siste  à  placer  la  partie  dans  sa  situation  na¬ 
turelle;  qui  prescrit  dans  les  premiers  jours 
un  bain  topique,  l’application  d’un  emplâtre 
émollient  ou  résolvant,  et  les  secours  locaux 
et  généraux  indiqués  par  les  symptômes 
qui  surviennent  à  cette  époque.  Ces  sym¬ 
ptômes  dissipés,  l’on  permet  au  malade  de 
légers  mouvemens ,  et  on  lui  rend  peu  à  peu 
l’usage  de  l’articulation.  L’auteur  regarde 
comme  démontré  que  la  réunion  des  pièces 
fracturées,  soit  que  la  fracture  soit  trans¬ 
versale  ou  oblique  ou  longitudinale,  n’est 
point  nécessaire  au  mouvement  I  bre  de  l’ar¬ 
ticulation.  Cette  observation  très-ancienne 
en  chirurgie,  a  été  faite  de  nos  jours  par 
Ledran  et  Perdrai  P  oit.  M.  FLajani  cite 
plusieurs  faits  qui  appuyent  et  confirment 
cette  doctrine  ;  il  attribue  toutes  les  suites 
funestes  de  la  fracture  de  la  rotule,  au  dé¬ 
faut  des  méthodes  employées  dans  son  trai¬ 
tement.  Il  regarde  comme  une  suite  inévi¬ 
table  du  temps  trop  long  pendant  lequel 
on  tient  la  partie  fixée  et  assujettie,  l’en- 
kylose  qui  survient  souvent,  et  la  difficulté 
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de  marcher  sans  boiter.  Le  raisonnement 
tiré  de  !a  structure  des  parties,  et  l’expérient  e 
lui  servent  toujours  de  guide,  il  finit  par  rap¬ 
porter,  pour  confirmer  sa  théorie,  plusieurs 
observations  qui  lui  sont  propres  ,  et  une  q  i 
lui  a  été  communiquée  par  M.  Palliaui,  an¬ 
cien  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  S„  Jean 
de  Latran. 

La  quatrième  dissertation  traite  de  l’u¬ 
sage  du  camphre  dans  les  plaies  externes. 

L’auteur  adopte  la  doctrine  de  Pringle 
sur  la  putréfaction  ,  et  s’en  sert  pour  expli¬ 
quer  ce  qui  survient  dans  les  plaies,  il  fait 
voir  que  le  simple  pansement  des  plaies  avec 
la  charpie  est  insuffisant  dans  celles  où  il 
y  a  perte  considérable  de  substance,  et  qu'il 
ne  convient  qu’à  celles  qui  sont  simples  et 
.superficielles .  et  qu’il  est  à  propos  de  recou¬ 
rir  à  l’application  de  quelque  médicament, 
sans  vouloir  s’écarter  pour  cela  de  la  pré¬ 
cieuse  s  implicité  du  traitement  de  quelques 
chirurgiens  modernes.  On  lit  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Paul  PEgine ,  qu’il  employoit  l’o¬ 
pium  sur  les  plaies  ,  parce  qu’il  le  regardoit 
comme  le  plus  puissant  antiseptique  ;  ie  cam¬ 
phre  ne  lui  étoit  pas  connu.  Ce  furent  les 
médecins  arabes  qui  découvrirent  ses  vertus, 
et  l’employèrent  les  premiers  ;  mais  c’est 
Jlojfmann  ,  parmi  les  modernes,  qui  l’a  le 
pins  accrédité.  M.  Flajani  a  tenté  de  l’ap¬ 
pliquer  au  traitement  des  plaies,  et  il  l’a  fait 
pendant  plusieurs  années  avec  un  avantage 
et  des  succès  marqués  ,  meme  dans  les  ul¬ 
cères  invétérés  des  jambes,  qui  sont  par 
tout  très-difliciles  à  guérir;  mais  plus  parti¬ 
culièrement  encore  à  Rome  ,  que  dans  toutes 
Tome  XCI.  V 
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ies  aultes  villes  de  l’Italie.  Il  unit  le  camphre 
îiu  sucre  candi  dans  !a  proportion  d'une 
once  de  camphre  sur  deux  de  sucre  réduit 
en  poudre  II  l’a  encore  unis  au  quinquina 
dans  une  décoction  appropriée  ,  et  il  en  a 
également  éprouvé  de  bons  effets  dans  des 
plaies  considérables  et  de  mauvais  caractère 
occasionnées  par  le  virus  vénérien  ,  ou  par 
lin  vice  scorbutique  ou  scrophuleux. 

Nous  ajouterons  qu’il  faut  aussi  attaquer 
intérieurement  le  vice  des  humeurs; car  quel¬ 
les  que  soient  les  vertus  du  camphre  employé 
intérieurement ,  il  ne  corrige  que  l'humeur 
vicieuse  déposée  au  dehors  ,  et  ne  combat 
point  celle  qui  court  dans  la  masse  du  sang, 
et  la  corrompt. 

Observation  d’anatomie  faite  sur  un 
homme  dans  lequel  la  vessie  urinaire  ,  la 
verge  et  le  scrotum  manquoient ,  avec  quel¬ 
ques  autres  particularités  remarquables  (a). 

Quelques  observations  de  chirurgie  ter¬ 
minent  cet  ouvrage. 

M.  Flajani  voulant  démontrer  la  litho¬ 
tomie  sur  un  cadavre  pris  au  hasard,  trouva 


(a j  j’avois  déjà  publié  en  1789,  et  l’on  a  réim¬ 
primé  en  1790  ,  dans  plufieurs  journaux,  cette  im¬ 
portante  observation.  Je  l’ai  communiquée  à  M. 
Desgranges ,  célèbre  chirurgien  de  Lyon  ,  qui  vient 
de  la  donner  très-récemment  dans  un  Précis  d’ob- 
fervations  sur  l’inverfion  de  la  vejjie  ,  efpèce  de  dé¬ 
placement  qui  peut  avoir  lieu  dans  les  deux  sexes  , 
Joit  de  première  conformation  ,  fait  par  accident ,  & 
fe  trouver  compliqué  d’une  difformité  dans  les  parties 
de  la  génération.  Ainsi  je  renvoie  pour  cette  obfer- 
vation  au  Journal  de  médecine,  tome  xcj ,  pages 
156,  *51)  l59 •  (Note  de  Al,  Des  Genettes.') 
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effectivement  en  sondant  la  vessie  Un  corps 
étranger  très-considérable.  L’opération  fit 
voir  une  pierre  qui  revêtissoit  une  épingle  à 
friser  ,  à  deux  branches.  En  recherchant  l’his¬ 
toire  de  celui  dont  ce  cadavre  présentoit 
cette  particularité  ,  on  apprît  qu’il  étoit  per¬ 
ruquier;  que  neuf  mois  avant ,  il  avoit  avalé 
cette  épingle  par  mégarde,  et  que  trois  mois 
après  cette  époque  il  avoit  été  pris  d’une 
fièvre  tierce  qui  i’avoit  peu  à  peu  exténué  et 
conduit  à  la  mort.  L’adhérence  marquée  qui 
se  trouva  entre  le  rectum  et  la  vessie,  et  une 
cicatrice  à  la  face  interne  de  ce  dernier  or¬ 
gane^  prouvèrent  que  cette  épingle  avoit  suivi 
la  direction  du  tube  intestinal ,  et  qu’arrivée 
au  rectum  ,  poussée  par  les  matières  fécales 
ou  quelques  mouvemens  extraordinaires, 
elle  s’étoit  fait  jour  et  étoit  passée  dans  la 
vessie. 

Un  jeune  homme  porta  pendant  vingt- 
trois  mois  dans  le  pied,  près  cîe  l’articulation 
du  pouce,  l’extrémité  pointue  d’un  carrelet 
de  plus  d’un  pouce  cle  long  ,  sans  en  être 
fort  gêné.  Plusieurs  incisions  faites  dans  la 
vue  de  l’extraire  furent  inutiles  :  il  sortit  de 
lui-même  au  bout  du  temps  que  nous  venons 
d’indiquer  («). 


(c)  Une  jeune  perfonne  de  dix-neuf  ans  me  con- 
fui  ta  le  4  avril  1792 ,  fur  un  corps  étranger  qui 
s’étoit  introduit  depuis  sept  mois  fous  la  peau  du  fein 
droit ,  &  qui  après  avoir  occupé  différentes  places, 
étoit  fixé  k  la  partie  fupérieure  &  interne.  Un  point 
marquoit  la  cicatrice  de  l’ouverture  par  laquelle 
il  s’étoit  introduit.  J’en  propofai  l’extradion  ,  & 
je  la  lis  fur  le  champ  au  moyen  d’une  légère  înci- 
lion.  Je  retirai  une  aiguille  angloife  très-acérée 
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Un  hermite  qui  ressemoit  depuis  quelque 
temps  une  grande  d illicul té  d’uriner  ,  s’intro¬ 
duisit  dans  l’urètre  un  cure-oreille.  Cet  ins¬ 
trument  ayant  pénétré  trop  avant  ,  il  lui 
devint  impossible  de  le  retirer,  malgré  toutes 
sortes  de  tentatives  ;  enfin  ,  après  l’avoir  res¬ 
senti  pendant  trois  jours  au  perinée,  avec  de 
vives  douleurs,  il  tomba  dans  la  vessie.  Ce 
corps  étranger  y  devint  le  noyau  d’une 
pierre  considérable,  que  M.  Flajani  lui  re¬ 
tira  par  le  moyen  de  la  lithotomie. 

T  rai  lé  des  maladies  des  voies  uri¬ 
naires  j  par  M.  Cir  o  P  A  RT  j  pro¬ 
fesseur  royal  aux  écoles  de  chi¬ 
rurgie  y  chirurgien  en  chef  de 
Vhospice  du  collège  de  chirurgie 
de  Paris.  A  Paris  chez  V Auteur, 
rue  Saint- Martin ,  N°  i3ÿ,  année 
1791.  Prix  3  liv.  10  sous  broché. 

4.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  M.  Desault , 
chirurgien  en  chef  de  l’hôtel-dieu  de  Paris  , 
comme  lin  témoignage  d’amitié.  MM.  Cho- 
parl  et  Desault  avoient  commencé  ,  pendant 
qu’ils  étoient  professeurs  à  l’école  pratique 
de  chirurgie,  un  traité  élémentaire  des  ma- 


d’un  pouce  &  demi  de  longueur.  Elfe  étoit  rouiilée 
dans  son  milieu  ,  &  c’étoit  ce  qui  Pavoit  rendue 
fixe.  La  préfence  de  ce  corps  étranger, n’étoit  dou- 
ioureufe  que  pendant  le  gonflement  du  l'ein.  {Note 
de  M.  Des  Genettes.  ) 
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ladies  chirurgicales  et  des  opérations  qu1 
leur  conviennent.  Us  ont  publié  deux  volu¬ 
mes  qui  présentent  l’histoire  des  maladies 
de  la  tête,  du  cou,  de  la  poitrine  et  d’une 
partie  de  celles  du  bas-ventre.  Ils  se  pro- 
posoient  de  compléter  cet  ouvrage  auquel 
il  manque  le  tableau  des  maladies  des  voies 
urinaires,  des  parties  génitales  et  des  extré¬ 
mités  du  corps  humain.  La  nomination  de 
ces  deux  chirurgiens  à  des  places  de  pro¬ 
fesseur  royal  et  de  chirurgien  en  chef  d’hô¬ 
pital  les  a  réparés  de  l’école  pratique.  Us 
n’ont  pu  continuer  ensemble  la  suite  de  ce 
traité,  destiné  particulièrement  aux  étudians 
qui  sui voient  leurs  cours  dans  cette  école. 
M.  Choparty  qui  s'est  livré  depuis  long-temps 
à  l’étude  des  maladies  des  voies  urinaires, 
s’est  déterminé  à  offrir  au  public  le  résultat 
de  ses  travaux  sur  cette  matière.  Le  volume 
qui  paroît  n’est  encore  que  le  commence¬ 
ment  du  traité  complet  qu’il  se  propose  de 
donner  à  des  époques  plus  ou  moins  rap¬ 
prochées.  Nous  n’entreprendrons  pas  de  sui¬ 
vre  l’auteur  dans  les  détails  vastes,  dont  il 
n’a  pas  craint  de  s’occuper  dans  le  cours  de 
son  ouvaage.  Nous  nous  bornerons  simple¬ 
ment  à  donner  une  idée  des  matériaux  qu’il 
a  travaillés  avec  utilité  et  renfermés  dans 
un  cadre  peu  étendu. 

Ce  volume  es^formé  de  deux  parties.  La 
première  traite  des  fonctions  des  voies  uri¬ 
naires  dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  de 
maladie,  et  présente  une  division  métho¬ 
dique  des  maladies  de  ces  organes.  Comme 
les  fonctions  des  voies  urinaires  consistent 
dans  la  secrétion  et  l’excrétion  de  l’urine, 
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il  considère  la  première  de  ces  fonctions ,  la 
secrétion  de  l’urine  dans  les  reins  ;  il  en  expose 
]e  mécanisme  et  les  variétés  accidentelles  sui¬ 
vant  l’âge  ,  le  sexe  ,  les  tempéramens  ,  les 
choses  qu’on  appelle  non-naturelles ,  et  cer¬ 
taines  maladies.  Il  expose  ensuite  le  méca¬ 
nisme  et  les  phénomènes  de  l’excrétion  de 
l’urine  ,  ou  le  passage  de  ce  liquide  des  uretè¬ 
res  dans  la  vessie  ,  son  accumulation,  son  ac¬ 
tion  sur  les  parois  de  cet  organe,  la  réaction 
de  celui-ci  sur  l’urine  et  les  circonstances  phy¬ 
siologiques  qui  déterminent  et  accompagnent 
l’expulsion  de  cette  humeur.  L’examen  de 
l’urine  suit  cette  exposition  très-étendue, 
et  présentée  avec  beaucoup  de  clarté.  M. 
Chopart  en  détermine  la  nature,  la  quan¬ 
tité,  la  couleur,  la  température,  l’odeur, 
les  propriétés  et  la  composition  d’après  les 
découvertes  des  chimistes  modernes.  Il  rap¬ 
porte  à  ce  sujet  tout  ce  qui  peut  piquer 
la  curiosité  des  observateurs  en  forçant 
leur  esprit  à  des  considérations  qui,  futiles 
en  apparence  pour  des  routiniers,  ne  laissent 
pas  d’avoir  une  connexion  intime  avec  l’art 
de  guérir. 

Après  avoir  considéré  les  fonctions  des 
voies  urinaires  dans  l’état  de  santé,  l’auteur 
expose  les  vices  de  ces  fonctions  dans  l’état 
de  maladie,  il  traite  séparément  des  vices 
de  la  secrétion  de  l’urine  et  de  ceux  de  l’ex¬ 
crétion  de  cette  humeur.  La  partie  qui  con¬ 
cerne  le  diabète,  la  suppression  de  l’urine, 
est  bien  digne  de  l’attention  des  lecteurs. 
Ils  y  trouveront  des  observations  intéres¬ 
santes  et  des  remarques  judicieuses.  Peu 
d’observateurs  ont  fait  autant  de  recherches 
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que  M.  Chopart  sur  les  vices  des  urines.  Il  en 
expose  les  altérations  morbifiques  relative¬ 
ment  à  la  quantité,  à  la  couleur,  à  la  con¬ 
sistance  ,  aux  matières  qui  s’y  mêlent  et  qui 
se  déposent.  L’auteur  rapporte  ensuite  les 
signes  tirés  de  l’examen  des  urines ,  (ait  voir 
combien  ils  sont  illusoires,  et  ce  qu’il  faut 
penser  de  ces  gens  qui  s’affichent  sous  lô 
litre  de  médecins  des  urines. 

Dans  la  seconde  partie,  l’auteur  traite  des 
maladies  des  voies  urinaires  suivant  leur 
siéee  dans  les  reins  et  dans  les  uretères* 

n 

Il  expose  les  vices  de  conformation  ,  de  po¬ 
sition  et  de  grandeur  des  reins;  il  parle  des 
tumeurs  anomales  ,  des  plaies  ,  de  la  lom- 
bagie,  du  spasme  et  de  l’atonie,  de  l’inflam¬ 
mation  ,  de  la  gangrène  ,  des  abcès, du  can¬ 
cer  ,  des  vers ,  et  des  hydatides  de  ces  viscères. 
La  théorie  qu’il  donne  sur  ces  maladies  est 
étayée  d’observations  précieuses  ,  revêtues 
d’autorités  non-équivoques,  puisées  à  des 
soiirces  fécondes  et  dont  la  citation  peut 
servir  à  rendre  attentifs  les  jeunes  praticiens 
dans  l’exercice  de  leur  art,  et  à  fortifier  dans 
les  bons  principes  les  hommes  déjà  expé¬ 
rimentés.  L’article  des  pierres  rénales  devoît 
suivre  immédiatement  ceux  des  maladies  dont 
nous  venons  de  donner  la  nomenclature.  M. 
Chopart  a  pensé  que  la  nature  de  ces  pierres 
ne  pouvant  être  appréciée  sans  connoître 
celle  des  diverses  concrétions  qui  se  forment 
dans  les  différentes  parties  du  corps  humain, 
il  devoit  commencer  par  l’histoire  de  ces 
concrétions.  En  conséquence,  il  distingue  les 
concrétions  produites  par  !a  matière  osseuse 
dans  les  membranes,  les  ligamens,  les  parois 
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des  vaisseaux  ,  dans  les  viscères  ,  dans  les 
cavités  articulaires  ;  il  traite  spécialement 
des  concrétions  ossiformes  de  l’articulation 
du  genou  ,  des  concrétions  des  voies  lacry¬ 
males ,  salivaires ,  &c.  L’article  des  calculs 
biliaires  présente  des  détails  intéressans  sur 
leur  nature  ,  eur  structure  ,  leur  analyse 
et  les  maladies  qu’ils  produisent.  Enfin  l’his- 
toire  des  pierres  urinaires  complété  celle 
des  concrétions.  L’auteur  expose  les  diffé¬ 
rences  de  ces  calculs  relatives  à  leur  situa¬ 
tion  ,  à  leur  nombre,  à  leur  grandeur,  à 
leur  forme  et  leur  surface,  à  leur  couleur, 
à  leur  pesanteur,  à  leur  densité  et  à  leur 
connexion  Toutes  les  pierres  urinaires,  dit- 
il  ,  sont  de  la  même  nature  ,  ou  formées  par 
une  substance  animale  particulière  qu’on 
nomme  acide  lithiqte .  La  nature  de  cet 
acide  et  ses  propriétés  sont  exposées  dans 
l’article  de  l’analyse  naturelle  de  l’urine, 
page  3 7  de  la  première  partie  de  l’ouvrage. 
Après  avoir  traite  des  propriétés  des  pierres 
urinaires,  fauteur  en  examine  la  structure, 
les  diverses  substances  ou  le  noyau,  les  con¬ 
ciles  concentriques  et  l’écorce,  il  donne  le 
résultat  des  expériences  que  les  chimistes 
modernes  ont  faites  sur  l’analyse  de  ces  cal¬ 
culs  ,  et  prouve  que  l’acide  Ethique  en  _st 
la  base.  La  connoissance  de  la  composition 
du  calcul  urinaire  conduit  à  apprécier  la  ma¬ 
nière  dont  il  se  forme  dans  les  voies  de  l’u¬ 
rine  ,  et  l’auteur  fait  voir  que  la  formation 
de  ces  calculs  est  une  incrustation  animale. 
Il  recherche  ensuite  les  causes  de  laüthiasie 
et  des  dispositions  des  sujets  à  cette  mala¬ 
die.  De  ces  généralités  sur  la  nature  et  la 
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formation  des  pierres  urinaires ,  Fauteur 
passe  à  l’examen  de  ces  concrétions  suivant 
les  lieux  qu’elles  occupent  ;  il  considère 
d’abord  celles  des  reins  ;  il  expose  leurs  dif¬ 
férences ,  leurs  causes  générales,  les  signes 
qui  peuvent  faire  connoître  leur  présence 
dans  ces  viscères ,  les  effets  et  les  accidens 
qu’elles  produisent,  et  les  moyens  d’y  remé¬ 
dier.  Dans  le  dernier  article  ,  il  traite  des 
lithontriptiques ,  et  fait  voir  que  l’on  ne 
connoît  pas  encore  de  véritables  remèdes 
qui,  pris  intérieurement,  opèrent  la  disso¬ 
lution  des  pierres  urinaires.  Celui  qui  lui 
paroît  préférable  pour  s’opposer  à  l’accrois¬ 
sement  des  calculs  rénaux  ,  ramollir  leur 
surface,  dissoudre  en  partie  ceux  qui  sont 
petits,  friables ^  peu  solides,  afin  qu’ils  puis¬ 
sent  descendre  dans  la  vessie  et  en  sortir 
avec  l’urine  ;  c’est  un  mélange  de  chaux  ré¬ 
duite  en  poudre  ,  et  de  savon  fait  avec  la 
soude  pure  et  l’huile.  L’auteur  assure  que 
des  malades  attaqués  de  la  gravelle  et  de 
douleurs  dans  les  reins,  ont  ressenti  beau¬ 
coup  de  soulagement  par  l’usage  de  ce  re¬ 
mède  ,  qu’ils  ont  rendu  plus  facilement  dos 
graviers,  et  que  quelques-uns  ont  été  gué¬ 
ris. 

Dans  le  chapitre  des  maladies  de^  uretères, 
îvî.  Chopart  considère  leurs  vices  de  confor¬ 
mation  ,  de  grandeur,  défiguré*  Ce  qu’il  dit 
sur  la  dilatation  de  ceè  conduits  à  leur  em¬ 
bouchure  dans  la  vessie ,  mérite  l’attention 
des  chirurgiens ,  parce  qu’en  introduisant  la 
sonde  dans  l’orifice  dilaté  de  ces  canaux  ,  ils 
peuvent  être  induits  en  erreur  pour  i’exis- 
1 1  nce  de  pierres  dans  ce  viscère.  Après  avoir 
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rapporté  quelques  exemples  des  corps  étran¬ 
gers  dans  les  uretères,  tels  que  des  grumeaux 
de  sang,  des  glaires,  du  pus,  des  vers,  des 
hydatides ,  il  traite  spécialement  des  pierres 
contenues  dans  ces  conduits,  et  suit  la  même 
description  méthodique  que  pour  celle  des 
pierres  rénales,  soit  relativement  à  leurs  dif¬ 
férences  de  situation,  de  nombre,  de  vo¬ 
lume,  de  couleur,  de  structure,  soit  par  rap¬ 
port  à  leurs  signes,  à  leurs  accidens  et  aux 
moyens  d’y  remédier. 

Les  étudians  et  les  maîtres  de  i’art  doi¬ 
vent  desirer  la  suite  de  cet  ouvrage  intéres¬ 
sant  par  l’ordre  et  la  clarté  des  objets  qui  y 
sont  présentés ,  par  l’exposé  des  découvertes 
que  les  chimistes  modernes  ont  faites  sur 
l’urine  et  les  concrétions  animales  ,  par  le 
rapport  des 'exemples  qui  appuient  les  pré¬ 
ceptes.  On  y  trouvera  peut-être  les  faits  trop 
multipliés,  des  détails  supeiflus  ou  qui  au- 
roient  dû  être  abrégés;  mais  l’auteur  avertit 
que  l'es  observations  qu’il  invoque  à  l’appui 
de  la  théorie  qu’il  expose,  pouvant  donner 
lieu  à  d’autres  inductions  et  à  d’autres  rap¬ 
ports  que  ceux  pour  lesquels  il  les  emploie  : 
dans  les  articles  principaux  ,  il  a  cru  devoir 
conserver  les  faits  en  entier. 

Dès  que  le  volume  des  maîacbes  de  la 
Vessie  sera  rendu  public,  nous  nous  empres¬ 
serons  d’en  donner  l’extrait  dans  ce  journal. 
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Le  médecin  des  campagnes  y  ou 
méthode  sûre  pour  traiter  soi- 
même  ,  par  des  remèdes  simples , 
faciles  à  préparer ,  et  proportionnés 
à  la  connoissance  de  tout  le  mon¬ 
de  :  avec  un  traité  sur  les  mala¬ 
dies  des  chevaux  et  bestiaux  né¬ 
cessaires  à  la  culture  des  terres , 
et  les  remèdes  propres  ci  les  gué¬ 
rir  j  par  une  Société  réunie  . de 
médecins  y  chirurgiens  et  apothi¬ 
caires  de  la  ville  de  Paris.  Prix 
3  lie.  et  3  lie.  12  sous  y  franc  de 
port  par  tout  le  royaume.  A  Paris  y 
chez  M.  GüT  EN  O  T,  secrétaire  de 
la  Société  y  rue  du  Vert  -  Bois  y 
N°.  8,  et  chez  tous  lez  directeurs 
des  postes  du  royaume.  De  V im¬ 
primerie  de  Fiévée,  rue  Serpente  y 
N°.  17,  1791. 

S.  Ce  volume,  grand  in- 8°,  a  222  pag.,  et  8 
pour  le  titre  ,  l’épure  dédicatoîre  ,  la  préface 
et  un  avis  :  il  est  dédié  aux  bons  et  respecta¬ 
bles  habit  ans  des  campagnes.  On  lit  dans  la 
préface  que  ce  n’est  que  cbaprès  un  examen 
des  principes  des  médicamens ,de  leurs  bonnes 
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qualités,  constatées  par  une  suite  nombreuse 
a  expériences  et  d’observations  ,  que  la  So¬ 
ciété  les  a  indiqué.  On  y  lit  encore  qu’o/z  a 
inséré  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ,  un  traité 
des  maladies  des  chevaux  et  bestiaux  né¬ 
cessaires  à  la  culture  des  terres  ;  qu’o/z  y 
trouvera  des  remèdes  éprouvés  pour  guérir 
leurs  maladies ,  sur-tout  celles  qui  attaquent 
les  bestiaux  en  certain  temps  de  V année , 
qu'un  air  contagieux  ravage  les  écuries  et 
rend  les  campagnes  incultes.  La  société 
assure  enfin  ofielle  ne  propose  aucune  mé¬ 
thode  qui  îé ait  été  confirmée  par  des  expé¬ 
riences  réitérées . 

N’est-on  pas  tenté  après  avoir  lu  cette 
préface  ^  d’être  pénétré  de  reconnoissance 
pour  une  société  qui  veut  bien  consacrer  son 
temps  et  ses  veilles  à  faire  des  expériences  7 
et  qui  en  communique  le  résultat  pour  le 
soulagement  des  habitans  des  campagnes  et 
relui  c!e  leurs  bestiaux  ?  C’est  le  sentiment 
que  j’ai  d’abord  éprouvé;  mais  j’ai  bientôt 
reconnu  que  tout  cet  étalage  scientifique 
n’est  qu’un  véritable  escamotage,  et  que  le 
Médecin  des  campagnes  est  une  de  ces  fri¬ 
ponneries,  tm  de  ces  vols  lii**  aires  qui  exis- 
toient  depuis  long-temps,  et  que  la  liberté 
de  la  presse  n’a  pu  que  multiplier  ;  j’ai  vit 
que  la  prétendue  société  n’a  eu  d’autre  tra¬ 
vail  à  faire  ,  pour  composer  ce  volume i  que 
d’abréger  et  de  faire  copier  servilement  par 
son  secrétaire,  même  jusqu’à  la  préface  d’un 
ouvrage  déjà  ancien  ,  compilé  par  un  nommé 
Giiyot ,  médecin  ,  et  connu  sous  le  nom 
de  Dictionnaire  médicinal ’,  qui ,  depuis  i  733 
qu’il  a  paru  pour  la  première  fois ,  a  eu  im 
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assez  grand  nombre  d'éditions  (a).,  sans 
compter  les  ouvrages  pour  lesquels  il  a  été 
pillé,  ou  disséqué,  ou  transporté  en  entier, 
en  changeant  seulement  le  titre  comme 
dans  le  Médecin  des  campagnes. 

Je  dois  dire  à  présent  que  ce  Dictionnaire 
médicinal ,  malgré  ses  nombreuses  éditions, 
n’est  qu'un  recueil  de  recettes  de  toute  es¬ 
pèce  ,  prises  de  tout  côté,  rangées  savam¬ 
ment  par  ordre  alphabétique,  dans  lesquelles 
le  nom  de  la  maladie  tient  lieu  de  sa  descri¬ 
ption  ,  et  qui ,  comme  tous  les  ouvrages  de 
ce  genre  ,  peut  faire  beaucoup  de  mal  et 
peu  de  bien  entre  les  mains  de  personnes 


(a)  J’en  ai  six  dans  ma  bibliothèque  ;  je  vais  les 
indiquer  : 

Bruxelles,  G.  Cawe ,  1733;  2  vol,  in-11. 

'Nouvelle  édit.  Bruxelles,  J.  Leonard ,  1742, 
2  vol,  in -'12. 

Autre  édition ,  même  lieu  &  même  date;  de 
douze  pages  de  plus  au  deuxième  volume. 

Nouvelle  édition .  Paris ,  Prault  père,  1757,  vo¬ 
lume  in- 12. 

Nouvelle  édition.  Paris,  Prault  père ,  1762,  vo¬ 
lume  in- 12. 

Paris ,  d’Houry,  1763;  vol.  in-li.  On  y  a  joint 
un  dictionnaire  abrégé  des  plantes  usuelles. 

Toutes  ces  éditions  sont  autant  de  réimpressions 
différentes. 

L'ouvrage  intitul é ,  Nouveau  recueil  de  remèdes 
pour  toutes  fortes  de  maladies  par  ordre  alphabétique  • 
par  M.  Naudié ,  médecin.  Paris ,  d’Houry  père  & 
fils,  1745,  2  vol.  in- 12,  est  encore  une  nouvelle 
édition  ,  ou  plutôt  une  réimprefiîon  littérale  du 
Dictionnaire  médicinal  avec  celui  des  plantes  ufu el¬ 
les. 
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qui,  n’étant  point  versées  dans  la  connois- 
sance  des  maladies  ,  prennent  fréquemment 
l’une  pour  l’autre  ;  et  l’on  sait  que  ces  sortes 
de  recueils  de  prétendus  secrets  sont  toujours 
évidemment  recherchés  par  les  gens  simples 
et  crédules qui  croient  fermement  y  trou» 
ver  des  remèdes  à  tous  leurs  maux. 

il  faut  aussi  donner  une  légère  esquisse 
du  travail  de  la  société  dans  la  rédaction 
de  son  ouvrage  : 

Médecin  des  campagnes  ,  pag.  82. 

Colique. 

Prenez  demi-gros  de  gingembre  en  poudre 
fine  ;  un  gros  d'ecorce  cé orange  ,  aussi  en 
poudre  fine;  faites  infuser  le  tout  dans  un 
bon  verre  de  vin  blanc ,  pendant  une  heure 
et  demie,  et  donnez-! e  à  boire  au  malade. 

Dictionnaire  médicinal.  (  Paris  ^ 
d' Houry,  17 63  ,  pag.  5o.  ) 

C  o  l  1  q  u  E. 

Prenez  demi-drachme  de  gingembre  en 
poudre  fine  ,  une  drachme  d'écorce  d’oran¬ 
ge  ,  aussi  en  poudre;  faites  infuser  le  tout 
clans  un  bon  verre  de  vin  blanc,  pendant 
une  heure  et  demie,  et  donnezde  à  boire 
au  malade. 

* 

On  voit  qu’il  n’est  pas  besoin  de  réunir 
des  médecins  ,  des  chirurgiens  et  des  apo¬ 
thicaires  pour  indiquer  ce  remède,  qui,  au 
surplus,  seroit  très-dangereux  et  même  mor¬ 
tel  dans  les  coliques  inflammatoires  3  ce 
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qu’il  étoit  très-essentiel  de  dire  ,  et  ce  que 
la  société  auroit  dit  sans  doute  si  elle  l’avoit 
su  ,  ou  sî  Giryot  ne  l’avoit  lui-même  oublié. 

Voilà  ce  qui  est  pour  l’homme,  voici  ce 
qui  regarde  les  bestiaux. 

Médecin  des  campagnes  ,  pag.  i85. 

F  O  R  B  A  T  U  R  E. 

il  faut  prendre  égale  partie  à'assa-fœlida 
et  de  bacaron-long ,  qu’on  fait  fondre  en¬ 
semble  pour  en  faire  des  pilules  de  la  gros¬ 
seur  d’un  œuf  de  poule.  On  lui  en  donne 
(au  cheval)  une  à  la  fois,  sur  laquelle  on 
lui  fait  boire  une  demi-pinte  de  vin  ,  et  on 
lui  met  ensuite  dans  le  fondement  un  mor¬ 
ceau  de  savon  d’Espagne  ,  gros  et  long 
comme  le  doigt.  îl  faut  le  laisser  bridé  trois 
heures  ,  et  lui  donner  du  son  tiède  ,  peu 
d’eau  à  boire,  peu  de  foin  et  peu  d’avoine. 

Dictionnaire  médicinal >  pag,  429. 

F  O  R  B  A  T  U  R  E. 

il  faut  prendre  égales  parties  d’ assa-fœlida 
et  de  bacaron-long ,  qu’on  fait  fondre  en¬ 
semble  pour  en  faire  des  pilules  de  la  gros¬ 
seur  d’un  œuf  de  poule.  On  lui  en  donne 
une  à  la  fois,  sur  laquelle  on  lui  fait  boire 
une  demi-pinte  de  vin  ,  et  on  lui  met  ensuite 
dans  le  fondement  un  morceau  de  savon 
d’Espagne,  gros  et  long  comme  le  doigt. 
Jî  faut  le  laisser  bridé  trois  heures,  et  lui 
donner  du  son  tiède,  peu  d’eau  à  boire, 
peu  de  foin  et  point  d’avoine. 
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La  différence  entre  ces  deux  versions  n’est 
pas  grande,  et  cependant  elle  est  encore  en 
laveur  de  l’original,  qui  defend  avec  raison 
de  donner  de  l’avoine  au  cheval  forbatu 
{fourbu ,)  tandis  que  la  société  ne  le  défend 
pas.  Au  reste,  il  y  a  si  peu  de  différence 
entr e peu  ^  recommandé  par  la  dernière, 
'point.  recommandé  par  l’autre,  que  ce  n’est 
sans  doute  qu’une  faute  de  copiste  ,  qui 
néanmoins  pourroit  coûter  la  vie  à  quelques 
chevaux. 

Mes  lecteurs  ignorent  sans  doute  ce  que 
c’est  que  le  bacaron-loi\g ,  indiqué  dans  cette 
recette;  je  l’ignore  aussi  ;  M.  Guyenot  ne  le 
sait  pas  davantage  â  et  les  apothicaires  de  la 
société  réunie  ne  le  connoissent  pas  mieux 
que  nous.  Je  leur  ai  demandé  par  l’organe 
du  secrétaire  ce  que  c’étoit  ,  et  où  On  le 
trou  voit  :  il  a  gardé  le  silence  sur  la  pre¬ 
mière  question;  et  sur  la  seconde  ,  il  m’a 
répondu  qu’on  la  trouvoit  par  tout;  je  ne 
l’ai  néanmoins  trouvée  nulle  part,  ni  dans 
les  livres,  ni  dans  les  boutiques. 

N’est -ce  pas  se  jouer  cruellement  de  la 
santé  et  de  la  bourse  des  habitans  des  cam¬ 
pagnes ,  que  de  publier  de  pareils  ouvrages 
comme  nouveaux, en  en  bouleversant  l’ordre, 
en  y  mettant  un  autre  titre,  et  sur-tout  en 
les  annonçant  avec  ce  ton  d’aménité  et  de 
patriotisme,  si  bien  fait  pour  inspirer  la 
confiance  :  et  un  pareil  charlatanisme  ,  ne 
doit- il  pas  être  dévoilé  toutes  les  fois  qu’il 
se  rencontre.  • 
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Medical  papers ,  &c.  Mémoires  de 
médecine,  communiqués  à  la  so¬ 
ciété  de  médecine  de  MassacJius - 
set.  On  y  a  joint  des  extraits  de 
divers  auteurs ,  contenant  quel¬ 
ques  perjectionnemens  nouveaux 
en  médecine  et  en  chirurgie ,  N°.  I  ; 
in-éd.de  128 pàg.  A  Boston ,  chez 
Thomas  et  Andrews ,  1790. 

6. 1  .’histoîre  médicale  universelle  du  genre 
humain  pareil  à  présent  former  un  objet 
prncipal  des  rei herclies  des  médecins  philo¬ 
sophes,  ou  du  moin.  intéresser  singulière¬ 
ment  leur  ciuiosité.  On  n’a  pas  plutôt  de- 
couvert  une  nouvelle  contrée  habitée  ,  qu’on 
veut  être  informé  des  maladies  auxquelles 
ses  habitans  sont  sujets,  et  des  remèdes  avec 
lesquels  il  les  combattent  ;  et  c’est  sur-tout 
ces  derniers  qu’on  <.  herche  à  connoître,  qu’on 
s’empresse  ensuite  à  introduire  dans  la  ma¬ 
tière  médit  ale  de  nos  régions.  Nous  sommes 
bien  éloignés  de  blâmer  cette  étude  en  elle- 
même.  Mous  désirerions  seulement  qu’on  ne 
la  confondit  point  avec  l’histoire  partielle, 
et  qu’on  ne  mît  pas  son  utilité  ,  la  possibi¬ 
lité  et  les  avantages  de  son  application  en 
comparaison  avec  l’utilité ,  &c.  de  cette  der¬ 
nière.  Ce  ne  sera  pas  dans  les  annales  du 
monde  entier  que  le  citoyen  ira  chercher 
des  éclaircissemens  relatifs  à  la  meilleure 
administration  de  sa  patrie,  aux  moyens  d’ex- 
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citer  le  patriotisme  ,  l’amonr  de  ia  gloire 
dans  ses  compatriotes  ;  qu’il  choisira  de  pré¬ 
férence  les  exemples  d’émulation  qu’il  leur 
présentera,  qu’il  puisera  les  données  pour 
former  des  liaisons  politiques,  des  spécula¬ 
tions  de  commerce,  des  plans  d’encoura-. 
gemens  de  l’industrie.  Les  richesses  qu'il  y 
trouve  peuvent  bien  servir  à  lui  donner  des 
ouvertures,  des  vues  générales;  mais  ce  sera 
dans  l’histoire  particulière  du  pays  qu’il  dé¬ 
couvrira  les  ressorts  de  localité ret  les  se¬ 
crets  des  combinaisons  les  plus  efficaces 
pour  répondre  à  ses  vues.  Il  en  est  de  même 
de  l’histoire  médicale,  et  nous  en  voyons 
la  preuve  dans  la  conduite  sage  et  bien  com¬ 
binée  de  la  Société  royale  de  médecine. 
Cette  compagnie  ,  sans  négliger  les  connois- 
sances vagues  qui  lui  viennent  de  tout  coté, 
s’attache  principalement  à  la  topographie 
médicale.  Son  objet  en  cela  paroit  évidem¬ 
ment  être  de  rassembler  de  nombreux  ma¬ 
tériaux  sur  toutes  les  particularités  relatives 
à  clés  cantons  plus  ou  moins  étendus  ;  d’un 
côté  pour  l’instruction  individuelle  j  et  d’un 
autre  côté  pour  qu’un  homme  de  génie  puisse 
un  jour  saisir  l’enchaînement  des  rapports  et 
les  classer  sous  leurs  chefs  naturels.  Nous 
avons  été  engagés  à  ces  réflexions,  en  consi¬ 
dérant  que  nous  allons  présenter  une  notice 
d’un  recueil  qui  nous  vient  d’au-delà  des 
mers ,  et  qui  par  cette  raison  inspirera  un  in¬ 
térêt  tout  diffèrent  à  nos  lecteurs  ,  selon  les 
dispositions  où  ils  seront  à  l’égard  des  con- 
noissances  que  les  productions  étrangères 
peuvent  présenter.  Mais  sans  nous  permet¬ 
tre  de  plus  longues  discussions,  entrons  en 
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matière.  Les  mémoires  que  renferme  ce  pre¬ 
mier  numéro  sont , 

x°.  Description  de  la  saison  et  des  mala¬ 
dies  épidémiques  de  Salem  dans  le  comté 
d'Esseæ  ,  pendant  Vannée  1786,  avec  une 
liste  mortuaire  poux  la  même  année;  par  Le 
docteur  Edouard- Au  g,  Hoir.ro  ke . 

On  voit  dans  ce  mémoire  que  îa  noue  tire 
et  la  colique  de  Poitou  paroissent  moins 
fréquentes  à  présent  dans  l’Amérique  septen¬ 
trionale  ,  qu’elles  n’ont  été  il  y  a  trente  à 
quarante  ans.  Elles  sorU^même  devenues  ra¬ 
res.  L’auteur  pense  qu’une  des  causes  qui  ont 
banni  la  colique  saturnine ,  est  qu’on  a  abso¬ 
lument  renoncé  aux  ustensiles  d’étain  ,  et 
qu’on  leur  a  substitué  ,  dans  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  l’usage  de  la  table  ,  l’espèce  de  poterie 
appelée  queeiis  ivare .  M.  Holyoiie  assure  en¬ 
suite  qu’en  général  les  maladies  aigues  sont 
devenues  beaucoup  moins  fréquentes  en 
Amérique  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois  .  et 
qu’a  leur  place  on  rencontre  un  grand  nom¬ 
bre  d’affections  chroniques.  La  phthisie  pul¬ 
monaire  y  est  sur-tout  très- répandue. 

2°.  Description  de  V angine ,  accompagnée 
dl ulcères ,  qui  a  légué  dans  la  ville  de 
Dighlhon  pendant  Les  années  lySS  et  1786. 

Les  enfans  et  les  personnes  du  sexe  furent 
les  plus  sujets  à  cette  maladie.  Les  émétU 
ques  étoient  très  utiles,  principalement  au 
commencement,  et  les  vésicatoites  lorsque 
l’éruption  scarlatine  étoit  rentrée.  O11  nous 
assure  qu’on  n’a  jamais  observé  de  récidive 
de  celte  maladie. 
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3°.  Expériences  faites  avec  le  panais  sau¬ 
vage  (heraclewm  sphundylium ,  L  1  N  N.) 
dans  /’ épilepsie. 

Les  succès  de  ces  tentatives  ne  sont  pas 
.encourage an  s. 

4°,  Bit  taire  de  la  guérison  d'une  paralysie 
des  extrémités  inferieures  ,  causée  par  la 
distorsion  de  Pépins  du  dos . 

Cette  guérison  opérée  par  les  cautères 
confirme  l’utilité  et  l’importance  de  la  mé¬ 
thode  découverte  par  feu  M.  Voit. 

<5°.  Sur  les  avantages  T/e  la  pratique  de 
recouvrir  de  la  p  au  les  parties  ex  pose  es 
depuis  peu  à  /‘action  de  l'air  ;  par  le  docteur 
Edouard  IVfer. 

En  Europe,  on  ne  révoque  plus  en  doute 
les  grands  avantages  de  ia  méthode  préco¬ 
nisée  dans  cet  article  ;  ainsi  i!  est  inutile  de 
de  nous  y  arrêter  :  cependant  les  lecteurs 
qui  flotteroient  encore  dans  le  doute  à  cet 
égard  pourront  y  trouver  de  preuves  de  fait 
très- pressantes,  qui  ne  leur  permettront  pins 
de  rester  dans  l’indécision. 

6°.  Sur  un  empyhne  guéri  au  moyen  de 
l'opérât  on;  par  Jean  Rand. 

70.  Observations  sur  l’hydrocéphale  ;  par 
le  même. 

Suivant  M.  Ranf  l’amas  de  l’eau  dans 
les  ventricules  du  cerveau  est  un  e fie t  con¬ 
sécutif  de  l’inflammation  de  ce  viscère  qui 
existe  d’abord  seule  et  n’est  accompagnée 
d’épanchement  que  dans  le  second  période  ; 
*i’o ù  il  s’ensuit  que  tout  dépend  du  diagno- 
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Stic  de  i’inflaromasîon  du  cerveau.  Si  iors« 
qu’on  a  reconnu  son  existence  ,  on  a  re¬ 
cours  aux  saignées,  aux  sangsues,  aux  pur¬ 
gatifs  ,  aux  iavemens;  si  apres  avoir  fait 
raser  la  tête  on  ia  fait  laver  avec  de  l’éther; 
si  Ton  applique  des  vésicatoires  à  la  nuque, 
qu’on  fasse  usage  des  bains  de  pieds,  on  peut 
espérer  de  prévenir  l’accumulation  de  la  sé¬ 
rosité  dans  les  ventricules  ,  c’est-à-dire  s’op¬ 
poser  à  la  formation  de  l’hydrocéphale  con¬ 
tre  lequel ,  une  fois  qu’il  est  formé,  le  mer¬ 
cure  ne  p a roît  pas  à  l’auteur  d’une  grande 
efficacité,  malgré  l’opinion  contraire. 

8°.  Sur  uns  imper  fi  .  du  vagin  ;  par 

le  docteur  Joseph  Osgood. 

A  l’âge  de  onze  ans  ,  la  femme  qui  fait 
le  sujet  de  celte  observation,  avoit  eu  les 
part  es  génitales  maltraitées,  et  s’étant  en¬ 
suite  mariée  ,  on  trouva  au  moment  de  i’ac- 
couehenru  nt  que  le  vagin  étoit  fermé  par 
une  membrane  fort  épaisse ,  qu’il  fallut  in¬ 
ciser  pour  donner  passage  au  fœtus. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  intitulés 
des  autres  mémoires. 

90.  Quelque  chose  concernant  les  vers  ; 
par  M.  Thomas  IV e l  s  11. 

io°.  Sur  la  pierre  urinaire ,  avec  la  des¬ 
cription  T  un  cas  dans  lequel  un  corps  étran¬ 
ger  avoit  donné  naissance  à  un  calcul  •  par 
Gui  LL.  B 1  PLIES. 

ii°.  Essai  pour  faire  mieux  apprécier 
l  utilité  de  V opération  sigaultienne  ;  par 
Joseph  Orne. 

12°.  Anévrisme  à  Ici  cuisse ,  guéri  par 
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V opération  ,  sazzs  que  V usage  de  la  j  ami  s 
ail  été  -perdu;  par  Thomas  Kust . 

On  lit  dans  l’appendix  quelques  extraits 
d’ouvrages  anglois.. 

— 

Soemmerings,  abbildungen  und  bes- 
chreibungen  einigér  missgebuiten  , 
6cc .Représentations  et  descriptions 
de  quelques  enfans  difformes , 
conservés  autrej ois  à  l  niiiphithêu • 
tre  de  Cdsét^y par  Samuel - 
Thomas  Soemmering  ,  &c. 
petit  in  fol.  de  38  pages ,  et  de  ia 
planches  gravées,  et  une  y i guette 
au  frontispice.  A  Mayence ,  dans 
la  librairie  de  V  université  ,  1790 

7.  C’est  ia  gradation  des  difformités  dans 
les  sujets  représentés  et  décrits  ici  ,  qui  lait 
un  des  principaux  mérites  de  cet  ouvrage- 
On  y  voit  des  têtes  doubles  et  sans  cerveau  1 
dont  les  premières  ne  suggèrent  qu  un  sou¬ 
pçon  de  confusion  de  deux  têtes,  et  les  au¬ 
tres  montrent  toujours  de  plus  en  plus  à 
réalité  d’une  coalition  de  deux  têtes  jusqu  a 
ce  que  la  dernière  présente  tout-à-fai.t  dfiU* 
têtes  entières,  qui  ne  sont  qu  accolées  Pa| 
derrière  et  dont  chacune  a  toutes  ses  partie: 
externes  ,  nez  ,  yeux  ,  oreilles,  &c.  Ont* 
ces  espèces  de  monstres  ,  il  y  en  a  que. que* 
Lins  qui  ont  des  difformités  plus  ou  mois 
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remarquables ,  et  que  l’auteur  a  cru  propres 
a  confirmer  son  opinion  sur  la  formation 
de  ces  êtres  disgraciés  par  la  nature,  il  y  a 
même  un  petit  cochon  monstrueux,  sur  le¬ 
quel  on  voit  au  milieu  du  front  un  œil  uni¬ 
que  entouré  de  quatre  paupières  ,  avec  un 
groin  froncé  pendant  au-dessous. 

L’objet  de  M.  Socimnermg  en  produisant 
ces  monstres  est,  i°.  de  réfuter  l’opinion 
que  l’imagination  des  femmes  peut  influer 
sur  la  configuration  de  leurs  fruits  ,  ainsi  que 
les  sentimens  de  Haller ,  qui  attribue  à  une 
violence  externe  la  destruction  du  cerveau, 
et  celui  de  t  \i,  qui  suppose  qu’elle 

est  due  à  une  hydrocéphale  interne. 

2°.  D’établir  quelques  vérités  auxquelles, 
selon  lui  ,  ces  phénomènes  servent  de  base; 
savoir ,  i°.  qu’il  existe  des  nerfs  sans  cerveau, 
et  par  conséquent  que  les  nerfs  de  chaque 
partie  peuvent  être  formés  indépendamment 
de  ce  viscère  ;  2  '.  que  ia  masse  cérébrale 
contenue  dans  le  crâne  et  dans  le  canal  ver¬ 
tébral  ,  n’est  pas  essentielle  à  la  vie  et  au 
développement  du  fœtus  dans  le  sein  de  la 
mère. 

Qu’il  est  possible  qu’un  enfant,  sans 
avoir  de  cerveau  lorsqu’il  est  mis  au  jour, 
commence  cette  nouvelle  existence  et  en 
remplisse  les  fonctions,  crie ,  tette,  &c.  Mais 
toutes  ces  conclusions  nous  paraissent  ou 
prématurées,  ou  un  peu  hasardées. 
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Lettere  anatomiche  fisiologiche ,  &c. 
Lettres  anatomie] ues  et  physiolo¬ 
giques  de  F  inc:  Ma  la  ca  rn  Ej 
et  Ch  arc.  Bonnet  y  contenant 
V histoire  des  découvertes  sur  l'ori¬ 
gine  des  nerfs  du  cerveau  ^  faites 
depuis  Galien  jusqu’ a  nos  jours , 
et  la  description  de  ce  qui  a  été 
observé  t rès - réc ■  ■  a i en / .  A  Pavief 
1791. 

8.  Depuis  long  temps,  M.  Matacarne ,  pro¬ 
fesseur  de  chirurgie  et  de  l’ait  des  accou- 
chemens  à  Pavie  ,  fait  une  élude  particu¬ 
lière  de  l’anatomie  comparée  du  cerveau 
humain  et  de  celui  des  animaux.  Il  a  rendu 
compte,  dans  divers  opuscules,  de  ses  obser¬ 
vations  anatomiques,  et  entr’autres  dans 
ce  recueil  de  lettres  qui  ont  été  écrites  pen¬ 
dant  les  années  1777  et  1778,  et  publiées 
en  grande  partie,  pour  la  premieie  fois,  en 
1786.  A  ces  lettres  données  déjà  précédem¬ 
ment  au  public  ,  M.  Malacarne  en  a  joint 
quelques  autres  que  des  circonstances  par¬ 
ticulières  n’ont  pas  permis  d’irtserer  dans 
l’édition  de  1786.  Comme  nous  n’avons  pas 
sous  la  main  ce  premier  recueil  ,  il  nous  est 
impossible  de*  dire  quelles  sont  celles  qui 
paroissent  ici  pour  la  première  fois,  et  que 
rien  n’indique  d’ailleurs  Nous  n’entrerons 
pas  non  plus  dans  le  détail  de  cette  collection  ; 

nous 
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nous  nous  contenterons  de  faire  mention  de 
quelques  particularités  que  ces  lettres  ren- 
terment. 

On  lit  dans  la  troisième  un  fragment  tiré 
d’un  ouvrage  manuscrit  de  M.  Malacarne , 
dans  lequel  ce  professeur  prouve  l’existence 
du  corps  calleux  et  de  la  glande  pinéaie  dans 
le  cerveau  de  plusieurs  oiseaux. 

La  quatrième  lettre  contient  un  traité  nou¬ 
veau  destiné  à  faire  la  quatrième  partie  de 
l’ eue efa lot o mia  de  l’auteur.  On  y  trouve  un 
précis  de  tout  ce  qu’ont  écrit  successivement 
les  anatomistes  depuis  Galien  jusqu’à  nos 
jours  sur  l’origine  des.  nerfs  et  sur  leurs  di¬ 
visions,  avec  tiv  Joueuses  et  importantes 
observations  de  M.  l\lalacarne. 

Parlons  encore  d’une  découverte  que  l’au¬ 
teur  croit  avoir  faite,  et  dont  il  est  souvent 
question  dans  cette  brochure.  C’est  la  va¬ 
riété  dans  le  nombre  des  lames  du  cerveau, 
qu’on  trouve  dans  les  difïerens  individus.  Ce 
nombre  varie  dans  les  observations  de  l’au¬ 
teur  depuis  600  jusqu’à  780  ;  mais  dans  la 
cervelle  d’un  fou,  il  n’en  a  pu  distinguer 
que  324,  et  dans  celle  d’un  muet  que  362. 
M.  Malacarne  conclud  de  là  que  le  nombre 
de  ces  lames  influe  beaucoup  sur  l’état  des 
facultés  intellectuelles.  M.  Bonnet ,  dans  sa 
réponse ,  penche  au  contraire  à  croire  que 
l’exercice  des  facultés  intellectuelles  est  la 
cause  de  la  multiplication  des  lames  du  cer¬ 
veau.  Mais  avant  de  disputer  sur  les  rapports 
de  causalité  ,  il  vau  droit  mieux  attendre  qu’il 
y  eût  un  plus  grand  nombre  d’observations 
propres  à  constater  l’existence  constante  de 
cette  infériorité  de  nombre  des  lames  du 
Tome  XCf.  X 
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cerveau  dans  les  sujets  qui  n’ont  pas  joui 
durant  leur  vie  d’un  état  satisfaisant  de  leurs 
facultés  intellectuelles. 

Sopra  la  riforma  delle  specierie ,  fkc. 
Mémoire  sur  la  réforme  des  phar¬ 
macies  j  par  le  docteur  Math. 
Zacchiroli j  in- 8°.  de  y  6  pages. 
A  Fcrmo ,  1791. 

9.  Cet  opuscule  est  divisé  en  sept  chapitres 
dans  lesquels  le  doot^ur  Zacchiroli  traite 
des  abus  de  la  poIypteL-..«cfë.,  de  la  déca¬ 
dence  et  de  l’état  de  l’apothicairerie ,  des 
fraudes  des  pharmacopoles  et  droguistes ,  si 
difficiles  â  connoître ,  même  par  les  per¬ 
sonnes  chargées  de  faire  les  visites,  et  si 
préjudiciables  au  public. 
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A  Leyde  j  chez  À.  et  J.  Honcoop, 

I79I* 
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10  Dans  cette  première  partie,  le  savant 
professeur  s’occupe  exclusivement  des  difîe- 
rens  moyens  de  tirer  un  parti  avantageux  de 
l’eau-mère  des  salines.  Il  assure  qu’il  seroit 
possible  de  retirer  tous  les  ans  12000  livrer 
de  magnésie  des  eaux-  mères  de  la  Frise 
et  de  Groningue.  *1  a  reconnu  que  le  bois 
fortement  imprégné  de  cette  eau-mère,  est 
a  couvert  des  attaaim?  des  vers  et  des  aga¬ 
rics ,  qu’il  ne^/v^.  ?r$,  mais  qu’il  devient 

mou  ,  à  moins  qu’on  ne  le  laisse  tremper 
un  certain  temps  dans  l’eau  de  chaux  ou 
dans  une  lessive  de  potasse.  Suivant  lui  *  on 
ne  peut  dégager  la  magnésie  de  ces  eaux- 
mères  avec  bénélice ,  que  lorsqu’on  a  un 
établissement  dans  lequel  on  prépare  en 
même  temps  du  sel  amer,  du  sel  de  Glau- 
ber ,  du  sel  de  cuisine  purifié,  de  l’acide  ma¬ 
rin  ,  du  sel  ammoniac,  de  l’alcali  minéral  , 
ensemble,  ou.au  moins  quelques-unes  de  ce* 
substances.  Il  attribue  la  propriété  qu’a  la 
magnésie  calcinée  d’augmenter  la  vertu  du 
quinquina  à  ce,  qu’à  l’instar,  de  la  chaux,  elle 
communique  à  l’eau  la  vertu  cle  dissoudre 
•une- plus  grande  qpa^iigé - *Je.'ïés'ine  ‘sans  ac¬ 
quérir  clé  J’âgrgîé'. Jj  pàfise,  que l’acide-mu- 
r.  i  a  ü  q  1  te  q  :  1 V  )>  ^éga.gè  ’d  c  1  a  ma  g  nésie-ti  en  t 

kle  marin  'déphiogisti - 
ejr  ur  qite  J  ’a  c  i  çte  *npW  n 

'  m  t;  î>lu  s  -onjno  ins  d’acid  e 
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Il  est  parvenu  à  décomposer  le  sel  marin 
au  moyen  de  la  chaux  :  pour  cet  effet ,  il  a 
formé  avec  ces  deux  substances  une  pâte 
ferme,  au  point  qu’elle  s’est  séchée  et  dur¬ 
cie  à  l’air  ,  après  en  avoir  recouvert  des 
planches  d’une  couche  épaisse  d’un  demi- 
pouce  ;  ces  planches  ,  il  les  a  ensuite  pla¬ 
cées  dans  une  cave,  où  au  bout  de  trois, 
quatre'  ou  cinq  semaines,  il  a  recueilli  de 
faîcaÜ  minéral.  Quatre  onces  de  sel  marin, 
une  livre  de  chaux  et  une  demi -livre  de 
sable,  lu  i  ont  fourni  une  once  et  demie  d’al¬ 
cali  minéral  en  cris - 


Anzeigung  eîner  allgemein  intéres¬ 
sai  U  cm  entdeckung,  &c.  Annonce 
d'une  découverte  généralement  in¬ 
téressante ;  par  C.  G.  F.  Stoewe , 
pasteur  de  Bejersdorj  et  S  ch  o  en- 
éfeld ,  près  Bernau  dans  la  Mit - 
tel  mark.  Deuxième  édit,  augmen¬ 
tée  y  in- 8°.  de  44  pages.  —  Suite 
de  P annonce  des  jours  de  V année 
1791 ,  qui  seront  remarquables  par 
des  phénomènes  particuliers }  avec 
une  table  des  constellations  pour 
cette  même  année  j  par  C.  G.  h'. 
Stoe  ïve  ;  in- 8°.  de  Si  pages .  A 
Berlin  ,  chez  P\o 1 1  m a n n  ,  1791. 

1 1.  Une  application  pénible,  soutenue  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  à  observer  les  phéno¬ 
mènes  remarquables  de  la  nature  ,  tels  que 
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les  tremblemens  de  terre  ,  les  éruptions  des 
volcans,  les  ouragans,  trombes  de  terre, 
aurores  boréales ,  variations  extraordinaires 
des  marées ,  du  froid ,  de  la  chaleur,  de  l’hu¬ 
midité  et  de  la  sécheresse,  &c.  et  à  en  re¬ 
chercher  les  causes ,  a  conduit  M.  Stoewe  à 
des  connoissances  dont  il  publie  ici  le  résul¬ 
tat.  Toutes  ces  révolutions  tiennent ,  selon 
lui,  à  l’influence  des  astres,  même  les  plus 
éloignés  ;  mais  actuellement  il  n’a  encore  pu 
distinctement  juger  que  de  celles  du  soleil , 
de  la  lune  et  des  planètes.  Pour  appuyer  ses 
doctrines *4i quatre  cents  preuves  de 
fait  ,  et  présente  clans  le  second  opuscule  des 
tables  qu’il  a  tracées  pour  indiquer  les  évé- 
nemens  journaliers  de  l’année  1791.  Une 
comparaison  exacte  des  observations  mé¬ 
téorologiques  avec  ses  assertions  ,  prouvera 
jusqu’à  quel  point  sa  prétendue  découverte 
s’accordera  avec  les  faits. 


Beytræge  zür  gerichtlichen  arzneyge- 
lahrheit,  &c.  Additions  à  la  mé¬ 
decine  légale  et  à  la  police  mé¬ 
dicale  j  par  Gui  LL.  Henri- 
S  eba  ST.  B  U  c  H  O  L  Z  ,  médecin 
de  la  cour  et  conseil  des  mines 
du  duc  de  S  axe- Weimar  :  troi¬ 
sième  vol.  In -8°.  de  248  pages.  A 
IIreimar ,  chez  la  veuve  et  les  hé¬ 
ritiers  de  Hoffmann,  1790. 

3  2.  Ue  premier  volume  de  ces  addition? 
parut  en  1782,  et  le  deuxième  en  1 788.  Outre 
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ces  articles ,  qui  sont  de  l’auteur  meme  ,  on 
trouve  dans  ce  troisième  volume  quelques 
mitres  fournis  par  M.  Loder ,  et  par  feu  M. 
N  eu  berner.  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer 
quelques  observations  détachées  de  ce  re¬ 
cueil.  On  a  compté  parmi  les  symptômes 
pathognomoniques  et  essentiels  de  l’épi¬ 
lepsie,  l’écume  autour  de  la  bouche,  et  les 
poings  fermés  avec  les  pouces  en  dedans. 
On  nous  assure  dans  ce  volume  que  ces  sym¬ 
ptômes  ne  se  rencontrent  pas  toujours  dans 
cette  maladie.  Une  autre  erreur  est  celle  qui 
fait  regarder  comme  un  '•^^y&q.uable  de 
la  putréfaction  des  poumons  ,  de  les  rendre 
d’une  gravité  spécifique  moindre  que  l’eau. 
M.  Bucholz  confirme  ,  d’après  ses  propres 
expériences ,  futilité  de  la  poudre  de  racine 
de  belladonna  contre  la  morsure  des  chiens 
enragés  et  la  rage.  Suivant  fauteur,  l’ergot 
n’est  point  la  cause  de  la  kriebetkrankheit , 
et  la  viande  des  bêtes  à  cornes  atteintes  de 
la  prétendue  vérole  peut  être  mangée  impu¬ 
nément  ,  pourvu  que  l’animal  n’ait  pas  été 
attaqué  en  même  temps  de  quelqu’autre  ma¬ 
ladie  contagieuse  ,  et  que  la  chair  n’ait  point 
contracté  d’autre  vice. 


Ânnual  oration  ,  &c.  Discours  anni¬ 
versaire y  prononcé  le  8  mars  1790, 
devant  la  Société  de  médecine ,  &c. 
Par  George  Wilhs,D.M.; 
2/2-40.  yl  Londres  j  chez  Robinsons, 
.1790. 

i3.  L’objet  de  l’orateur  est  de  prouver 
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qu’il  n’existe  point  de  spécifiques,  et  que 
dans  le  traitement  des  maladies  ,  le  médecin, 
au  lieu  de  se  conduire  par  la  théorie  ,  doit 
plutôt  suivre  les  indications,  ou  saisir  les 
changemens  de  la  constitution  ;  en  un  mot 
les  données  que  lui  fournissent  les  détails  de 
la  maladie  ,  les  considérations  des  habitu¬ 
des  et  de  la  constitution  du  malade;  enfin 
l’examen  des  symptômes  existans. 


N°.  1,2,6,  7,  8, 9,  îo,  1 1 ,  12 ,  13,  14, 
M.  Grunwald. 

3,  M.  Des  Genettes. 

5  ,  M.  Ht?  ZAnt). 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  mars 

1792. 

Page  316,  ligne  io,  au  lieu  ^intermittentes,  lise 
intercurrentes. 

Page  324,  ligne  3,  Ruifck,  lisez  Ruifch. 

Page  344,  ligne  10,  vai fléaux  ,  lisez  tiflu. 

Ibid,  ligne  il,  cellulaires,  lisez  cellulaire. 

Cahier  d' avril  1792. 

Page  401,  ligne  5,  méréo.,  lisez  météo. 

Page  402  première  note,  a  gram ,  lifèz  a  grain , 
Page  418  ,  ligne  9 ,  supprimez  le  m. 

Page  420,  ligne  18,  chaud,  lisez  chaux. 

Page  425  ,  ligne  6,  un  ,  lisez  une. 

Page  432,  ligne  27  ,  Heuw,  lisez  Hew. 

Page  443  ,  ligne  30,  te  ,  lisez  the. 

Page  460,  ligne  14,  émacés,  Usez  émaciés. 
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Page  462,  ligne  7,  volatiss,  'lisez  volatils. 

Ibid,  ligne  22,  au  lieu  de  :  lisez? 

Page  463  ,  ligne  21 ,  .  Qu  ,  lisez ,  qu. 

Page  470 ,  ligne  28,  Lowis ,  lisez  Lewis. 

Cahier  de  juillet  1792. 

Page  255,  lig.  2 au  lieu  de  gloire,  lisez  réputation. 
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